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MOIS  DE  JANVIER. 

Séance  du  vendredi  6. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  Président  et  celle  d'un 
Vice-Président  pour  l'année  1 871 .  --  Un  premier  scrutin  a  lieu 
pour  le  Président.  Sur  22  membres  présents  et  votants,  M.  Db- 
LisLE,  Vice-Président,  obtient  17  voix,  et  M.  le  Président  sortant 
le  proclame,  en  conséquence,  Président  de  l'Académie  pour 
Tannée  1871. 

M.  Renan,  en  quittant  le  fauteuil,  remercie  ses  confrères  des 
sentiments  de  bienveillance  qu'ils  n'ont  cessé  de  lui  témoigner, 
et  les  félicite  de  la  noble  attitude  qu'ils  ont  gardée,  ainsi  que 
l'Institut  tout  entier,  au  milieu  des  graves  et  douloureuses 
circonstances  qui  pèsent  encore  sur  notre  chère  patrie. 

M.  Delisle,  appelé  à  prendre  possession,  adresse  à  son  prédé- 
cesseur, au  nom  de  la  compagnie,  l'expression  de  la  satisfaction 
générale  pour  Tordre  et  la  dignité  qu'il  a  constamment  main- 
tenus dans  ses  délibérations.  Il  invite  ensuite  TAcadémie  à 
procéder  au  choix  d'un  Vice-Président. 

ANNÉE  4874.  4 
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Dn  second  scrutin  a  lieu  et  M.  Miller,  qui  a  obtenu  la  même 
majorité  de  17  voix,  est  élu  en  cette  qualité  et  prend  place  au 
bureau. 

L'Académie  passe  à  la  nomination  des  commissions  annuelles 
qui  doivent  être  renouvelées  aux  termes  du  règlement,  et,  en 
premier  lieu,  de  la  Commission  des  travaux  littéraires,  dont  les 
membres  sont  rééligibles.  — Sont  élus  au  scrutin  de  liste,  pour 
former  cette  commission,  qui  sera  portée  à  VAnnuaire  de  4871 
dans  Tordre  d'ancienneté  de  ses  membres,  MM.  Naudet,  Mool, 
Laboulaye,  Wallon,  Euoer,  Maury,  de  LoiîiGPÉRiER,  et  Régnier. 

Dn  nouveau  scrutin  de  liste  est  ouvert  pour  le  renouvelle- 
ment (le  la  Commission  des  Antiquités  de  la  France.  —  Sont 
élus  :  MM.  ViTET,  DE  Saulcy,  de  Longpérier,  Renier,  Maury, 
Hauréau,  Desnoyers  et  Hoiuard-Bréholles. 

Pour  la  Commission  de  TEcole  française  d'Athènes,  sont 
élus  :  MM.  Brunet  de  Preslb,  Rossignol,  Egger,  Dehèque  et 
Waddington. 

Sont  élus  membres  de  la  Commission  administrative  de  l'Aca- 
démie, en  4874,  MM.  Brunèt  de  Presle  et  Jourdain. 

Par  une  lettre  du  5  janvier,  M.  Boutaric  adresse,  pour  le  con- 
cours du  prix  Gobert,  l'ouvrage  intitulé  :  «  Saint  Louis  et 
Alfonse  de  Poitiers,  étude  sur  la  réunion  des  provinces  du  Midi  et 
dé  r Ouest  à  la  couronne.  »  (Paris,  1870,  4  vol.  in-8«). 

Une  autre  lettre,  du  34  décembre  dernier,  signée  «  Un  con- 
eurrent  du  concours  relatif  à  l'Histoire  de  la  lutte  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie  arabes  sous  les  Abbassidesn  (question  pro- 
rogée jusqu'en  4870),  demande  qu'à  raison  des  circonstances 
qui  se  sont  produites  dans  le  cours  môme  dé  cette  année  et  qui 
ont  rendu  impossible  un  travail  sérieux  sur  un  sujet  si  impor- 
tant, surtout  pour  les  orientalistes  de  Paris,  le  terme  du  con- 
cours soit  de  nouveau  prorogé.  —  Le  Secrétaire  perpétuel  ne 
doute  pas  que  l'Académie,  qui  a  déjà  renvoyé  après  la  levée  du 
siège  le  terme  ordinaire  de  la  remise  des  livres  et  mémoires, 
n'accueille  la  demande  de  son  correspondant  inconnu.  Il  lui 
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propose,  d'une  manière  générale,  dans  cette  cruelle  situation 
qui  s'aggrave  en  se  prolongeant,  de  communiquer  aux  jour- 
naux, en  annonçant,  suivant  Tusage,  la  constitution  du  bureau 
pour  Tannée  actuelle,  une  note  ainsi  conçue  :  «  L'Académie  a 
décidé  en  môme  temps  que  le  terme  fixé  par  le  règlement  pour 
renvoi  des  mémoires  et  ouvrages  destinés  aux  différents  con- 
cours ouverts  par  elle  pour  les  années  4870  et  4871  serait 
ajourné  jusqu'à  une  époque  qui  sera  ultérieurement  détermi- 
née. »  —  Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité  des  mem- 
bres présents. 

M.  Gaston  Paris  continue  la  lecture,  en  communication,  de 
son  Etude'^sur  le  poème  latin  du  moyen  âge  intitulé  Lîgurinus. 

Séance  du  vendredi  13. 
PaÉSIDE^CE    DE     M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  \^  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  n'y  a  ni  correspondance  ni  présentation  de  livres. 

La  parole  est  à  M.  Egger,  qui  veut  bien  lire,  pour  M.  Albert 
Dumont  retenu  par  un  devoir  public,  un  Mémoire  sur  les  jeunes 
gens  étrangers  admis  dans  le  collège  des  éphèbes  à  Athènes, 

M.  Gaston  Paris  poursuit  la  lecture  de  «on  Etude  sur  le  poème 
latin  du  moyen  âge  intitulé  Ligurinus. 

M.  Léon  Feer  continue  la  lecture,  en  communication,  de  son 
mémoire  intitulé  :  Un  Avadâna  sanskrit j  un  Sûtra  pâli  et  un  vers 
du  Dhammapada, 

Séance  du  vendredi  20. 

PRl^SIDËNGE     DE     M.     DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 
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M.  le  Président  notitie  offlcielleraenl  la  mort  de  M .  Caùssin 
DE  Perceval,  membre  de  l'Académie,  décédé  en  son  domicile  à 
Paris  le  45  janvier  dernier,  à  l'âge  de  76  ans.  Ses  obsèques  ont 
eu  lieu  à  Saint-Germain-des-Prés  le  mercredi  47,  en  présence 
de  la  plupart  des  membres  de  l'Académie  qui  se  trouvent  dans 
la  capitale  et  d'autres  membres  de  l'Institut. 

M.  le  Président  annonce  ensuite  à  l'Académie,  d'après  la 
notification  de  la  famille,  une  autre  perte  qu'elle  a  faite  dans  la 
personne  de  M.  Prosper  Tarbé,  son  correspondant  à  Reims. 

Le  Secrétaire  perpétuel  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom 
de  M.  le  D'  Rooun,  bibliothécaire  de  l'Institut  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  de  Remarques  extraites  du  tome  LXVIIl 
des  Comptes  rendus  de  cette  Académie  sur  le  sens  primitif  du  mot 
Antas  employé  dans  certaines  parties  du  Portugal  pour  désigner  les 
dolmens^  et  sur  l'indication  qui  semble  en  résulter  relativement  à  la 
haute  antiquité  de  ces  monuments  dans  la  Péninsule  ibérique. 

M.  Gaston  Paris  reprend  et  termine  la  lecture  de  son  Etude 
sur  le  poème  latin  du  moyen  âge  intitulé  Ligurinus. 

M.  L.  Feer  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  en  communi- 
cation, intitulé  :  Un  Avadâna  sanskrit,  un  Sûtrapâli  et  un  vers 
du  Dhammapada. 

M.  Egger  continue  et  termine,  pour  M.  Albert  Dumont,  empê- 
ché, la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  jeunes  gens  étrangers  admis 
dans  le  collège  des  éphèbes  à  Athènes. 

ANALYSE. 

Le  collège  des  éphèbes  athéniens  était  un  noviciat  politique 
où  entraient  les  jeunes  gens  à  l'époque  dé  leur  majorité,  pour 
se  former  à  la  vie  publique.  Jusqu'au  troisième  siècle  avant 
notre  ère,  ce  noviciat  dura  deux  ans,  de  XVIII  à  XX.  A  cette 
époque  il  fut  réduit  à  une  seule  année,  de  XVIII  à  XIX  (1). 

(4)  Cette  question  de  la  durée  légale  de  l'âge  éphébique,  dilTérente 
selon  les  époques,  est  encore,  je  le. sais,  regardée  comme  irès-incer- 
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La  vie  des  éphèbes  était  partagée  entre  les  devoirs  publics, 
présence  aux  assemblées,  par  exemple  ;  les  devoirs  militaires, 
revues  fréquentes,  maniement  des  armes,  campements  dans  la 
montagne,  expéditions  sur  mer  ;  les  devoirs  religieux  ;  les 
études  littéraires  et  philosophiques  ;  et  enfin  les  exercices  dans 
les  gymnases. 

Le  collège  existait  certainement  dès  le  ¥•  siècle;  mais  son 
histoire  n'est  connue  qu'à  partir  du  III"  ;  c'est  à  cette  date  que 
se  rapportent  les  plus  anciennes  inscriptions  éphébiques  décou- 
vertes jusqu'ici  ;  les  plus  récentes  sont  contemporaines  de  l'em- 
pereur Gordien. 

Les  étrangers  étaient  admis  comme  les  Athéniens  dans 
Téphébie.  Ce  sont  ces  étrangers  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire. 
Je  me  propose  de  rechercher  : 

i""  Quelle  était  la  condition  faite  aux  étrangers  dans 
l'éphébie  ? 

2*^  Quel  fut  leur  nombre,  du  111*  siècle  avant  notre  ère 
jusqu'au  règne  de  Gordien  ? 

3°  Quels  renseignements  apportent  à  l'histoire  générale  de 
rOrient  hellénique  les  listes  d'éphèbes  étrangers^ 

§  1,  Admission  des  étrangers  dans  léphébie  attique, 

«  Notre  ville  est  ouverte  à  tous  les  peuples,  jamais  la  loi  de 
Xénélasie  n'a  écarté  l'étranger  d'aucune  étude,  d'aucun  spec- 
tacle, de  crainte  que,  rien  n'étant  caché,  l'ennemi  ne  profitât  do 
ce  qu'il  avait  vu.  »  Ainsi  parle  Périclès  dans  un  discours  célèbre. 
Ce  sentiment  élevé,  pour  lequel  Athènes  avait  créé  de  bonne 
heure  le  mot  de  philanthropie^  n'avait  donc  pas  eu  besoin  de  la 
décadence  pour  se  développer.  A  Sparte,  l'étranger  entre  avec 
les  dariques  ou  les  armes  à  la  main,  et  c'est  la  marque  que  la 
ruine  générale  est  accomplie  ;  à  Rome,  il  sert  dans  les  armées, 
ou  une  politique  habile  lui  décerne  le  droit  de  cité  ;  chez  les 

taine.  Je  crois  pourtant  avoir  établi  la  vérité  sur  ce  point  dans  les 
premiers  chapitres  d'un  ouvrage  qui  est  sous  presse  :  Essais  sur  VE- 
phébie  attique^  2  vol.  in-S®,  Didot. 
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Athéniens,  il  est  convié  libéralement  dès  les  premiers  jours,  sans 
réserve  comme  sans  arrière-pensée,  au  partage  des  bienfaits 
que  la  république  prodigue  à  ses  enfants. 

L'éphèbe  étranger  était  admis  aux  fêtes  des  jeunes  Athé- 
niens, servait  sous  les  mêmes  maîtres,  suivait  les  mômes 
leçons,  prenait  part  aux  mêmes  exercices.  L'habitant  d'An- 
tioche,  de  Laodicée,  de  Sidôn,  le  Syrien,  le  Phénicien,  le 
Thrace,  allaient,  au  jour  marqué,  passer  Tépoque  ordinaire 
des  IleptiroXoi  sur  le  Cithéron  et  le  Parnès.  La  fraternité  était 
parfaite  entre  ces  jeunes  gens  venus  des  points  les  plus  opposés 
du  monde  grec. 

M.  Boeckh  a  cru  que  le  nombre  des  éphèbes  devait' être  tou- 
jours le  même,  et  qu'on  faisait  appel  aux  étrangers  quand  les 
Athéniens  ne  remplissaient  pas  les  cadres  du  collège.  Les  nou- 
velles découvertes  rendent  cette  opinion  inadmissible  (1).  Nous 
avons  des  catalogues  complets,  et  il  est  facile  de  voir  que  le 
chiffre  des  éphèbes  n'eut  jamais  rien  de  fixe.  Bien  loin  que  les 
étrangers  fussent  réduits  à  un  rôle  aussi  médiocre,  on  les  trai- 
tait avec  honneur.  Par  la  suite  des  temps  la  distinction  que  la 
différence  d'origine  établissait  entre  eux  et  les  Athéniens  s'ef- 
faça même  complètement.  Au  deuxième  siècle  avant  notre  ère, 
on  les  appelle  ïevoi,  le  mot  indique  nettement  leur  qualité 
d'étrangers  ;  mais  cent  ans  plus  tard  on  commence  à  leur  don- 

(1)Tou8  les  travaux  sur  les  inscriptioDs  éphébiques  antérieures  aux 
découvertes  récentes  sont  nécessairement  remplis  d'hypothèses  et 
d'erreurs,  qu'il  n*esl  pas  utile  de  relever.  Quand  on  lit  dans  Cor- 
sini  (F.  A.  t.  IV,  p.  15)  que  les  IrA-^^çiOL^^oi  sont  les  éphèbes  de 
première  année,  les  npuixi^ç^oL^oi  ceux  de  seconde,  on  ne  lui  sait 
pas  mauvais  gré  d'une  conjecture  contre  laquelle  en  son  temps  on 
n'avait  pas  d'arguments  sérieux,  mais  qu'un  écolier  aujourd'hui,  avec 
les  stèles  nouvelles  sous  les  yeux,  ne  peut  admettre.  —  Un  autre  éru- 
dit  avait  cru  que  les  rpwTiyYP^'Çot  étaient  les  adolescents  au-dessous  dé 
dix-huit  ans  (Boeckh,  Corpus^  t.  I,  p.  379).  —  Sur  les  Sévoi,  qui  sont 
quelquefois  désignés  par  un  simple  H,  voir  Corsini,  t.  II,  p.  192.  — 
Gesner,  Commentaires  de  Gnettingen^l,  IV,  1754,  p,  32, et  la  première 
partie  du  mémoire  de  Boeckh  sur  répbél)ie. 
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ner  le  titre  de  iTre-j^paçoi,  les  conscHpti,  pai*  opposition  aux 
7rpoyréY7pa(pot;  en  môme  temps  on  supprime  relhniquc  qui  accom- 
pagnait d'ordinaire  leurs  noms.  Les  Athéniens  sont  inscrits  les 
premiers,  les  étrangers  viennent  ensuite  ;  les  catalogues  n'ad- 
mettent plus  d'autre  distinction,  l'infériorité  des  lireTYpaçoi 
est  à  peine  marquée . 

Au  siècle  de  Périclès,  il  est  probable  que  le  droit  d'éphébie 
était  un  privilège  qu'on  accordait  à  certaines  villes  comme  ré- 
compense. C'est  ce  qui  semble  résulter  d*un  décret  athénien. 
Le  peuple  honore  Hippocrate,  qui,  par  lui  et  par  ses  disciples,  a 
rendu  les  plus  grands  services  aux  Grecs,  et  a  refusé  les  pré- 
sents du  roi  de  Perse;  il  ordonne  de  l'initier  aux  grands  mys- 
tères, a\ix  frais  de  la  cité,  de  lui  offrir  une  couronne  d'or  de  la 
valeur  de  mille  pièces  d'or,  et  enfin  d*oUvrir  l'éphébie  aux 
jeunes  gens  de  Cos  comme  à  ceux  d'Athènes.  Mais  de  très- 
bonne  heure  l'admission  des  étrangers  dans  l'éphébie  fut  de 
droit  commun  ;  c'est  ce  qu'indique  Artémidore  quand  il  déclare 
qu'on  ne  doit  exclure  du  collège  que  les  esclaves.  L'antiquité 
ne  pouvait  concevoir  une  loi  plus  libéràliB. 

Il  serait  diflicile  de  préciser  netternent  les  différences  qtie  la 
loi  établissait  dans  l'éphébie  entre  les  étrangers  et  les  Athé- 
niens. Les  Sévoi  étaient  appelés  ecpYiêoi,  comme  leurs  camarades 
nés  en  Attique,  et  quand,  dans  un  décret,  oh  rappelait  le  nombre 
des  jeunes  gens  qui  avaient  passé  Tannée  daûs  le  collège,  on  con- 
fondait dans  un  même  chiffre  les  étrangers  et  les  Athéniens;  il 
est  évident  qu'ils  célébraient  les  mômes  sacrifices,  qu'ils  étaient 
soumis  aux  mêmes  devoirs.  Plusieurs  marbres  (i)  rappellent 

(1)  Insc,  V  et  VlII.  Le  numéro  des  inscriptions  renvoie  au  cata- 
logue chronologique  des  stèles  éphébiques  que  j*ai  essayé  d'éta- 
blir. Cf.  Essai  sur  la  chronologie  des  Archontes  athéniens  postérieurs  à 
la  CXXII'  Olymp.  et  sur  la  succession  des  magistrats  éphébiques.  Un 
vol.  in-8.  Didot.  1870.  — Depuis  que  cet  ouvrage  a  paru,  M.  Ch.  Em. 
Ruelle  a  publié  un  Mémoire  intéressant  sous  ce  titre  :  Tableau  chrono- 
logique des  Archontes  éponymcs  postérieurs  à  la  CXXW  Olympiade  dressé 
d'après  les  recherches  de  M,  Albert  Dumont  (Paris,  Thorin,  4870- 
Je  suis  heureux  que  les  recherches  de  M.  Ruelle  aient  confirmé  en 
générai  les  résultats  auxquels  je  m'étais  arrêté. 
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aussi  bien  les  actions  des  Sévoi  que  celles  des  Athéniens  ;  les 
étrangers  pouvaient  être  chargés  des  gymnasiarchies  (4),  ils 
remplissaient  des  fonctions  dans  le  collège.  Dès  le  troisième 
siècle  avant  notre  ère  nous  trouvons  un  Toxotès  crétois  ;  un 
peu  plus  tard  un  autre  fonctionnaire  est  de  Carystos,  dans  l'île 
d*Eubée  ;  sous  l'Empire,  un  Milésien  arrive  à  la  charge  élevée  d'Ay- 
popaidotribe  (2),  un  autre  figure  dans  une  synstrématarchie  (3). 

Toutefois  les  gymnasiarchies,  les  agonothétats,  et  les  magis- 
tratures sont  en  général  le  privilège  des  Athéniens  ;  les  jeunes 
gens  qui  obtiennent  de  hautes  dignités  dans  le  collège  ne  sont 
presque  jamais  des  étrangers. 

Peu  de  marbres  éphébiques  conservent  les  listes  de  prix 
décernés  dans  les  jeux  ;  les  vainqueurs,  sur  ces  marbres,  sont 
toujours  des  Athéniens  ;  mais  on  ne  doit  rien  conclure  de  ce 
fait  :  les  documents  sont  trop  peu  nombreux.  Au  contraire 
les  inscriptions  plus  complètes,  gravées  en  souvenir  des  jeux 
auxquels  les  combattants  de  tout  âge  prenaient  part,  nous 
montrent  les  étrangers  souvent  vainqueurs.  Ils  forment  même 
des  bataillons  séparés  sous  le  nom  d'IôvY).  Sous  Tarchontat  de 
Phaidrias,  par  exemple,  IIP  siècle  avant  notre  ère,  Isidoros 
et  ses  compagnons  ex  tSv  Iôvwv  remportent  le  prix  de  Teùav- 
Spia  ;  Pyrrhos  le  prix  de  reùoTtXCa,  etc.  L'archontat  de  Phaidrias 
appartient  à  une  époque  où  la  distinction  entre  les  étrangers  et 
les  lupwTéYYpa^oi  n'était  pas  encore  complètement  effacée.  Il  est 
probable  que  sous  TEmpire  les  droits  aux  couronnes  furent 
les  mêmes  pour  tous  les  membres  du  collège. 

§  2.  Du  nombre  des  étrangers  dans  Uéphébie,  Les  Sevoi  sonUils  fils 
de  métèques;  sont-ils  seulement  des  étrange^^s  qui  viennent  passer 
quelque  tetnps  à  Athènes  ? 

Le  nombre  des  étrangers  admis  chaque  année  dans  le  collège 
nous  est  bien  moins  connu  que  celui  des  Athéniens  :  voici  cepen- 

(1)  Injc.  L,  21. 

2)  Insc.  LXXIV,  474;  Insc.  LXIX,  112  ;  \1,  46;  I,  28. 
(3;  Cf.  sur  ce  point  les  remarques  de  M.  Koumauoudis  :  Philistor^ 
t.  IV,  n'»  3. 


sbânges  bu  mots  de  janvier.  y 

danl  les  chiffres  que  donnent  les  catalogues  les  mieux  conservés. 

I.  CXXIV*»  olymp.  —  Les  marbres  ne  nomment  pas  de  Sevot. 

II.  Environs  de  la  CLXIII"  olymp. 

CLXI*  olymp.  4, 47  étrangers,  nombre  certain. 
CLXII*  olymp.  2,  très-peu  d'étrangers,  à  peine  quelques- 
uns. 
CLXII^  olymp.  4,  environ  45  étrangers. 
CLXIII»  olymp.  2,  de  45  à  20  étrangers. 
CLXIV*  olymp.  1,  environ  40  étrangers. 

III.  CLXXXV  olymp.  2,  environ  90  étrangers. 

IV.  Début  de  l'Empire  romain. 

La  plupart  des  marbres  de  cette  époque  sont  des  monu- 
ments élevés  par  une  fraction  du  collège  ;  les  catalogues 
qui  contenaient  la  liste  générale  des  jeunes  gens  pour 
chaque  année  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

V.  Epoque  Antonine. 

436  ap.  J.-C,  de  40  à  45  étrangers. 

438  ap.  J.-C,  les  éphèbes  étrangers  ne  figurent  plus  sur 
la  stèle. 

455  ap.  J.-C,  environ  44  4  étrangers. 

464  ap.  J.-C,  le  catalogue  des  iTréYYpacpoi  est  incomplet, 
il  n'y  reste  plus  que  48  noms  ;  mais  en  supposant  que  les 
noms  étrangers  n'aient  occupé  qu'une  seule  colonne,  nous 
arrivons  au  chiffre  de  66  éphèbes,  chiffre  qui  est  certaine- 
ment au-dessous  de  la  vérité. 

463  ap.  J.-C,  44  étrangers, 

473  ap.  J.-C,  440  étrangers. 

Fin  du  deuxième  siècle.  Inscr.  LXXXII,  4  03  étrangers. 

Ins$r.  LXXXVII.  490  à  492,  environ  70  étrangers. 

Inscr.  LXXXIX.  492  à  4  94,  39  étrangers. 

Imcr.  XCI.  Vers  Tannée  209,  32  étrangers. 

Inscr.  XCII.  240  ap.  J.-C,  36  étrangers. 

Inscr.  XCIV.  213  ap.  J.-C,  43  étrangers. 

Imcr.  XCV.  Même  époque,  31  étrangers. 
Imqr.  XCVII^.  Môme  époque,  de  iO  à  45  étrangers. 
Inscr.  CI.  247  ap.  J.-C,  53  étrangers. 
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Du  tableau  qui  précède  résultent  plusieurs  faits  très-sim- 
ples, mais  importants  : 

rAu  milieu  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère  les  Sévot 
étaieni  peu  nombreux  dans  le  collège,  nous  n'en  trouvons  sur 
aucun  marbre  de  Nicias  {Inscr.  /,  la  plus  ancienne  des  inscrip- 
tions éphébiques),  et  peut-être  à  cette  époque  l'habitude  de  les 
inscrire  à  côté  des  Athéniens  n'était-elle  pas  encore  consacrée. 
Mais  à  partir  de  la  CLXI*  olympiade  leur  nombre  augmente 
d'année  en  année,  et  au  premier  siècle  on  en  compte  presqiie 
autant  que  d'Athéniens  ; 

2**  Le  nombre  des  étrangers  reste  stationnalre  sous  les  douze 
Césars  et  sous  lesFlaviens;  il  atteint  plusieurs  fois,  sous  les 
Antonins,  un  maximum  qu'il  ne  dépassera  pas; 

3'  Il  diminue  sensiblement  sous  les  Princes  syriens,  mais  il 
reste  encore  supérieur  à  ce  qu'il  était  aux  environs  de  la 
CLXI"  olympiade.  Au  moment  où  finit  brusquement  pour  nous 
l'histoire  de  Téphébie,  sous  Gordien,  11  paraît  augmenter  de 
nouveau; 

Ces  trois  périodes  sont  nettement  marquées,  les  variations 
de  la  population  flottante  d'Athènes  nous  sont  mal  connues  : 
mais  on  admettra,  je  crois,  facilement  (^ue  les  changements 
qu'elle  a  subis  ont  dû  coïncider  en  général  aVec  les  variations 
que  subissait  dans  le  collège  le  nombre  des  éphèbes  étran- 
gers. 

Nous  savons  que  les  métèques,  au  temps  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  fournissaient  un  contingent  considérable  à  l'armée 
d'Athènes;  il  est  donc  évident  qu'ils  devaient  passer  par  le 
noviciat  militaire  de  Téphébie  ;  ils  furent  sans  doute  les  pre- 
miers Sivoi  admis  dans  le  collège  ;  mais,  par  la  suite,  les  jeunes 
gens  nés  en  dehors  de  TAttlque  l'emportèrent  de  beaucoup  en 
nombre.  Le  nombre  des  fils  de  métèques  restait  à  peu  près  tou- 
jours le  môme,  maïs  selon  les  années,  le  concours  des  Syriens, 
des  Phéniciens,  des  Thraces  et  des  autres  étrangers  était  plus  ou 
moins  empressé  :  ainsi  s'expliquent  les  grandes  différences  de 
chiffres  que  présentent  les  catalogues  pour  une  même  époque. 
Il  est  évident  aussi  que  les  listes  de  Slvoi  subissaient  des  hauts 
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et  des  bas  beaucoup  plus  marqués  que  celles  des  Athéniens.  De 
pareilles  variations  seraient  incompréhensibles  si  on  supposait 
que  tous  les  étrangers  sont  fils  de  métèques,  c'est-à-dire  fournis 
par  une  population  qui  n'a  pu  diminuer  que  lentement. 

Dans  certains  cas  on  ne  saurait  avoir  aucun  doute.  Quand  on 
trouve  en  effet  sous  un  môme  archonte  quatre-vingts  étrangers 
de  la  môme  ville,  on  ne  peut  supposer  que  les  colons  origi- 
naires de  cette  seule  ville  fussent  efn  Attique  à  cette  époque 
au  nombre  d'environ  11,000,  surtout  quçind  on  remarque  que 
ces  quatre-vingts  éphèbes  ne  figurent  qu'une  fois  dans  le  col- 
lège, et  que  par  la  suite  on  ne  rencontre  aucun  nombre  qui  se 
rapproche  de  celui-là. 

Btifin,  si  tous  les  H/vot  eussent  été  des  métèques,  on  attrait 
peiné  â  comprendre  comment  la  gymnasiarchie,  Tagonothétat, 
les  dignités  qu'on  donnait  aux  jeunes  gens  dans  le  collège 
et  les  fonctions  éphébiques,  sont  restés  presque  toujours  le 
privilège  des  Athéniens.  Les  Sévot  sont  souvent  aussi  nombreux 
que  les  Athéniens  :  s'ils  avaient  été  fournis  par  des  colons 
fixés  en  Attique,  cette  population  aurait  eu  avec  le  temps  assez 
d'influence  pour  amener  les  Athéniens  au  partage  complet 
des  dignités  dans  le  collège,  d'autant  plus  que  la  pauvreté  de 
la  république  devait  lui  faire  chercher  à  elle-même  le  moyen 
de  rejeter  sur  d'autres  les  dépenses  qu'elle  supportait  seule. 

La  stèle  qui  a  conservé  le  nom  des  éphèbes  milésiens  n'est 
pas  un  catalogue  général  de  tous  les  éphèbes  de  cette  année* 
Les  gymnasiarqucs,  inscrits  àii  début,  sont  Athéniens.  11  exi- 
stait certainement  un  autre  décret  pour  perpétuer  le  souvenir 
des  services  rendus  par  les  jeunes  gens  de  TAttique  et  Téphébie 
tout  entière  sous  le  môme  archontat.  Nous  avons  là  un  de 
ces  catalogues  particuliers  qui  étaient  fréquents. 

Sous  l'archontat  de  Flavius  Macrin,  neuf  gymnasiarques 
sont  Milésiens  ;  ce  marbre  qui  leur  est  consacré  est  de  très-peu 
postérieur  à  la  grande  théorie  milésienne .  Le  paidotribe  Ariston 
vient  de  mourir,  mais  son  collègue  Démétrios  est  encore  en 
fonction.  L'expression  -^XêhJ/ê  ^[lé^oic;  ireW  indique  peut-être  la 
générosité  de  riches  marchands  qui  donnèrent  l'huile  néces^ 
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saire  aux  exercices.  Une  iiiscrription  du  Corpus  {Boeckhy  181) 
montre  que  les  Milésiens  acceptaient  souvent  des  charges 
onéreuses,  XeiToupy^ç  Aiovu^ioç  MiXi^atoç.  On  trouve  un  Milésien 
AùXtitt^ç  (Boeckh,  200,  sur  ce  mot).      « 

^\^  evixa  AlavTt;  TapavTivapj^ovTWv 
Eùôo(vou  Tou  Moff5^{(ovoç  Mapaôwvtou  (1). 

Les  Tarentins  sont  assez  nombreux  sur  les  catalogues  éplié- 
bîques  ;  leur  ville  paraît  avoir  été  ^n  relation  suivie  avec  la 

(1)  Sous  l'archonlat  d'Adrien,  Ariston  et  Déméirius  étant  paidotribes, 
on  trouve  un  catalogue  de  LXXXI  éphèbes  qui  sont  appelés  MiX/,oioi. 
Sous  Tarchontat  de  Flavius  Macrin,  Démétrios.  étant  paidotribe,  on 
trouve  neuf  Milésiens,  avec  cette  indication  pour  chacun  d'eux  :  ^ehj/e 
rifiépaç  7:lvT3.  Sur  nombre  de  stèles,  les  Milésiens  sont  très-fréquents. 
Le  chapitre  des  inscriptions  funèbres  dans  le  Corpus  (C.  L  G.,  692) 
cite  quarante  Milésiens,  et  celui  des  Antiquités  helléniques  de  M.  Rau- 
gabé  (n®*  1871  à  2488)  trente-six  :  nombres  considérables,  quand  les 
ethniques  des  dèmes  principaux  reviennent  si  rarement.  Rossa  nié  très- 
fortement,  et  avec  beaucoup  de  science,  qu'il  y  ait  jamais  eu  undème 
de  TAttique  appelé  Milet  ;  parce  que  d'abord  on  ne  saurait  où  le  placer, 
puisque  ce  nom  ne  paraît  que  fort  tard,  et  qu'enfin  on  ne  le  trouve 
jamais  dans  les  catalogues  des  prytanes  et  des  citoyens,  dont  on  sait, 
à  n'en  pas  douter,  qu'ils  étaient  Athéniens,  Les  faits  nouveaux  révélés 
par  les  stèles  éphébiques  confirment  pleinement  son  opinion.  Une 
colonie  milésienne  puissante  existait  alors  en  Altique,  comme  nous 
savons  qu'à  Amorgos  les  deux  colonies  d'/Egialé  et  de  Minoa  avaient 
conservé  le  nom  de  leur  patrie  et  une  sorte  d'autonomie.  —  Est-il 
cependant  possible  que  ces  Milésiens  d'Attique  aient  en  une  seule 
année  81  jeunes  gens  de  19  à  20  ans^  ce  qui,  d'après  les  calculs 
qu'on  a  vus  plus  haut,  supposerait  à  une  même  époque  plus  de  2,000  Mi- 
lésiens âgés  de  20  à  60  ans,  et  porterait  la  population  toUile  de  la 
colonie  à  un  chiffre  qui  ne  peut  guère  être  admis.  Sous  Adrien,  au 
moment  où  de  toutes  les  villes  d'Asie  arrivent  des  ambassades  char- 
gées d'honorer  le  prince  et  le  peuple  qu'il  aime,  la  jeunesse  de  Milet 
vient  sans  doute  à  Athènes,  comme  nous  voyons  que  dans  le  même 
temps  Thasos  envoie  une  délégation. 
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Grèce.  Ainsi  en  Béotie,  Dioclès,  fils  de  Diophonte,  ïarentin, 
est  honoré  de  la  proxénie  par  le  peuple  de  Thespies.  Il  est 
peu  probable  pourtant  que  le  mot  TapavTîvoi,  quand  il  se  trouve 
sur  les  stèles,  ait  un  sens  analogue  à  celui  du  mot  MiXi^^ioi. 

T(6v  ÎTTjr^wv  ÊUOTrXCa  o\  TapavTÏvot  àizo  twv  itoXeixtwv  àvlÔY)xev.  L'ex- 

pression  Tapavrap^^  est  connue  par  les  ouvrages  de  tactique. 

Suidas  dit  :  oî  [xàv  [twv  iTntswv]  (aovov  axovrCÇouŒtv,  £lç  8è  X^^P*?  "^^'^ 
•7roX£[x(oiç   oùx  Ip/^ovTai*  xai  xotXoîivTat    iTnraxovrtŒTal   xal  lUtaç   Tapov- 

Tîvoi.  On  ne  peut  donc  croire  que  la  Tapavrapyja  n'indique 
qu'un  genre  particulier  d'exercice. 

§  3.  Importance  des  catalogues  de  Sevoi  pour  l'histoire  d'Athènes 
en  général,  et  pour  celle  de  r Hellénisme, 

Le  grand  nombre  des  éphèbes  étrangers  s'explique  faci- 
lement. Là  république  avait  été  de  bonne  heure  en  re- 
lation avec  tous  les  peuples  de  la  Méditerranée.  On  sait 
le  décret  des  Rhodiens  à  l'Acropole,  le  traité  avec  le  roi  de 
Thrace  dans  Démosthènes,  les  prodigalités  d'Attale,  des  Pto- 
lémées,  de  Cotys,  de  Pythoris.  Sous  Claude,  Tripoli  de  Phénicie 
élève  un  piédestal  à  TAcropole  ;  le  roi  Hérode  avait  une  statue 
près  du  temple  d'Athéné  Promachia  (A'/?Aem.  arch,,  3425)  ;  le  roi 
Ptolémée,  fils  du  roi  Juba,  était  honoré  à  Athènes  (îWrf.,  577; 
Boeckh,  360);  Ariobarzanef  de  même  (PAilistor,  1. 111,  p.  462). 
Quelquefois,  après  une  grande  catastrophe ,  la  moitié  d'une 
famille  royale  allait  à  Rome,  l'autre  restait  en  Attique.  Des  fils 
du  roi  Antiochus  de  Cappadoce,  Tun  fut  chorége  au  théâtre  de 
Bacchus,  archonte  éponyme,  passa  doucement  sa  vie  dînant 
chez  Plutarque,  «  causant  avec  Sérapion  »  ;  l'autre  ambitionna 
le  consulat  et  entra  dans  la  maison  impériale.  D'autres  fois, 
un  magistrat  illustre,  comblé  d'honneurs  dans  sa  patrie, 
venait,  vers  le  milieu  de  Tâge  mûr,  goûter  le  bonheur  si  vanté 
d'Athènes.  Tel  était  ce  Trebeilius  Rufus,  prêtre  de  la  Narbon- 
naise,  gloire  de  Toulouse,  consul  suffectus^,  qui  fut  archonte, 
prêtre  d'E0xX6{aç,  et  aussi  de  Drusus,  consul.  L'exemple  d'Aulur 
Gelle  n'est  pas  isolé  ;  et  les  Nuits  atliquesy  ces  nuits  laborieuses 
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et  savantes^  tentèrent  plus  d'un  étranger.  La  Grèce  était  recon- 
naissante et  ne  regardait  pas  trop  aux  éloges  qu'elle  prodiguait 
à  ses  hôtes.  Qui  voudrait  affirmer  de  Cornélius  Secundus,  ce 
grand  poète  révélé  d'hier,  qu'il  eut  bien  tout  le  génie  qu'une 
inscription  lui  accorde?  Personne  n'était  moinç  dupe  de  ces 
belles  inscriptions  oratoires  que  ceux-là  même  qui  les  décré- 
taient. 

Athènes  était  une  ville  mi -partie  grecque,  mi-partie  élran»- 
gère.  On  le  voit  par  les  inscriptions  funéraires,  où  les  noms 
des  dèraes  ne  reviennent  guère  plus  souvent  que  ceux  des  villes 
d'Asie  (<).  Sur  un  catalogue  de  souscriptions,  probablement  pour 
un  temple,  les  étrangère  sont  mêlés  aux  Athéniens  :  des  habi- 
tants d'Antiocbe,  d'Ephèse,  de  Tinos,  de  Rhodes,  etc.,  appor- 
tent leurs  drachmes  avec  des  Athéniens  d'Eleusis  et  de  Rham- 
nunte  (t.  IV,  n.  iv,  Philistor).  Les  mariages  avec  les  étrangères 
étalent  fréquents.  Souvent  les  noms  propres  attestaient  ou 
un  rapport  de  sang  avec  les  étrangers  ou  une  particulière 
amitié  avec  eux  :  quand  un  Grec  du  nom  de  HiSwvioç  parlait 
dans  l'assemblée  publique,  il  était  difficile  de  croire  qu'il 
ne  tînt  pas  par  quelques  liens  à  la  Phénicie. 

Ce  que  fait  de  notre  temps  l'oisif  de  distinction  ou  le 
savant,  était  devenu  pour  les  Grecs  une  habitude  :  ils  voya- 
geaient. A  Delphes,  sorte  de  rendez-vous  académique,  où  PIu- 
tarque  aimait  à  aller  causer,  on  était  toujours  sûr  de  rencontrer 
quelque  périégète  ;  l'un  venait  de  Tarse  pour  interroger  les 
femmes  savantes  d'Athènes  -,  Tautre  avait  été  en  Bretagne,  où 
on  lui  avait  dit  qu'il  trouverait  des  poissons  chanteurs.  Pau- 
sanias  est  une  des  figures  les  plus  naturelles  de  son  temps  ; 
11  va  de  ville  en  ville,  il  regarde  et  il  parle.  Tout  philosophe 

(4)  Ce  m'est  une  occasion  d'annoncer  aux  savants  un  ouvrage  que 
M.  Stéphane  Koumanoudis  prépare,  depuis  de  longues  années,  avec  le 
soin  qu'il  apporte  à  tout  ce  qu'il  fait,  le  Recueil  des  inscriptio7i8  fimé- 
raires  de  VAttique,  J'ai  pu  consulter  le  manuscrit  où  l'on  trouve  des 
renseignements  nombreux  qui  permettent  de  mieux  comprendre 
l'histoire  des  éphèbes  étrangers. 
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était  voyageur  et  apôtre.  Que  fait  Apollonius  de  ïyane,  que  font 
tous  les  sophistes,  que  fait  Adrien  lui-même?  Ils  parcourent  le 
monde.  On  venait  de  Carthage  à  Athènes,  comme  firent  Sylla, 
Juba,  et  tant  d'autres,  pour  causer.  Athènes  était  le  pèlerinage 
obligé  de  tous  les  gens  d'esprit.  Dans  cette  foule  de  rhéteurs 
qui  enseignèrent  à  Athènes,  payés  par  le  fisc,  combien  y  en 
euWl  d'Athéniens?  Philostrate  en  compte  à  peine  trois  ou 
quatre. 

De  ce  que  l'état  des  esprits  dans  le  monde  hellénique  de 
l'Empire  tendait  à  effacer  toutes  les  distinctions  d'origine, 
la  gloire  d'Athènes  n'en  reste  pas  moins  unique.  D'abord,  seule, 
elle  a  été  la  ville  hospitalière  par  excellence  ;  puis,  à  côté  d'elle, 
que  d'ombres  font  ressortir  tout  l'éclat  de  son  mérite  !  A  Spa^^e, 
Apollonius  de  Tyane  trouve  la  cité  servile  pour  les  Romains, 
méfiante  pour  l'étranger.  En  Béotie,  on  ne  rencontre  que  peu 
d'exemples  de  l'adoption  de  l'homme  d'un  autre  pays  par  les 
républiques  :  le  temps  n'a  pas  détruit  le  vieil  esprit  d'isolement. 
Plutarque  met  en  garde  les  jeunes  gens  de  son  temps  contre 
ceux  qui  sont  d'une  autre  patrie  (1).  Les  villes  d'Asie  n'ont 
jamais  connu  la  philanthropie  libérale  et  élevée.  Enfin  aucun 
peuple,  quelque  bienveillant  qu'il  fût  pour  ses  voisins,  ne  lui  a 
donné  avec  la  même  générosité  qu'Athènes  des  magistrats  pour 
instruire  ses  enfants,  n'a  admis  les  fils  d'une  autre  race  à  l'in- 
timité de  toute  heure  avec  ses  propres  fils  et  au  partage  de 
l'éducation  nationale.  Athènes  se  souvenait  de  ces  belles  paroles 
qui  lui  furent  dites  au  jour  de  sa  grandeur  :  <c  Vous  êtes 
Fécole  de  la  Grèce.  » 

Les  éphèbes  étrangers  se  divisent  en  trois   classes  princi- 
pales : 
V.Ceux  qui  appartiennent  à  la  Grèce  amphictyonique  ; 
2<>  Ceux  qui  sont  d'origine  asiatique  ; 
30  Les  Thraces  et  les  Grecs  du  Nord. 
Les  éphèbes  de  la  Grèce  propre  sont  les  plus  rares.  On  Sicyo- 

(4)  Plutarque,  Traité  de  féducaiioH' 
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nieiî,  un  Arcadien  paraissent  à  de  longs  intervalles;  on  s'étonne, 
à  voir  le  grand  nombre  des  joueurs  de  flûte  béotiens  honorés  à 
Athènes,  du  peu  de  sympathie  de  ce  peuple  pour  l'éphébie.  Une 
seule  ville  fait  exception,  celle  de  Thespies,  qui  cependant  avait 
des  jeux  pour  ses  jeunes  gens  {\).  Les  Spartiates  sont  absents: 
c'est  que  Sparte  avait  son  éphébie,  comme  la  Béotie  ses  gymnases 
florissants;  puis  les  vieilles  haines  subsistaient  :  il  y  eut  tou- 
jours plus  facilement  amitié  entre  Athènes  et  les  villes  d'Asie 
qu'entre  les  difl*érentes  cités  de  la  Grèce  propre.  Apollonius  de 
Tyane  prêche  la  concorde,  mais  on  voit  bien  dans  Pausanias 
l'opiniâtreté  des  antipathies  :  l'esprit  d'isolement  municipal  n'a 
presque  nulle  part  disparu.  11  subsiste  encore  de  nos  jours.  Ni 
les  Golhs,  ni  les  Francs,  ni  les  Turcs  ne  l'ont  détruit  ;  le  mot 
TcaTpiwTTiç  est  une  des  plus  chères  expressions  du  grec  moderne, 
et  a  un  sens  beaucoup  plus  précis  que  notre  terme  compatriote. 
Les  ^arptwTai  d'un  même  village  ont  des  devoirs  sérieux  les  uns 
envers  les  autres  et  contre  le  village  voisin.  A  la  fin  de  la  période 
Antonine,  les  Athéniens  firent  un  décret  contre  ceux  de  Mégare, 
pour  leur  défendre  les  petites  Pythies  ;  la  Mégaride  et  l'Attique 
s'interdirent  tout  rapport.  Mal  faillit  en  advenir  au  rhéteur 
Marcus,  qui  était  de  Byzance  et  ne  s'associait  pas  aux  colères  de 
Mégare,  fondatrice  de  cette  ville.  11  faut  lire  dans  Philostrate 
cette  étrange  histoire  qui  n'aurait  nulle  importance  si  elle  ne 
faisait  toucher  du  doigt  la  ténacité  et  le  ridicule  de  ces  haines. 
Les  îles,  au  contraire,  montrent  de  la  sympathie  pour 
Athènes.  A  Théra,  un  éphèbe,  revenu  dans  sa  patrie,  élève  une 
statue  à  son  ancien  maître;  à  Corcyre,  au  contraire,  c'est  un 
archonte  d'Athènes  qui  consacre  un  piédestal  à  Nufxçtoç  Nufji^fou, 
éphèbe.  Paros,  Milet  comptent  plusieurs  éphèbes.  Thasos  n'est 
jamais  nommée;  ce  qui  surprend,  car  les  preuves  des  étroites 
relations  de  cette  île  et  d'Athènes  sont  nombreuses.  On  sait  en 
efi'ot  la  dédicace  faite  par  les  Thasiens  dans  le  grand  temple  de 
Jupiter  et  la  foule  des  inscriptions  céramiques  d'origine  tha- 
sieune  trouvées  en  Attique. 

(1)  Un  *'A>jciiav  et  un  Awpsuç  figuieal  sur  les  catalogues,  mais  avec 
Tethnique  d'un  dème.  Ils  étaient  probablement  d'origine  dorienne. 
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Le  grand  enthousiasme  pour  Téphébic  attiqueest  le  privilège 
des  villes  d*Asie  :  Anliochç,  Milct,  Clazomène,  Laoflicôe,  surtout. 
A  chaque  pas  on  rencontre  les  noms  de  Béryle,  Ascalon,  Tripoli. 
Le  plus  souvent  les  noms  phéniciens  se  déguisent  ;rusage  hellé- 
nique, qui  veut  qu'un  nom  propre  ait  toujours  un  sens,  ne  per- 
met pas  d'écrire  avec  des  caractères  grecs  des  syllabes  barbares. 
Il  en  est  ainsi  sur  les  stèles  funéraires  qui  portent  une  inscrip- 
tion gréco-phénicienne,  le  nom  du  mort  n'y  paraît  en  grec  que 
traduit.  Sur  les  inscriptions  céramiques  de  Rhodes  et  de  Cnide, 
où  Ton  trouve  selon  toute  vraisemblance  des  Syriens  et  des  Asia- 
tiques,  le  seul  nom  d'Holopherne  a  un  aspect  étranger;  encore 
un  Grec  pouvait-il  à  peu  prés  Texpliquer.  Les  Syriens  et  les  Phé- 
niciens célèbres  de  cette  époque,  qui  nous  sont  connus  par  les 
Grecs,  ne  portent  pas  leur  nom  sémitique  :  par  exemple,  Euthy- 
dème  et  Héliodore,  deux  savants  de  ce  pays,  dont  Apollonius  de 
Tyane  fait  grand  cas. 

Le  grand  fait  de  Tinfluence  sémitique  dans  le  monde  grec, 
au  moment  môme  où  se  forment  les  idées  morales  et  religieuses 
dont  va  naître  une  religion  nouvelle»  est  heureusement  éclairé 
par  les  catalogues  éphébiques;  ils  permettent,  par  un  exemple 
nouveau  et  précis,  de  le  constater  avec  éclat.  L'éphébie  est  un 
collège  gréco-syrien. 

L'amitié  toute  particulière  des  Phéniciens  et  des  Athéniens 
n'apasété  assez  remarquée.  La  ville  de  Sidon  avait  enAttiquedes 
privilèges  peu  communs  :  le  roi  Straton  était  araj  du  sénat  et  du 
peuple.  Un  Philoclès,  fils  d'ApoUodore,  roi  de  Phénicie  peut-être 
détrôné,  passe  une  partie  de  sa  vie  à  Athènes  (Philistor^  t.  I, 
p.  196)  (<).  Le  roi  Ilérode  était  Texcellent  allié  de  la  république; 
on  sait  le  règne  d'Hérode  de  Chalcis.  Quoique  dans  l'histoire, 
ou  plutôt  dans  les  deux  histoires  qu'il  s'était  forgées,  Hérodo 
Atticus  ne  parle  pas  de  la  Phénicie,  est- il  téméraire  de  soup- 
çonner quelques  traits  du  caractère  sémitique  dans  la  vie  de 
son  père,  cet  intrigant  si  longtemps  pauvre,  qui  un  jour  met 
la  main  sur  un  trésor  suffisant  pour  couvrir  de  monuments 

(^),Voir,  au  passage  indiqué,  les  remarques  de  M.  Koumanoudis. 
ANNÉE  1871.  2 
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Athènes  et  la  Grèce?  Los  fortunes  rie  cette  sorte  n'arrivent  pas 
aux  hommes  rie  toulcs  les  races.  Les  Grecs  sont  puissants  près 
des  rois  do  Phénicic;  Euryclès,  Spartiate,  hislorien  de  quelque 
valeur,  est  secrétaire  d'Ilérode  d'Ascalon.  Des  tessères spéciales 
d'hospitalité  entre  les  habitants  des  deux  pays  nous  ont  été  con- 
servées. Les  marchands  de  Phénicie  couvraient  toutes  les  mers; 
Pausanias  en  rencontre  plusieurs,  dont  il  parle  avec  détail  :  les 
romans  grecs  monlrcnt  rarement  un  vaisseau  conduit  par  un 
pilote  qui  ne  soit  pas  syrien  ou  phénicien.  On  trouve  dans  TAr- 
chipel,  et  en  particulier  dans  les  îles  de  Milo,  d'Amorgos  cl 
d'Astypalée,  de  nombreuses  idoles  phéniciennes;  elles  m'ont 
toujours  paru  ne  pas  appartenir  à  une  antiquité  reculée,  au 
VI*  ou  au  Vil*  siècle  par  exemple,  mais  bien  plutôt  à  Tépoque 
dont  nous  parlons.  Les  huit  ou  neuf  inscriptions  phéniciennes 
d'Athènes,  dontpluMeurs  sont  écrites  à  la  main  sur  les  murs  du 
monument,  par  exemple  à  l'arc  d'Adrien,  ne  datent  pas  d'un 
autre  temps.  Les  Phéniciens  ont  même  déjà  le  caractère  que  les 
Juifs  auront  plus  lard.  Qu'on  lise  l'hisloTe  des  frères  syriens,  au 
siège  de  Corinlhe,  dans  la  vie  d*Aratus  par  Plutarque;  qui  ne 
reconnaîtra  là  le  caractère  des  Israélites?  Us  sont  déjà  ce  qu'on 
les  verra  sous  la  domination  des  Francs  et  des  Turcs. 

Si  notre  connaissance  de  l'antiquité  hellénique  n'était  pas  de 
tous  lescôtéssi  imparfaite,  on  pourrait  chercher  quelle  influence 
l'esprit  sémitique  eut,  dès  le  llh  siècle  avant  notre  ère,  sur 
Tesprit  grec,  et  comment  des  doctrines  historiques  nouvelles 
commencèrent  alors  à  se  répandre.  Un  jour  un  écrivain  (l)*dela 
décadence  prétendait  que  les  Spartiates  avaient  pour  pères  les 
Hébreux.  Un  autre  jour  Euphratis,  Phénicien,  montrait  la  pré- 
excellence de  sa  race  sur  loute*^  les  autres.  Mais  quel  regret  sur- 
tout ne  doit  pas  nous  laisser  la  perle  des  œuvrer  d'Adrien  de 
Tyr,  qui  avait  occupé  si  brillamment  la  chaire  de  sophistique  & 
Athènes  1  Entre  tous  ses  discours,  il  en  était  un  qui  avait  fait 


(1)  Voyez   PouquevUle,  t.  V,  p.  519;  Philostrate  et  les  Fragmenta 
Bistor.  GroKor.  £dit.  Didot,  aux  noms  cités. 
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époque  et  dont  Philostrate  a  gardé  le  souvenir  ;  il  commençait 
par  ces  mots:  «  Les  lettres  viennent  de  Phénicic.  » 

Cette  puissance  des  Syriens  et  des  Phéniciens  était  un  auxi- 
liaire  naturel  pour  la  propagande  hébraïque.  Les  Romains, 
comme  les  Grecs,  ne  distinguaient  pas  les  Phéniciens  des  Hé« 
breux  ;  Strabon  fait  sans  cesse  cette  confusion.  Nous  savons  par 
Josèpho,  Philon  et  les  livres  chrétiens,  que,  depuis  Séloucus 
Nicator,  les  Juifs  étaient  répandus  partout  dans  h  s  piysgrrcs. 
Les  Antiquités  Judaïques  nous  ont  conservé  les  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  en  Asie  Mineure  et  jusque  dans  les  Cycladcs; 
Corinthe  avait  eu  de  bonne  heure  une  synagogue;  la  Macé- 
doine, la  Thessalie,  Chypre  comptaient  des  juiveries  célèbres: 
on  sait  Timporl^nce  de  la  communauté  d'Alexandrie.  Les  récents 
travaux  sur  les  origines  du  christianisme  ont  trop  éclairé  ces 
questions  pour  qu'il  soit  permis  d'y  insister;  les  Juifs  étaient 
partout.  Ce  que  l'éphébie  seulement  nous  montre,  c'est  l'afOnilé 
singulière  qui  rapproche  les  Grecs  et  les  Gréco-Sémites.  Quelle 
que  fût  la  part  du  sang  hellénique  chez  tou»  les  jeunes  gens  que 
la  Syrie  envoyait  chaque  année  au  collège  d'Athènes,  ils  avaient 
dû  subir  l'influence  des  pays  où  ils  étaient  nés.  Par  certains 
côtés,  fort  extérieurs,  il  est  vrai,  les  différences  ne  sont  pas  très- 
grandes  aujourd'hui  entre  les  Syriens  de  la  côte  et  les  Grecs  : 
même  vivacité  d'esprit,  môme  intelligence  spéculative,  même 
légèreté,  môme  inconscience  de  ce  qui  pour  nous  est  le  sens  de 
la  vie,  môme  absence  de  projets  bien  tenus  et  patiemment  pour- 
suivis. Chez  le  Syrien  l'imagination  domine,  la  vie  est  moins 
régulière,  moins  uniforme,  les  passions  sont  plus  violentes;  la 
langueur  et  la  sensualité  se  révèlent  par  l'expression  efl^éminée 
de  la  ligure.  Mais  atout  prendre,  le  rapport  est  évident  :  le  Grec 
et  le  Syrien  s'entendent  tout  de  suite;  le  Syrien  est  plus  oriental, 
le  Grec  est  la  transition  entre  l'Orient  et  nous  (I). 

(4)  Non-seulement  les  Grecs  étaient  nombreux  sur  les  côtes  d'Asie, 
on  en  trouvait  beaucoup  aussi  à  i'ialérieur  et  jusque  dans  la  vallée  du 
Tigre  et  de  TËuphrate.  Ils  y  formaient  des  communautés  helléniques 
semblables  à  celles  qu'on  voit  encore  dans  tout  Tempire  turc.  C'est  ce 
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Les  villos  du  Bosphore  et  du  Ponl-Euxin  figurent  avec  hon- 
neur sur  les  catalogurséphébiques.  Sinopc,  Abdôre,  Héracléedu 
Pont  envoient  à  Athènes  leurs  jeunes  gens.  Les  Cotys  sont  en 
grand  nombre  :  onsaitTenthousiasme  de  Rhescuporisau  tenips 
d'Alexandre  Sévère  pour  le  génie  attique.  Les  rois  du  Nord  se 
piquaient  de  bel  esprit.  On  les  voyait  venir  aux  écoles  des  phi- 
losophes, comme  celui  qui  fit  une  visite  au  rhéteur  Poléraon  etne 
fut  reçu  à  entendre  le  sopliiste  qu'après  beaucoup  de  remises  et 
un  cadeau  de  10  talents.  Ils  aimaient  à  voyager  dans  les  pays 
grecs  :  Rhcmétalcès  élait  allé  inscrire  son  nom  sur  le  colosse  de 
Memnon.  Pliilippopoiis  avait  institué  une  épliébie  à  l'image  de 
celle  d'Athènes  ;  Byzance,  de  même  (I).  Phtlostrate  se  plaint  que 
l'invasion  des  étudiants  venus  du  Nord  corrompe  la  langue  (édit. 
Didol,  p.  2^9).  a  La  moitié  de  TAttique  est  une  bonne  école  pour 
l'homme  qui  veut  apprendre  à  bien  parler;  quant  aux  Athéniens 
de  la  ville,  entourés  déjeunes  gens  de  la  Thrace  et  du  Pont,  ou 
d'autres  pays  barbares,  qu'on  reçoit  pour  qu'ils  apportent  de 
l'argent,  ils  parlent  une  langue  corrompue.  » 

La  civilisation  du  Pont  Eu xin  avait  toujours  été  hellénique  ; 
il  est  naturel  que  les  villes  situées  sur  les  côtes  reculées  aient 
demandé  à  Athènes  l'instruction  qu'elles  ne  trouvaient  pas  chez 
elles.  Mais  un  fait  plus  important  et  nouveau  qui  semble  prouvé 
par  les  stèles  éphébiques,  c'est  que  la  vaste  province  de  Thrace 
devait  se  pénétrer  chaque  jour  davantage  de  la  culture  grecque. 
Dans  le  voyage  archéologique  que  j'ai  fait  dans  ce  pays  en  1858, 
j'ai  trouvé  partout,  jusque  dans  les  campagnes  et  loin  des  grandes 
villes,  la  civilisation  grecque  très-répandue.  La  Thrace  était  toute 
grecque,  et  non  romaine.  Dans  cette  province,  le  grec  était  la 
langue  religieuse,  non-seulement  des  villes,  mais  des  xwfwtt, 
celle  qu'on  employait  pour  les  plus  humbles  dédicaces,  comme 
pour  les  actes  municipaux;  les  gouverneurs  seuls  et  les  légions 
parlaient  latin. 

que  j'ai  essayé  de  montrer  pour  Babylone.  {Notice  sur  un  poids  grec  du 
cabinet  de  M.  Perétié  trouvé  à  Billah.) 

1)  Voir  Rapport  sur  un  voyage  archéologique  en  Thrace,  S  S  el  6. 


SÉANCES  DU   MOIS   DE   JANVIER.  S4 

• 

Les  Thraces  et  les  Jiabitanls  du  Pont  n'eurent  pas,  comme  les 
Sémites,  une  influence  importante  sur  la  transformation  de 
l'hellénisme;  ils  reçurent  tout  des  Grecs;  mais  l'histoire  de  la 
Thrace  est  restée  jusqu'à  nos  jours  si  obscure  que  les  rensei- 
gnements fournis  par  les  stèles  ont  une  valeur  réelle  pour  l'his- 
toire générale;  ils  sont* d'accord,  comme  je  compte  le  montrer, 
avec  tout  ce  que  nous  apprennent  les  inscriptions  que  conservi^ 
encore  la  vallée  de  l'Hèbre. 

Le  séjour  d'Horace,  du  fils  de  Cicéron,  et  de  vingt  autres 
Romains  à  Athènes  (1),  est  si  bien  dans  toutes  les  mémoires 
qu'on  s'attend  à  trouver  dans  l'éphébie  nombre  de  Romains. 
Deux  ou  trois  tout  au  plus  y  figurent  chaque  année.  La  jeunesse 
romaine  à  Athènes  devait  faire  bande  à  part.  Puis  elle  dispa- 
raissait dans  la  foule  des  Grecs.  Parce  que  l'histoire  de  la  capi- 
tale de  l'empire  nous  est  familière  nous  cherchons  partout  des 
noms  qui  rappellent  Rome,  quand  tout  l'Orient  hellénique,  c'ei^t- 
à-dire  la  moitié  du  monde  ancien,  n'est  pas  moins  florissant, 
quand  tout  sépare  les  Romains  des  Grecs.  Les  fils  des  grands 
centurions  entraient  peu  dans  l'éphébie;  c'est  à  peine  si  la  faveur 
qu'Adrien  témoigne  à  la  république  d'Athènes  put  pendant  quel- 
que temps  donner  à  la  jeunesse  d'Italie  quelque  goût  pour  le 
collège  (2). 

A  part  quelques  rares  esprits, combien  peu  de  Romains,  môme 
parmi  les  plus  cultivés,  eurent  un  goût  vif  pour  la  Grèce  !  Ils 
trouvaient  sur  cette  vieille  terre  classique  des  surprises  de 
voyageurs;  ils  ne  sentaient  pas  naître  en  eux  ce  sentiment  pro- 
fond qui  fait  qu'on  devient  Grec  devant  la  mer  d'Egine  et  l'Acro- 

(4)  Cicer.  Brutus,  9^  Lettres  à  Atticus,  XII,  24.  Ovide,  Tristes,  I,  2, 
V.  77.  Hor.,  II,  Ep.  2,  v.  43.  Dion  Cassius,  XLV,  15. 

(2)  Il  serait  téméraire  de  chercher  à  rcconnaîlre  quelques  noms 
sur  ces  catalogues.  Nous  y  voyons  un  Horace,  mais  à  une  date  qui  ne 
permet  aucune  conjecture-,  de  même  pour  un  Sliice.  Un  Cn.  Pompée 
est  éphcbe,  Tannre  où,  selon  les  calculs  les  plus  sûrs,  le  père  du 
grand  Pompée  atteint  ses  18  ans.  On  peut  suivra  sur  les  stèles  plu- 
sieurs générations  de  Musonius;  ce  nom  était  illustre;  les  éphèbes 
qui  Font  porté  se  rattachaient-ils  à  lu  famille  du  philosophe  ? 
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pôle  I  Qu'ils  ont  peu  parlé  dans  leurs  ouvrages  de  cette  Athènes 
tant  visitée  !  Ovide  la  nomme  en  passant  : 

Non  pelo  quas  quondam  petii  studiosus  Athenas. 

Je  sais  qu'il  faut  noter  sa  peinture  des  collines  empourprées  do 
THymette  et  de  la  fontaine  sacrée  de  Vénus;  mais  quelques  vers 
sUfflsent-ils  à  l'acquitter  envers  cette  ville  où  vivait,  selon  le  mot 
de  Plutarque,  un  souffle  éternel  dejeunene  et  de  beauté  (1)  ?  Horace 
en  parle  en  souriant  : 

Adjecere  bon»  paulo  plus  artis  Athenae. 

Il  pensait  du  voyage  en  Grèce  ce  qu*il  en  dit  à  Bullatîus  :  ce 
qu'on  y  voit  vaut  à  peine  les  fatigues  de  la  route.  11  y  eut  en  ce 
temps  deux  cnlhousiaslcs  sincères  des  choses  grecques  :  —  l'un, 
mort  en  revenant  de  Mégare,  quand  à  peine  il  avait  vu  ce  monde 
hellénique  vers  lequel  il  était  venu  si  tard,  à  l'âge  où  déjàon  se 
repose  (2)  ;  —  rien  n'a  conservé  le  souvenir  des  émotions  qu'il  y 
ressentit;  —  l'autre,  plus  heureux,  a  mieux  connu  la  Grèce; 
amant  oratoire  de  toutes  les  formes  de  la  grandeur,  magnifique 
dans  ses  sincères  admirations,  il  a  prodigué  à  Athènes  tous  les 
compliments  que  méritait  ce  domicile  des  lettres^  m  domicilîum 
studiorum  (3)  ;  o  il  a  été  le  plus  Grec  des  Romains.  A  côté  d'eux,  je 
vois  quelques  jeunes  gens  qui  donnent  plus  de  temps  au  plaisir 
qu'à  Tétude,  ou  des  pédants,  comme  cet  Albinus  qui  avait  la 
manie  de  parler  grec.  Le  vrai  Romain,  un  Tacite,  par  exemple, 
a  des  défauts  comme  des  vertus  que  le  Grec  ne  connaît  pas. 

(1)  Ovide  cependant  connaissait  bien  la  Grèce  classique.  Voir  Al, 
Berlraiid  ;  Etudes  de  rnylholotjie  et  d'archéologie  grecques  d Athènes  à  Argos 
(Reunes  <8o8),  p.  \0*^Desm}:)tion  de  la  presqu'île  de  Méthana:  Ovide, 
Métamoiyh,  \IV,  p.  296. 

(2)  Voy.  le  début  du  Ciris,  polit  poème  contemporain  de  la  jeu- 
nesse de  Virpile,  et  qui  ne  peut  être  de  Tauleur  de  l'Enéide. 

Felices  qui  talem  annum  videre  dicmque. 

Il  y  a  là  une  charmante  description  des  Panathénées,  Les  beaux 
yers  du  VP  livre  de  TËuéide  sur  la  lumière  qui  éclaire  les  Bienheu- 
reux semblent  inspirés  par  Téther  hellénique. 

(Z)  De  Oratore,  UI,  ii,  33. 


/ 
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Le  philhellénîsme  romain  avait  passé  de  bonne  heure  par 
les  périodes  que  le  nôtre  a  traversées.  Au  temps  des  Scipions, 
alors  qu'on  ne  connaissait  de  la  Grèce  que  ses  œuvres,  il  y  eut 
une  heure  d'enthousiasme  qui  ne  devait  plus  se  retrouver  qu'à 
la  Renaissance:  Caton  lui  mcraefut  vaincu.  CorneliusNepos(l), 
si  flrec  par  tant  de  côtés,  remarque  déjà  combien  le  caractère 
grec  diffère  du  caractère  romain  ;  les  légions  ont  visité  tous  les 
pays  helléniques;  les  généraux  ont  éprouvé  jusqu'où  pouvaient 
aller  Timpertinente  vanité,  la  faiblesse  et  l'inintelligence  pra- 
tique des  Grecs  ;  ils  sont  venus  à  Rome,  ces  Grœculi  esurientts^ 
ils  ont  étalé  aux  yeux  des  vainqueurs  toutes  les  pauvretés 
qui  choquent  tant  les  Occidentaux  et  sont  si  naturelles  en 
Orient  (l).  Pline  1  Ancien  n'a  pas  assez  de  mépris  pour  eux  ;  et 
pour  lui,  comme  pour  Juvénal,  tous  lesGrecssont  dignes  de 
mépris.  Pline  le  Jeune  est  un  lettré  :  il  trouve  qu'on  les  accuse 
un  peu  trop.  Certes  on  ne  saurait  les  défendre  de  lous  points; 
mais  ne  méritent  ils  pas  quelque  iudulgcnce  ?  Le  philhellénisme 
au  deuxième  siècle  ne  peut  rien  dire  de  plus.  La  difTérence  des 
deux  génies  est  trop  marquée.  Général,  administrateur,  tou- 
riste, le  Romain  éprouve  en  Grèce  li  s  étonnemenis  que  ressen- 
tent aujourd'hui  nos  diplomates;  il  a  de  graves  défauts^  mais 
ces  défauts  sont  d'un  autre  ordre;  le  sérieux,  le  bon  sens,  le 
tact,  le  respect  de  soi,  l'esprit  de  suite,  sont  les  qualités  qu'il 
prise  le  plus;  le  Grec  les  ignore.  Léger  et  subtil,  il  est  né  so- 
phiste :  ce  que  TOccidenlal  pardonne  le  moins,  c'est  la  sophis- 
tique native  et  invincible.  Généreux,  hospilalier,  indulgent, 
aimable,  incapable  de  cruauté,  le  Grec  connaît  ses  qualités  et 
croit  qu'elles  sufTiscnt  à  tout.  Aucun  mallieur  ne  l'accable;  il  a 
rélernelle  espérance,  l'invincible  conDance  dans  l'avenir  ;  le 
grand  et  magniDque  passé  de  sa  race  l'enchante  :  Homère, 
Achille,  Périclès  sont  ses  ancêtres,  il  ne  sépare  pas  les 
vieilles  époques  du  présent.  La  vue  nette  de  sa  triste  situation 
lui  échappe  ;  rien  ne  l'humilie,  rien  ne  Tafflige  ;  le  déshonneur 

(0  Préface. 

(î)  Le  discours  des  ambassadeurs  d'Athènes  lors  du  siège  du  Céra- 
mique par  Sylla  est  classique  sur  oe  sujet. 
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comme  la  tristesse  ne  le  touchent  pas  ;  les  choses  l'effleurent. 
Intelligent,  il  comprend  vite  et  paraît  comprendre  tout.  L*étude 
pour  lui  est  un  jeu;  étudierait-il,  s'il  devait  s'imposer  un  effort 
pénible  ?  Cette  rapidité  d'esprit  surprend  d'abord  l'homme  d'Oc- 
cident^ si  lent  à  s'assimiler  les  idées,  si  embarrassé  au  milieu 
des  théories  nouvelles  ;  puis  bientôt  il  reconnaît  ce  que  celte 
intelligence  a  d'imparfait  ;  plus  superficielle  que  profonde,  ra- 
rement guidée  par  le  sens  de  Tinlérêt  bien  entendu,  par  le  tact 
et  le  sérieux.  D'une  admiration  trop  hâtive  il  passe  à  un  injuste 
dédain.  Le  Grec  n'est  ni  avare  ni  sensuel  ;  la  grossièreté  ne  le 
séduit  jamais  ;  si  loin  qu'il  aille  dans  la  décadence,  son  génie 
le  mettra  en  garde  contre  la  vulgarité  et  la  laideur.  11  ignore 
le  vice  profond  comme  la  grande  vertu.  Ses  défauts  comme  ses 
qualités  resteront  toujours  intellectuels;  quelque  mauvaise 
action  qu'il  commette,  il  pèche  surtout  par  l'esprit.  La  Grèce 
finit  en  parlant,  et  encore  sa  rhétorique  n'est  ni  déclamatoire 
ni  banale;  elle  est  raflinée,  subtile;  l'harmonie  et  la  cadence  y 
subsistent  jusqu'à  la  dernière  heure.  La  Grèce  finit  en  se 
jouant  ;  mais  ses  jeux  sont  nobles  jusqu'au  dernier  jour.  Le 
Grec  est  donc  l'antilhèse  du  Romain  et  de  Thomme  d'Occident; 
il  se  rapproche  du  Syrien  qu'il  ne  choque  pas,  qui  aime  ce  ca- 
ractère facile  et  toujours  jeune.  De  là,  dans  le  monde,  à  cette 
époque,  deux  grands  courants,  le  courant  grec  et  le  courant 
romain  ;  l'Orient  est  hellénique,  l'Occident  est  latin. 

Ce  qui  doit  nous  frapper,  c'est  la  manière  si  originale  dont 
se  compose  l'éphébie.  L'homme  d'Occident  n'y  vient  guère;  le 
Syrien,  le  Phénicien,  les  habitants  des  îles,  élevés  par  des  Grecs, 
nés  souvent  de  parents  grecs,  sont  à  l'aise  avec  leurs  amis 
d'Athènes.  11  y  a  là  une  étroite  union,  comme  une  affirmation  de 
l'hellénisme  en  face  de  la  puissance  romaine.  Rome  a  triomphé  ; 
elle  ne  transformera  pas  les  vaincus;  les  vieilles  sympathies,  le 
souvenir  des  origines  et  le  caractère  commun  l'emportent.  La 
décadence  hellé^nique  peut  avoir  des  admirations  sincères  pour 
Rome  :  Polybc,  Plularquo,  Appicn,  Lucien  lui-même,  com- 
prennent par  moment  toute  la  grandeur  de  la  politique  ro- 
maine ;  mais  l'hellénisme  reprend  peu  à  peu  le  dessus,  et  au 
quatrième  siècle  la  séparation  est  consommée.  Feuilletez  ce 
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grand  poème  en  quarante-huit  livres  qui,  sous  prétexte  de 
chanter  l'histoire  de  Dionysos,  résume  les  idées  importantes  de 
son  temps.  Quel  oubli  de  Rome!  Rome  cxiste-t  elle  ;  y  a-t-il  un 
empire,  un  empereur,  des  consuls,  un  sénat?  L'esprit  grec  s'est 
réfugié  dans  bien  d'autres  régions;  la  terre  était  aux  Latins;  il 
s'est  créé  un  pays  idéal,  tout  entier  composé  de  souvenirs,  d'es- 
pérance et  de  dédains.  A  peine  le  nom  du  Capitole  apparaît-il 
une  fois  dans  le  poème  :  la  vraie  reine  du  monde  est  Athènes, 

• 

et  la  seconde  cité  royale,  nous  ne  le  prévoyons  guère,  nous  dont 
les  yeux  se  sont  habitués  de  bonne  heure  à  ne  regarder  que 
rOccident,  la  seconde  cité  pour  l'hellénisme  ce  n'est  ni  Roue, 
ni  une  ville  née  de  Rome,  mais  une  ville  grecque  et  phéni- 
cienne, symbole  de  la  réyolution  qui  s  est  accomplie,  Béryle, 
que  le  poète  décrit  avec  une  affection  si  émue.  Sans  aller  jusqu'à 
Nonnus,  quels  médiocres  éloges  de  Pausanias  pour  Rome  !  Quel 
oubli  et  presque  quel  mépris!  Il  parle  de  Thistoire  de  ses  rois 
et  de  Néron  comme  de  princes  inconnus;  il  s'étend  sur  ce  qu'on 
croirait  su  de  tous;  on  se  prend  à  chercher  s'il  n'a  pas  appelé 
en  quelque  endroit  les  Romains  des  barbares.  La  séparation  de 
rOrient  et  de  l'Occident  est  accomplie,  ou  plutôt,  nous  la  con- 
statons une  fois  de  plus. 

Séance  du  vendredi  27. 
PRÉSIDENCE    DE    M.   DELISLB. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  que  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  légèrement  indisposé,  ne  pourra  se  rendre  à  la 
séance,  et  qu'il  a  prié  M.  Wallon  de  le  remplacer  au  bureau. 

«  Depuis  notre  dernière  séance,  ajoute  M.  le  Président, 
nous  avons  été  informés  d'un  nouveau  malheur  qui  est  venu 
frapper  l'Académie.  M.  Dkhèque  est  mort  à  Elrelat  le  l7  dé- 
cembre, à  Tùgo  de  7o  ans.  Kn  lui,  nous  perdons  un  confrère 
dont  nous  avions  tous  apprécié,  depuis  longtemps,  le  savoir 
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étendu  et  varié,  la  goût  sûr  et  délicat, le  caractère  ferme  et 
élevé,  le  commerce  affectueux  et  instructif, le  dévouement  sym- 
pathique et  à  toute  épreuve.  M.  Dehèque  laisse  des  travaux  qui 
lui  assurent  une  place  honorable  parmi  les  hellénistes  françaîg 
et  l'Académie  gardera  un  souvenir  reconnaissant  de  la  part 
qu'il  a  prise  à  nos  travaux  et  des  servicfes  de  plus  d'un  genre 
qu'il  a  rendus  dans  nos  commissions.  Je  prie  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  de  vouloir  bien  insérer  au  procès-verbal  delà  séance 
d'aujourd'hui  l'expression  des  regrets  de  TAcadémie  tout  en- 
tière. )> 

M.  Egger  remercie  M.  le  Président  de  l'hommage  qu'il  vient 
de  rendre  à  la  mémoire  de  M.  Dehèque,  son  beau-père*  11  dit 
que,  si  quelque  chose  pouvait  ajouter  à  sa  reconnaissance 
envers  l'Académie,  ce  serait  ce  témoignage  si  bien  senti  auquel 
la  compagnie  vient  de  s'associer. 

M.  Revillout  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  Blemmjfes 
(Faprès  divers  documents  coptes^  etc.  —  A  Toccasion  de  cette 
lecture,  M.  Henan  demande  à  M.  Revillout  s'il  n'est  pas  tenté 
de  voir  dans  ces  Blemmyes  des  Touaregs?  II  y  a  dans  les 
traditions  anciennes  sur  les  Blemmyes,  que  ces  hommes  n'a- 
vaient pas  de  cou,  qu'ils  avaient  les  yeux  au  milieu  du  corps. 
L'aspect  bizarre  des  Touaregs  pourrait  donner  l'explication  de 
ces  fables.  Ils  sont  accoutrés  de  telle  sorte  que  leur  tête  semble 
tenir  sans  séparation  au  tropx  et  qu'on  dirait  qu'ils  ont  les  yeux 
et  la  bouche  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  En  iNubie,  d'ailleurs, 
on  rencontre  encore  aujourd'hui  des  peuplades  de  langue 
.Touareg.  —M.  Mahry  ajoute  qu'il  y  a  eu  de  grandes  migrations 
de  Touaregs  et  qu'on  a  signalé  des  rapports  entre  ces  Touaregs 
et  les  Blimah,  dont  le  nom  rappelle  les  Blemmyes.  Les  migra- 
tions des  Gallas  se  sont  faites  de  même.  Toutes  les  populations 
de  ces  contrées  viennent  d'une  immigration.  La  population  de 
ces  pays  a  complètement  changé  depuis  le  X1V«  siècle. 

M.  De  Mas  Latrie  lit,  en  communication,  une  Notice  sur  la 
Chronique  de  Bernard  le  trésorier  et  d'Emoul, 
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Séance  du  vendredi  3. 

PRÉSIDENCE    DE    M.   DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 

Une  lettre  de  M.  Egger,  président  de  la  Société  de  linguistique, 
informe  TAcadémie  que  cette  Société,  qui  avait  prorogé  ses 
pouvoirs  en  187l,ravait  chargé,  dans  sa  dernière  séance  de  1 870, 
de  notifier  son  adhésion  à  la  déclaration  de  l'Institut  de  France 
contre  Téventualité  d'un  bombardement  de  Paris.  —  Cette 
adhésion  sera  jointe  aux  adhésions  du  môme  genre  déjà  adres- 
sées aux  diverses  Académies. 

Madame  veuve  Caussin  de  Perceval,  belle-mère  de  Téminent 
académicien  dont  la  Compagnie  déplore  la  perte  récente,  ré- 
pondant à  une  lettre  et  à  un  envoi  du  Secrétaire  perpétuel,  le 
prie  d'offrir  à  TAcadémie  ses  remercîments  et  ceux  de  sa  famille 
pour  les  regrets  si  sympathiques  consignés  dans  le  discours 
funèbre  de  M.  Delislk,  président  de  TAcadémie,  discours  dis- 
tribué à  tout  l'Institut,  et  dont  elle  a  reçu  un  certain  nombre 
d'exemplaires. 

Le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  du  Rapport  suivant  sur 
les  travaux  des  commissions  de  publication  de  r Académie  pendant 
le  deuxième  semestre  de  Cannée  1870. 

Messieurs, 

Quel  douloureux  conlrasle  entre  la  période  si  Horissante  encore 
de  nos  travaux  que  vous  repr('^>enlail  mon  dernier  rapport,  dans  la 
sécurité  trop  protonde,  hélas  I  de  notre  chère  pairie,  et  celle  qui  ne 
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pouvait  manquer  de  se  ressentir  des  malheurs  qui  l'ont  accablée. 
L'Académir,  î'Iiislilul  tout  entier  en  oui  éprouvé,  en  éprouveront 
longteii'ps  le  contre-C'»up;  mais,  comme  le  pays  lui-même,  ils  sont 
restés  fl«lèles  au  po>te  de  l'Iinnneur  il  Ju  devoir;  ils  feront  tout,  dans 
leur  sphère,  pour  réparor,  avec  l'aide  de  Dieu,  des  ruines  qu'il  ne  leur 
a  pas  élc^  donné  de  prévenir. 

Ces  dé>aslreuses  conjonctures,  qui  ont  tenu  éloignés  de  nous  plu- 
sieurs de  nos  confrères,  ont  pesé  particulièrement  sur  nos  grands 
travaux  historiques.  Celui  qui  s'en  est  le  moins  ressenti,  c'est  le 
recuril  des  Uis'oriens  fies  Gauler  et  (U  la  France.  Le  tome  \XIII,  sous 
presse,  est  parvenu  de  462  à  18i  feuilles  tirées;  le  reste  du  tc\te, 
20  feuilles  environ,  est  en  épreuves,  et  les  tables  de  ce  volume 
considérable  sont  en  préparation  par  les  soins  de  M.  Fluillard- 
Bréholles,  associé  aux  deux  autres  éditeurs,  MM.  N.  de  Waiily  et 
L.  Dciisle. 

Par  une  fâcheuse  revanche,  qui  est  à  mettre  sur  le  compte  de  Tin- 
terruplion  des  communications,  ot  surtout  de  la  fermeture  de  nos 
grands  dépôts  publics,  la  préparation  du  lecueil des Chrrtis et  Di} lames 
non  imprimés  jusqu'à  Philippe-Auguste,  spécialement  conliée  à 
M  D<  liste,  a  é:é  complètement  suspendue  dans  le  cours  de  ce  se- 
mestre. 

Il  en  a  ^té  de  môme  ou  à  peu  près  de  la  Table  dea  pièces  imprimées^ 
continuée  par  M.  Laboulaye.  Le  tOMie  VIII  et  dernier  reste  à  it  feuilles 
tirées,  plus  ui  certain  nombre  de  placar.ls  en  épreuves. 

L'absence  de  deux  sur  quatre  des  membres  de  la  Commission  per- 
manente, chargée,  souà  la  direction  de  M.  Ilauréau,  de  coiiiiuuer 
VHistoire  littéraire  de  la  France,  a  ru  d'un  a  tre  côté  pour  effet  de 
suspendre  I  impression  du  tome  XXVl,  qui  reste  à  iO  feuilles  Urées 
et  4  en  épreuves. 

Quant  a  la  grande  colleclion  des  Historiens  des  Croisades  et  à  la 
division  des  Historiens  ocddentavx,  le  tome  IV,  sous  presse,  est  resté 
à  peu  près  aussi  dans  le  statu  quo,  celui  des  deux  éditeurs  qui  était 
en  tour  de  rédaction  se  trouvant  encore  absent  :  64  feuilles  tirées, 
2  bonnes  à  tirer,  44  placards  en  épreuves. 

Le  tome  l"  des  Historiens  orienta^ix,  section  arabe,  dont  notre  con- 
irère,  M  De  Slane,  avait  été  chargé  par  l'Académie  de  compléter  par 
le  texte  et  de  remanier  pour  la  traduction  la  première  partie,  verra 
bientôt  s'achever  cet  épineux  travail.  34  feuilles  sont  aujourd'hui 
tirées  ou  bonnes  à  tirer,  et  il  n'en  reste  guère  que  10  ou  M  à  réim- 
primer. 

Le  tome  II  des  Historiens  grecs,  dont  56  feuilles  sont  tirées,  demeure 
à  peu  près  dans  la  même  situation.  M.  Miller  espère  reprendre  et 
terminer  blenlôl  Timpression  des  Commentaires  de  Du  Cange,  revus 
par  lui,  sur  le  récit  de  la  première  Croisade,  par  Anne  Comnène; 
puis  il  se  fera  un  devoir  en  même  temps  qu'un  honneur  de  placer  à 
la  suite  les  annotations  laissées  par  son  savant  collaborateur  et  notre 
regretté  confrère,  M.  Alexandre,  sur  les  narrateurs  grecs  de  la  se- 
conde Croisade,  en  attendant  les  compléments  divers  de  ce  second 
tome  et  du  premier. 

.  Presque  au  début  de  la  crise  sanglante  que  nous  venons  de  tra- 
verser rt  qui  laissera  dans  nos  âmes,  il  faut  l'espérer,  avec  de  si  cruels 
souvenirs,  les  germes  féconde  d'une  régénération  nécessaire,  j'.ii  pu. 
Messieurs,  vous  présenter  un  nouveau  volume  d'un  autre  ordre  de 
vos  publications,  et  non  pas  le  moins  utile.  C'est  celui  qui  achève 
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de  mettre  en  valeur  ce  que  j'appel'erai  la  première  série  des  Notices 
et  Extraits  des  Manvscjnfs^  recueil  fuiidé  par  vous  presque  à  la  veille 
de  la  révolution  de  17h9.  Il  y  a  quelques  années,  vous  aviez  décidé 
la  réilaciion  d'une  Table  gmérale^  répondant  aux  deux  parties,  orien- 
tale et  occiilentalc,  des  quatorze  premiers  tomes  et  qui  en  formerait 
le  quiu/ième.  Celle-ci,  conliée  à  M.  Longueville  le  père,  fut  publiée 
en  1861  ;  mais  l'autre,  commencée  en  môme  lemp-»,  n'a  pu,  après 
bien  des  péripéties,  ôlre  terminée  que  l'année  dernière,  grâce  à  la 
capacité  spéciale  et  au  zèle  de  M.  Gustave  Hugal.  Elle  est  accompa- 
gnée d'un  index  des  mots  orientaux,  préparé  originairement  par 
M.  Emmanuel  Latouche,  et  les  additions  et  corrections  de  l'éditeur 
délinitif,  dirij^é  pir  deux  membres  de  notre  savante  Commission  des 
travaux  littéraires,  y  ajoutent  un  nouveau  prix. 

Les  matériaux  qui,  dans  la  nouvelle  série  du  recueil  dont  je  viens 
de  parl«r,  doivent  former  la  seconde  partie  du  tome  XXllf,  consacrée 
aux  littératures  de  l'occident,  avaient  été  soumis  à  l'examen  delà 
commissiort  compétente  ;  j'ai  pu,  en  conséquence,  transmetire  en 
temps  utile  à  l'imprimerie  nationale  la  plupart  de  es  matériaux,  et 
j'ai  déj  I  reçu  les  premières  feuilles  du  nouv<au  volume  dont  l'im- 
pression se  continue.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  des  deux 
volumes  de  nos  Mécnoires  que  je  m'étais  proposé  de  mettre  sous 
presse  peu  après  la  Hâte  de  mon  dernier  rapporl,  à  savoir  la  première 
partie  du  tome  X\V,  qui  doit  poursuivre  VHisloire  de  VAcaUmie,  pour 
la  période  de  18<H  a  I8ô4,  et  la  seconde  partie  du  tomeXXVIl,  formée 
de  la  suite  des  M&moires  proprement  dits  et  dont  le«  éléments  étaient 
cependant  sous  ma  main.  11  ne  m'a  pas  paru  prudent  de  livrer  la 
circulation  des  pièces  plus  ou  moins  précieuses,  destinées  à  former 
l'un  et  l'autre  de  ces  volumes,  aux  chances  du  bombardt^ment  qui 
nous  était  réservé.  Je  compte,  d'ici  à  peu  de  jours,  pouvoir  reprendre 
mon  dessein. 

Restent  les  Mémoires  des  sava)its  étrangers^  comme  nous  les  appe- 
lons, qui  ont  eu  A  souH'rir  aussi  des  circonstances  auxquelles  nous 
venons  à  peine  d'échapper.  L'impression  du  tome  Vif,  deuxième 
partie,  qui  doit  terminer  l'imporlante  publication  du  S/llabiire  nsst/rien 
de  M.  Menant,  étiiit  à  peine  commencée  qu  il  a  fallu  la  su^peûdre, 
par  l'impossibililé  de  communiquer  avec  l'auteur.  La  secondé  partie 
du  tome  Vlll  du  même  recueil  a  été  plus  heureuse;  déji  avancée, 
elle  s'est  enrichie,  dans  ces  derniers  temps,  d'un  mémoire  éf^vplolo- 
gique  de  M.  Maspéro,  qui  jette  un  nouveau  iour  sur  les  in^titiiio  is 
judiciaires  de  l'Ej^ypte  pharaonique,  dans  la  voie  môme  où  s'etaii.  fait 
connaître  si  avantiigeusem'^nt  un  savant  que  nous  venons  de  perdre, 
M.  Théodule  Devuria,  qui  seralougtemps  regretté  au  mu>éedu  Louvre 
ei  ailleurs. 

Si  j'ajoute.  Messieurs,  que  la  rédaction  définitive  de  la  Table  de  la 
seconde  décade  de  la  nouvelle  série  de  vos  Mémoires,  qui  doit  com- 
bler la  lacune  subsistante  du  tome  XXH  de  cette  série,  a  et*,  elle 
au.^si,  entravée  pnr  les  circonstances  et  l'éloignement  du  rédacteur, 
j'aurai,  je  crois,  touché  lous  les  poi  >ts  qui  intéressent  I  élat  de  vos 
travaux.  11  n'est  pas  tel  que  je  l'eusse  souhaité  avec  votre  Commission 
des  travaux  lilléraires,  ma  lumière  et  mon  appui;  il  est,  j'en  ai  la 
conscience,  tout  ce  qu'il  pouvait  être  dans  le  cours  de  ce  second 
semestre  si  funeste  à  notre  pays,  sous  bien  d'autres  rapports,  de 
l'année  1870. 
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M.  Revillout  achève  de  lire  un  Mèmoirp.  sur  les  Blemmyes 
(T après  divers  documents  coptes  et  d  cette  occasion  sur  un  prophète 
jacohite. 

ANALYSE. 

Cette  peuplade/selon  la  conjecture  de  M.  Letronne,  était  nou- 
velle venue  en  Nubie  quand,  du  temps  de  Dioclétien,  elle  flt  la 
conf|uête  du  coînmilitiuîu  impérial.  Jusque-là  les  Grecs  et  les 
Romains  n'en  avaient  parlé  que  par  ouï  dire  et  ils  la  confon- 
daient avec  une  foule  d'autres  nations  de  nature  toute  dilfé- 
rente  et  successivement  avec  presque  toutes  les  races  de 
l'Afrique.  Ce  n'est  que  du  temps  du  tyran  Firmus  que  les  Blem- 
myes font  leur  entrée  dans  Thisloire,  comme  auxiliaires  de 
l'empereur  égyptien.  Mais  bientôt  ils  ne  se  bornèrent  pas  à  ce 
rôle,  et  dès  le  règne  de  Probus  ils  commencèrent  sur  le  sol 
romain  ces  invasions  dévastatrices  qui  durèrent  plusieurs  siècles 
et  qui,  bien  après  laconqiiôîe  de  la  Basse-Nubie,  venaient  encore 
terrifier  les  sujets  de  Ttlmpire  dont,  pourtant,  victorieux,  ils 
étaient  devenus  les  alliés  en  principe. 

M.  Revillout  entre,  au  sujet  de  ces  incursions  des  Barbares, 
dans  des  détails  élendus  qui  ne  peuvent  trouver  ici  leur  place,  et 
grâce  à  des  documents  nouveaux  il  montre  quelle  fut  la  destinée 
finale  de  ce  peuple  étrange.  Il  paniîlrait  en  effet,  s*il  faut  en 
croire  une  inscription  copte  trouvée  à  Dtndur,  que  ce  fut  à 
Juslinien  qu'appartint  la  gloire  d'abattre  définitivement  avec 
Taide  des  Nobades  la  puissance  militaire  de  cette  horde  de  sau- 
vages qui  devait  avoir  dans  la  suite  tant  d'imitateurs  plus 
heureux. 

Parmi  ces  imitateurs  il  faut  certainement  compter  les  Sar- 
rasins qui,  selon  Ammien  Marcellin  (  l),  étaient  alors  voisins  des 
Blemmyes  sur  le  Haut-Nil  et  menaient  comme  eux  une  vie 
errante,  pleine  de  rapines,  de  destructions  et  de  piliages.  Les 
Sarrasins  étaient  déjà  depuis  longtemps  dans  les  environs  de 
l'Egypte,  car  on  rencontre  leur  nom  répété  deux  fois  dans  un 

(4)  Livre  XIV,  §  iv. 
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papyrus  grec  (1),  de  Tépoque  impériale,  et  dont  M.  Egger 
possède  une  copie  encore  inédilo.  Or  par  une  coïncidence  sin- 
gulière, M.  Revillout  les  a  retrouvés  également  dans  un  papyrus 
copte  (i)  qui  se  trouve  au  Britisli  Muséum  (3).  Ce  document,  de 
date  assez  ancienne  et  fort  antérieur  à  l'inscription  copte  dont 
nous  avons  parlé,  mentionne  sur  un  pied  d  égalité  parfaite  les 
Blemmyes  et  les  Sarrasins  que  Tauleur  regarde  comme  les  in- 
struments dont  Dieu  se  sert  pour  châtier  ses  élus  dans  l'Eglise 
d*Egyple.  Les  uns  et  les  autres  é;aient  alors,  paraît-il,  «  encore 
rebelles  à  la  puissance  romaine  qui  n'avait  pu  les  soumettre 
et  ils  repoussaient  le  joug  de  l'Evangile  et  les  sacrements  du 
Chris  ianisme.  »  Mais  ils  n'avaient  guère  à  cette  époque  plus 
d'importance  l?s  uns  que  les  autres.  Ce  n'était  qu'un  point  en 
comparaison  de  cet  immense  empire  qui  couvrait  alors  le 
monde.  Et  pourtant  ces  barbares,  presque  nus  et  qui  n'avaient 
longtemps  connu  du  pain  que  le  nom  (4).  tiennent  alors  déjà 
dans  leurs  mains  l'avenir  de  ces  villis,  do  ces  basiliques,  de 
toute  cette  civilisation  en  apparence  si  florissante,  et  qui  de- 
main s'écroulera  pour  le  passage  de  leurs  chevaux. 

Ce  fut  aux  Sarrasins  qu'échut  cette  tâche  de  destruction.  Mais 
aux  Blemmyes  il  ne  man.fua  qu'un  prophète  aussi  pour  l'accom- 
plir. Ils  avaient  tout  ce  qu'il  fallait  pour  devenir  des  conque- 
ranis  à  la  façon  des  Arabes  :  le  courage,  la  férocité,  le  fana- 
tisme, le  mépris  de  la  mort  pour  soi  et  le  mépris  de  la  vie  des 
autres.  C'était  des  hommes  dont  un  Mahomet  aurait  pu  se  servir 
pour  faire  son  peuple  ou  un  Senuti  pour  faire  son  Eglise. 

(4)  Co  papyrus  grec  est  adressé  à  un  certain  Sarapammon. 

(2)  Papyrus  LXXXIX. 

(3)  Le  Brilish  Muséum  possède  également  des  papyrus  copies  qui 
comme  ceux  de  Boulaq  font  mention  des  Sarrasins  et  de  Tère  des 
Sarrasins.  Mais  ces  Sarrasins-là  sont  d(^j.i  les  Arabes  vidorieux  et 
possesseurs  dQ  l'Egypte.  Remarquons  en  passant  que  ces  papyrus  du 
British  Muséum  ainsi  que  ceux  de  Boulaq  et  de  M.  Glonnio  pro- 
Tiennent  également  du  couvent  de  Djème  dans  le  nome  d'Her- 
mostbis. 

(4)  Voir  Âmmieu  Marcellin,  loco  cUato. 
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Malheureusement  pour  eu:^,  Senuli  animait  déjà  de  son  souffle 
une  autre  race.  Au  lieu  d'ôlrc  le  fondateur  d'une  religion  il  dut 
se  borner  à  devenir  l'inspirateur  puissant  d'un  schisme  national, 
le  jacobitisme.  Mais  il  faut  lire  dans  sa  biographie  combien  fut 
profonde  Timpression  produite  sur  les  Bleramyes  par  le  pro- 
phète (1)  égyptien,  quand  il  les  rencontra  sur  sa  route.  Ils  ve- 
naient de  ravager  l'iilgypte,  de  massacrer,  de  tuer  et  de  piller 
les  compatriotes  de  Senuli,  et  ils  emportaient  tout  :  meubles, 
bestiaux,  richesses  de  toute  nature  et  jusqu'aux  femmes  et  aux 
enfants.  Le  moine  Ot  alors  une  de  cestourates  admirables,  qui 
lui  avaient  déjà  donné  une  puissance  presque  royale  dans  sa 
patrie,  et  auxquelles  rien  ni  personne  ne  résistaient;  et  voilà 
que  les  barbares  se  jettent  à  ses  pieds  en  lui  demandant  grâce. 

Oa  ne  connaît  pas  assez  jusqu'à  présent  les  précurseurs  de 
Mahomet.  Le  prophète  arabe  occupe  dans  Thistoire  une  place 
trop  exclusive;  et  l'on  oublie  que,  si  sa  doctrine  était  un  singu- 
lier mélange  de  judaïsme  et  de  christianisme,  sa  politique  exté- 
rieure elle-même,  son  fatalisme  et  ces  inspirations  ardentes 
dont  il  était  si  Der  (2)  avaient  aussi  leurs  précédents  dans  la  vie 
antérieure  du  christianisme  oriental. 

Au  fond,  au  point  de  vue  dogmatique,  ce  qui  fait  le  musulma* 
nisme  c'est  la  prédestination,  au  point  de  vue  pratique  c'est 
Tintolérance.  Mahomet  méprise  les  œuvres  comme  il  méprise 
les  hommes.  A  ses  yciix  la  foi  seule  est  tout,  et  pour  plus  de 
commodité  il  a  choisi  pour  cette  foi  le  symbole  le  plus  simple  : 
c  Dieu  seul  est  Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète.  »  Que  faut-il 
savoir  de  plus?  nesuint-il  pas  qu'on  obéisse  à  l'apôtre  de  Dieu 
et  qu'on  tue  les  inûdèles.  La  guerre  sainte  satisfait  à  ces  deux 
devoirs  et  c'est  pour  cela  Iju'clle  est  considérée  par  les  théo- 
logiens musulmans  comme  ia  plus  excellente  des  œuvres.  Car  il 
faut  à  toute  force  que  la  domination  de  Dieu  et  de  son  pro- 
phète s'étende  sur  toute  la  terre. 

(\)  C'est  ce  titre  que  porte  dans  tous  les  documents  coptes,  dans 
sa  biographie,  dans  les  en-téte  de  ses  sermons,  l'arcbimandrite  Senuti. 
(2)  Coran,  ii,  y.  ?1 . 
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C'est  exactement  ce  que  disait  deux  siècles  plus  tôt  Tarchi- 
raandrite  Senuti. 

Il  est  étrange  à  la  vérité  qu'une  telle  doctrine  ait  pu  se  pro- 
duire dans  le  christianisme. 

L'évangile  est  la  religion  de  la  tolérance,  de  la  charité,  i]o.  la 
conscience,  et  par  conséquent  de  Thonnôteté  pratique,  dos  bonnes 
œuvres  de  toute  espèce.  Comment  donc  faire  que  Tamour,  la 
charité,  la  foi  se  changent  en  crainte  servile  et  cruauté  bru- 
tale?... et  pourtant,  il  faut  Tavouer,  cette  chose  impossible  avait 
été  accomplie  déjà  par  certains  moines  lorsque  Mahomet 
apparut. 

Jésus-Christ  prêchait  la  mansuétude,  la  douceur,  rapaîsoment 
des  passions.  Senuti  nous  dit  au  contraire,  dans  un  documeiU 
encore  inédit  (1),  que  la^douceur  ne  doit  être  que  la  vertu  d'un 
moment  et  que  c'est  la  passion  seule  qui  fait  l'homme  religieux. 

a  C'est  grâce  à  celte  passion  violente  que,  selon  Ezjchiel, 
»  tu  affermiras  ta  face  sur  le  rocher  des  siècles.  Si  jamais 
»  l'homme  foule  aux  pieds  Satan,  c'est  à  cette  passion  qu'appar- 
»  tient  la  victoire,  c'est  elle  qui  lui  donne  la  force  d'écraser  ces 
»  démons  et  le  péché.  C'est  encore  par  cette  passion  que  les 
»  patriarches,  et  les  prophètes,  et  les  apôtres,  et  les  rois  justes 
»  et  tous  les  saints  ont  renversé  toutes  les  embûches  de  l'en  • 

»  nemi .^  et  que  ceux  qui  allaient  mourir  n'ont  pas  craint 

»  d'abandonner  leurs  corps.  C'est  par  la  force  de  cette  passion 
»  que  le  cœur  de  notre  père  juste  et  saint  David  devenait 
»  ardent  comme  rintérieur  d'une  fournaise  quand  il  s'agissait 
»  des  commandements  de  Dieu,  et  c'est  de  cette  manière  qu'il 
»  vainquit  la  mort  et  la  chair  et  qu'il  renversa  Goliath.  Je  vous 
»  le  dis,  continue  Senuti  dans  une  de  ces  terribles  lettres  qu'il 
»  adressait  aux  moines  de  sa  congrégation,  je  vous  le  dis,  si  je 
r>  viens  à  vous  avec  ce  souvenij"  vers  lequel  Dieu  me  pousse,  si 
»  je  viens  à  vous  avec  celte  passion  violente  que  Dieu  m'or- 
n  donne  d'employer  pour  vous  depuis  le  commencement  et 
D  maintenant  encore,  je  vous  le  dis,  vous  ne  pourrez  pas  y 

(4)  Mail.  DcTcria,  n**  3. 

ANNÉE  4871,  .3 
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»  résister.  Car  ils  le  savent,  les  vieillards  qui  sont  parmi  vous,  et 
»  aussi  tous  les  frères  qui  soûl  avec  nous,  nia  colère  à  moi  est 
»  mauvaise  et  ma  passion  pour  Dieu  terrible!. 

i)  Il  en  sera  comme  d'un  homme  qui  coupe  et  qui  renverse 
p  les  racines  d'un  arbre  sans  fruits  situé  dans  un  champ  rempli 
»  des  meilleurs  épis.  Pour  faire  tomber  Tarbre  mauvais,  il 
»  détruit  aussi  toutes  les  plantes  bonnes  qui  l'environnent.  C'est 
»  ainsi  que  je  viendrai  vers  vous  avec  une  passion  inspirée  par 
»  Dieu  et  il  arrivera  que  vous  serez  tous  en  danger  à  cause  des 
»  hommes  indisciplinés  et  mauvais  qui  sont  parmi  vous.  Car 
»  en  ce  lieu  s'accomplira  cette  parole  -.Laissez-les  croître  en- 
»  semble  jusqu'au  jour  de  la  moisson! 

»  C'est  sans  doute  une  chose  bonne  pour  chacun  de  nous  que 
»  d'avoir  pitié  de  celui  qui  souffre  lorsqu'il  se  repent.  Car  il 
»  est  écrit  :  Bienheureux  celui  qui  a  pitié  de  tous  par  crainte  de 
»  Dieu.  Mais,  je  vous  le  dis,  il  y  a  une  grande  colère  qui  vient 
»  de  Dieu  et  qui  pousse  de  pa^  Dieu  le  juste  à  la  violence  quand 
»  son  àme  est  affligée,  etc....  » 

Cette  colère  et  les  violences  qui  en  étaient  la  suite  allaient 
souvent  bien  loin.  Senuti  était  devenu  pour  ses  moines  eux- 
mêmes  un  tyran,  et  les  plus  belles  improvisations  de  son  génie 
sont,  comme  les  plus  belles  sourales  de  Mahomet  (4),  celles  qui 
sont  destinées  à  anathématiser  les  disciples  peu  zélés  de  la  parole 
prophétique  :  «  Si  vous  êtes  mauvais  à  mon  égard,  s'écrie-t-il  (2), 
>  moi  aussi  je  serai  mauvais  pour  vous,  car  je  deviens  pire  de 
»  jour  en  jour,  comme  disent  ceux  qui  m'appellent  un  oppres- 
»  seur.  Souveni  à  cause  d'eux  j'ai  dit  dans  la  violence  de  mon 
»  cœur  et  rempli  de  colère  :  Mon  Dieu,  seigneur  de  l'univers, 
»  Jésusl  je  t'en  prie  de  toute  ma  force  et  dans  l'amertume  de 
»  mon  àme,  fortifie-moi  par  ta  main  devant  cette  congrégation 
»  et  ne  me  laisse  pas  mourir  maintenant  encore;  ne  m'éloigne 

(1)  Cf.   dans  le  Coran,  sourate   LXIIl;  sourate  XLYIII,  34,  ton- 
rate  IX,  T.  6ô  et  -ISS  et  passim. 
(t)  Zoega^  Catalogus  Mus.  Borg.  p.  470. 
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»  pas  de  ce  lieu  avant  que  je  ne  t'aie  vu  châtier  ces  superbes  !  x> 
— Lui-même,  nous  voyons  dans  le  môme  morceau. «  qu'il  frappait 
»  de  la  main  et  du  bàlon  les  cœurs  séduits,  w  Puis  venaient  les 
punitions  de  toute  sorte,  les  tortures  privées  ou  publiques,  les 
emprisonnements,  et,  comme  sa  fureur  s'exaltait  en  proportion 
de  ses  victimes  il  finissait  par  tuer  sous  les  coups  ceux  qui 
s'obstinaient  à  Tirriler. 

Que  pouvait-on  dire  à  cet  homme?  Comme  Mahomet  (1),  il 
avait  le  fatalisme  pour  égide  et  il  vous  répondait  calme  et  fier  : 
«  Ceux  (2)  que  Senutiatués  Tout  été  parce  que  le  terme  de  leur 
»  vie  était  arrivé  »,  ou  bien  encore,  «  parce  que  Dieu  avait  pré- 
•  destiné  de  les  visiter  à  cette  heure-là.  »  Quant  à  lui,  il  n'était 
pour  rien  dans  ces  morts  (3).  11  n'était  qu'un  instrument  céleste. 
Il  n'avait  pas  goût  à  ces  sortes  de  chosus  ;  il  regrettait  même 
d'avoir  à  les  accomplir  selon  les  ordres  du  destin.  Il  en  gémis- 
sait, il  en  pleurait  (4)  :  <(  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  s'écriail-il.  Et 
»  vous,  ô  mes  pères  qui  m'avez  engendré  à  la  vie  spirituelle  : 
»  qui  suîs-je  pour  être  employé  à  des  œuvres  de  cette  sorte?  je 
»  ne  suis  pas  un  général,  je  ne  suis  pas  un  soldat,  je  suis  un 
«prêtre,  je  suis  un  pasteur!  »    . 

Mais  non!  il  lui  fallait  marchei  1  II  était  la  main  qui  tenait 
le  glaive,  et  ce  glaive  n'appartenait  q\\h  Dieu  :  a  Que  fait 
«i  le  glaive?  dit-il  ailleurs  (5).  Il  reste  immobile  et  dégainé  ; 
»  il  se  fait  voir,  prêt  à  faire  ce  qui  lui  plaît  et  à  retourner  ou 
A  non  dans  sa  gaine. 

»  Glaive!  Glaive!  aiguise-toi  et  fais  rage  !  Aiguise-toi 

»  et  brille!  Prépare-toi  à  détruire.  Frappe,   désole   et-ren- 

(4)  «  0  croyants!...  sans  la  grAco  inépuisable  de  Dieu  et  sa  misé- 
ricorde, nul  d'entre  vous  ne  serait  jamais  imioceut,  mais  Dieu  rend 
innocent  celui  qu'il  veut.  »  Sourale,  XXIV,  \.  21.  Ailleurs,  Mahomet 
dit  que  Dieu  aveugle  lui-môme  et  prend  soin  d'égarer  ceux  qu'il  veu 
perdre. 

(8)  Z.,  p.  388. 

(3)  Voir  aussi  Z,,  p.  37  eipassim» 

(4)  Z.,  p.  388. 

(5)  Z.,p.  443. 
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»  verse  tout le  glaive,  il  est  niinis  à  la  main  qui  lue. 

y>  Elle  le  saisit.  Car  il  est  dit  :  le  glaive  est  acéré,  et  il  est  prêt 
w  à  être  donné  à  la  main  du  massacreur.  Mais  plutôt  encore 
i»  c'est  le  glaive  qui  saisit  Thomme  lorsqu'il  se  livre  à  lui,  et 
»  le  glaive  tue  par  le  moyen  de  l'homme  (i)  ceux  qu'il  lue,  et 
»  ce  n*est  pas  l'homme  qui  tue  par  son  moyen.  L*homme  ne 
»  dirige  pas  le  glaive  vers  le  lieu  où  il  veut  frapper.  Mais 

»  c'est  le  glaive  qui  dirige  Thomme  partout  où  il  veul 

•>  Et  le  glaive  prend  par  Thomme  vengeance  de  ceux  conlre 
»  lesquels  il  est  irrité,  selon  cette  parole  du  Saint  des  saints: 
»  Ils  seront  livrés  à  la  main  du  glaive 

»  Personne  ne  lui  commande  de  frapper.  Personne  ne  l'en 
»  empêche.  11  a  la  puissance  de  frapper  ou  de  ne  pas  frapper. 
»  Il  n'obéit  qu\à  Dieu  seul....  Marche  !  Marche  !  Glaive  !  Marche 

»  à  gauche,  à  droite  et  partout Car  la  terre  sera  jugée 

w  par  toi  !  » 

Ou  comprend  où  pouvait  aller  une  pareille  doctrine.  Etei- 
gnant les  remords,  annulant  la  conscience,  elle  faisait  de 
riiomme  une  machine  terrible^  livrée  au  hasard,  au  destin,  ou 
plutôt  encore  à  tous  les  penchants  d'une  violence  folle  et  fana- 
tique. 

Senuti  on  vint  un  jour  à  se  demander  comment  et  par 
quelle  providence  secrète  un  homme  qu'il  avait  assommé  à 
coups  de  bîïton,  pouvait  bien  élre  mort  :  (?)  «  Vous  avez  vu 
»  ce  frère  que  nous  interrogions  un  jour  que  nous  étions  tous 
»  rassemblés  ot  que  nous  questionnions  au  sujet  d'un  bâton, 
»  (quen'a-t-il  été  brûlé  !)*  bâton  qu'il  disait  être  un  don,  et  que 
»  pourtant  il  avait  dérobé.  Comme  Dieu  ne  nous  avait  pas 
)»  accordé  ce  jour-là,  la  longanimité  à  nous,  et  à  ce  frère  le 
)  temps  de  faire  pénitence,  il  mourut  subitement,  nous  ne 

<[\\  «  Ce  n*esl  pas  vous  qui  les  tuez,  c'est  Dieu.  Quand  tu  lanç&is 
ce  Irait  ce  n'est  pas  toi  qui  le  lançais ,  c'était  Dieu  pour  éprouver 
les  tidèles  par  une  épreuve.  Car  Dieu  entend  et  sait  tout.  »  (Coran, 
sourale  vni,  v.   17.) 

(î)  /.,  p.  388  ot  389. 
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»  savons  trop  comment  cela  se  fit.  Evidemment  ce  n'était  pas 
»  parce  qu'il  avait  plus  que  nous  fait  le  mal,  que  Dieu  s'ir- 
j>  rita  contre  lui  et  le  fit  mourir,  ou  bien  parce  qu'il  avait  péché 
»  et  menti  plus  que  quelque  autre  d'entre  nous,  mais  parce 
»  que  les  jours  de  sa  vie  étaient  terminés.  Car  si  Dieu  l'avait  tué 
»  par  colère ,  pourquoi  ne  nous  aurait-il  pas  tués ,  nous  qui 
»  avions  péché  plus  que  lui?  Non!  le  jugement  de  Dieu  ne 
Y>  nous  atteint  pas  dès  le  jour  de  sa  colère,  et  quand  bien 
»  même  nous  ne  nous  retirons  pas  immédiatement  de  nos  ini- 
D  quités,  nous  ne  mourons  pas  subitement  comme  ce  frère, 
»  et  comme  d'autres  encore  que  nous  avons  vus  mourir  tout 
»  d'un  coup.  Est-ce  que  celui  qui  vous  parle  n'en  a  pas  torturé 
»  quelques-uns  devant  vous,  au  point  qu'ils  se  roulaient  à 
w  terre  presque  moribonds,  et  pourtant  il  ue  leur  est  rien  arrivé. 
»  Et  parce  qu'il  a  frappé  d'un  seul  coup  de  bâton  et  d'une 
»  seule  plaie  celui  qu'il  avait  interrogé  et  qui  avait  menti, 
»  j'en  connais  beaucoup  qui  diront  parmi  vous  que  Senuti  Ta 
»  tué  par  violence  avant  le  terme  de  sa  vie!  » 

Il  n'était  pas  facile  d'arracher  au  prophète  ses  malheureuses 
victimes  monastiques.  Un  magistrat  Romain  l'essaya,  pourtant 
un  jour.  Voici  comment  Senuti  nous  raconte  lui-même  cette 
aventure  (1]  : 

tt  C'était  la  nuit  où  nous  chAtiions  les  hommes  indisciplijiés 
»  dans  la  maison  de  Dieu.  C'était  le  9  du  mois  de  Tobé.  Ils 
»  étaient  emprisonnés  et  enchaînés,  et  nous  devions  juger 
«  ces  hommes  impurs,  étrangers  dans  la  demeure  du  Christ  ; 
»  je  réfléchissais  à  cette  aifaire  pour  agir  en  tout  selon  les 
»  principes  du  Seigneur,  soit  qu'il  fût  bon  de  les  laisser  dans 
»  cette  congrégation,  soit  qu'il  importât  d'en  arracher  toutes 
»  leurs  racines.  Voilà  qu'alors  un  homme  ayant  l'apparence 
b  d'un  magistrat  envoyé  par  un  autre  plus  grand  que  lui, 
))  pénètre  par  les  portes  du  monastère  sans  rien  demander.  Une 
»  autre  personne  l'accompagnait,  et  semblait  être  placée  sous 
»  ses  ordres.  Il  me  saisit  tandis  que  je  traversais  la  cour  du 

(4)  Manuscrit  Borj^in,  clxuiv. 
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ï)  couvent,  le  cœur  tout  triste  et  ])réoccupé,  au  sujet  de  ces 
»  hommes  pestilentiels.  Semblant  plein  de  sollicitude  pour  ces 
»  inalheiuenx,  il  commenta  à  i)urler  la  main  sur  moi.  Moi  aussi 
»  je  combattis  contre  lui;  et  tamlis  que  je  le  traînais  par  la 
ù  chaîne  (Vhonneur  qui  entourait  son  cou  et  descendait  sur  ses 
»  épaules,  je  disais  ces  paroles  :  <^  Je  ne  te  crains  absolument  ' 

»  pas Je  n'ai  pas  peur Qui  es-tu? Tu  continues? 

»  Tu  ne  te  dévoiles  pas? Tu  ne  te  manifestes  pas? Si  tu 

»  es  un  esprit  ou  un  ange  venu  de  la  part  de  Dieu,  moi  aussi 
»  je  suis  son  serviteur,  ci  si  tu  as  cessé  de  Tetre,  moi  je  ne 
n  cesserai  pas....  Indique-moi  s'ils  t'ont  envoyé.  Si  eux,  ils  ont 
»  péché  contre  le  Christ,  nous,  nous  ne  pécherons  pas.  Car  nous 

»  pensons  à  les  ôter  du  milieu  de  nous Non,  je  ne  te  lâcherai 

))  pas,  mais  je  combattrai  contre  toi  de  pleine  énergie!.'....» 
»  Gomme  je  disais  ces  choses,  il  luttait  avec  moi,  voulant  s'en 
»  aller  :  et  moi  je  luttais  avec  lui  et  je  fus  fort  contre  lui  et 
^^  plus  que  lui.  Tandis  qu'il  agissait  ainsi  et  ne  voulait  rien 
»  m'avouer,  je  le  frappai  contre  terre,  je  foulai  sa  poitrine 
»  avec  mes  pieds,  et  je  me  lestai  debout  en  appelant  les  frères 
»  qui  avaient  coutume  de  m'accompagner,  pour  contempler 

«  cette  lutte,  et  afin  qu'ils  se  saisissent  aussi  de  l'autre » 

Les  Irères  qui  accompagnaient  notre  terrible  archimandrite 
étaient  en  eiïet  ses  hommes  d'armes.  Il  lui  en  fallait  pour 
son  œuvre  et  cette  œuvre  était  avant  tout,  comme  pour  Ma- 
homet (1),  la  guerre  sninte  contre  les  infidèles,  l'extermination 
des  pa'i(Mis! 

Senuti  comprenait  comme  «  l'apôtre  »  arabe  sa  mission.  «  Il 
a  été  donné  à  tous  les  prophètes  de  faire  de  grands  massacres 
sur  la  terre  (2)  »,  nous  dit  Mahomet.  Senuti  les  a  faits. 
Tout  d'abord  il  rompt  avec  la  société  de  son  temps  et  anathé- 

(1)  Coran,  souralo  I\,  v.  5;  sourate  ÎII  onliOrc  cl  'paasim. 

(2)  «  Il  n'a  jam.tis  été  donné  aux  propliùtcs  de  faire  des  prisonniers 
sans  faire  de  farauds  massacres  sur  la  terre;  vous  désirez  le  bien  de 
ce  monde  et  Dieu  veut  vous  donner  ceux  de  l'autre.  11  est  puissant 
et  sage  »(Souralo  YIll,  v.  68.) 
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matise  tous  ceux  qui  participent  à  ses  œuvres,  tous  ceux  qui 
entretiennent  des  relations  quelconques  avec  les  hellénisants  ou 
les  partisans  de  Tancien  culte  égyptien  (1). 

«  Séparez-vous  l  séparez-vous!  ne  touchez  pas  l'impur? 

»  L'Rcriture  nous  apprend  que  les  anges  parlèrent  avec  Loth  et 
»  le  prièrent  par  miséricorde  pour  lui  de  quitter  Sodome 
»  au  plus  vite  pour  n'y  pas  périr.  Ces  mômes  anges  te  disent 
ï>  aujourd'hui,  ô  homme,  selon  la  parole  da  Seigneur  :  Ecarte- 
»  toi  de  leurs  péchés  de  pçuir  qu'on  ne  te  traite  comme  eux  et 
»  qu'on  ne  te  détruise  avec  eux!  La  folie  saisit  ceux  qui  s'ap- 
»  prêchent  témérairement.  Ceci  regarde  les  hommes  de  notre 
»  religion  qui  disent  :  Nous  croyons  au  Christ  qui  nous  a  illu- 
D  minés,  et  qui  pourtant  reçoivent  des  dons  ou  quoi  que  ce 
»  soît  d'hommes  impies  ou  qui  leur  envoyent  des  présents, 
»  Quoi  !  nous  lierions  société  avec  les  ennemis  du  Christ,  avec 
»  ceux  qui,  devant  nos  hommes  et  même  des  multitudes 
»  d'hommes  avouent  qu'ils  sont  des  idolâtres  adorant  les  images 
»  des  démons,  et  après  cela  ont  l'impudence  de  dire  :  De 
»  même  que  nous  ne  pouvons  pas  vous  convertir  à  devenir 
»  hellénîsans,  vous  ne  pouvez  pas  non  plus  nous  amener  à 
»  devenir  chrétiens. 

»  Celui  qui  salue  de  tels  hommes  adore  le  diable  qui  habite 
»  en  eux  et  embrasse  le  serpent  qu'ils  servent  I  » 

La  lutte  commença  aussitôt,  âpre  et  sauvage.  Senutl  ne  re- 
culait devant  rien. 

Tantôt  il  dérobait  de  nuit  les  idoles  dans  les  temples  (2). 
Tantôt  il  déterrait  les  images  (3)  vénérées  que  par  crainte  on 
avaitènfouies  sous  terre.  Tantôt  enfin  il  s'emparait  à  main  armée 
des  sanctuaires  des  païens  et  les  détruisait  par  l'incendie  (4). 
Ses  moines  étaient  Ifi,  toujours  prêts,  Tépée  ou  la  torche  à  la 
main. 


(O  z.,  p.  430. 

(2)  Z.,  p.  37. 

(3)  Z.,  p.  36. 

(4)  Z.,  p.  377  et  passim. 
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La  terreur  s'emparait  peu  à  peu  de  tous  les  esprits. 

L'éloquence  fougueuse  du  prophète  tonnait  toujours.  Ses 
armées  augmentaient  sans  cesse.  Il  était  implacable.  Les  relaps, 
les  /it/ijocrite.^  étaient  punis  de  mort.  Le  réseau  d'une  vaste 
inquisition  s'étendait  sur  toute  l'Egypte.  Les  villes  et  les  vil- 
lages les  plus  florissants  étaient  mis  A  sac.  La  distance  importait 
à  ces  hommes  aussi  peu  que  l'unanimité  de  sentiments.  Tout  k 
coup  Ton  voyait  arriver  la  bande  noire  de  Senuti.  Les  che- 
mins étaient  interceptés,  les  temples  cernés,  les  pertes  en- 
foncées et  les  habitants  réunis  en  masse  avaient  beau  faire  la 
défense  la  plus  héroïque,  comme  cette  ville  située  aux  en- 
virons de  Panopolis  dont  Dioscore  (1)  nous  raconte  l'his- 
toire, ils  étaient  bientôt  obligés  de  choisir  entre  l'apostasie  ou 
la  mort  :  «  Les  prêtres  étaient  sortis  armés  de  glaives;  de 

* 

»  lances  et  de  haches,  les  femmes  môme  étaient  montées  sur 
»  le  sommet  du  temple  pour  jeter  de  là  des  pierres  et  tous 
»  ensemble  ils   disaient  :    Allez-vous-en!  Qu'avons-nous  de 
»  commun  avec    vous?  »  La  résistance   était  impossible  et 
les    moines  purent  bientôt  à  leur  aise  brûler  à  petit  feu  le 
grand-prétre  Homère,  incendier  le  temple,  massacrer  les  habi- 
tants, et  enfin  comme  dernière  planche  de  salut  offrir  àceux  qui 
rcolaient  encore  de  se  faire  baptiser  ou  do  se  sauver  au  plus 
vil(»  dans  le  désert,  sans  rien  emporter  de  ce  qu'ils  possédaient. 
Los  chrétiens  occupèrent  alors  les  propriétés  ainsi  conquises. 
A  Panopolis,  celte  grande  ville  de  laThébaïde,lcs  choses  se 
passèrent  à  peu  près  de  même  et  Senuti  put  s'écrier  publi- 
quenKîiit  (2)  :  a  Quel  est  celui  de  nous  qui  n'a  pas  connu  cet 
»  homme  ennemi  qui  habitait  Panopolis  ainsi  que  ses  richesses? 
B  Ces  bions-là,  Jésus-Christ  les  a  dévastés  dovant  lui,  et  lui- 
»  môme,  il  Ta  anéanti  devant  eux.  Je  parle  de  celui  qu'il 
»  serait  impie  de  nommer  en  ce  lieu  ;  et  j'admire  cette  colère 
»  ([ui  s'est  abattue  sur  tous  ceux  qui  participaient  à  son  im- 
»  ]nùiù,  La  mémoire  de  leur  chef  a  disparu  et  quant  à  eux  ils 

(4)  z.,p.  m. 
rs)  z..  p.  410. 
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»  ont  été  tués,  et  leurs  os  ont  été  dispersés  :  on  les  a  brûlés 
»  vifs  à  cause  des  paroles  insolentes  qu'ils  avaient  proférées 
»  ainsi  que  leur  maître.  Il  ne  lui  avait  pas  suffi  de  maudire  les 
»  serviteurs  du  Christ,  mais  encore  il  avait  maudit  le  maître  des 
»  serviteurs,  Jésus.  Maintenant  il  est  tombé  dans  ses  mains 
»  redoutables  ainsi  que  ses  misérables  esclaves  et  une  foule 
»  d'autres  gens  de  la  même  sorte.  »  Et  les  juges?....  On  les 
faisait  taire,  ou  bien  on  en  était  délivré  par  le  peuple  (1),  ou 
bien  on  s'en  débarrassait,  soit  d'une  manière,  soit  de  l'autre. 

Avec  tout  cela  Senuti  se  donnait  comme  le  défenseur  des  op- 
primés, des  indigents,  des  faibles.  11  avait  sans  cesse  ces  mots  à 
la  bouche.  Il  tonnait,  non  pas  comme  Mahomet  (2),  contre  les 
moines  qui  dévoraient  la  sueur  du  peuple,  mais  au  contraire 
contre  les  riches,  païens  dans  ràme,qui  méprisaient  les  pauvres, 
serviteurs  du  Christ,  etqui,selonlui,  leur  faisaient  jeter,  par  déri- 
sion, leurs  vins  pourris  et  les  restes  immondes  de  leurs  ban- 
quets (3).  Il  les  accusait  devant  les  gouverneurs,  les  prœsides  (4) 
et  reprochait  à  ceux-ci  de  favoriser  ces  impies.  Il  ne  leur 
pardonnait  pas  môme  leurs  divertissements  les  plus  indifférents, 
les  plus  honnêtes,  leurs  chasses,  leurs  pêches,  et  leurs  promenades 
en  bateaux.  Tout  devenait  crime  à  ses  yeux,  jusqu'à  leurs  au- 
mônes et  à  leurs 'bonnes  œuvres  (5).  La  légende  attribue  à 
Senuti  comme  principal  prodige  la  destruction  miraculeuse  des 
beaux  jardins  et  des  villas  des  nobles  Panopoli tains  (6). 

Mais  véritablement  ce  démocrate  ne  Tétait  qu'en  apparence. 
Ce  que  le  prophète  voulait,  c'était,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'anéantissement  de  tous  ceuxqui  n'admettaient  passes  doctrines, 
et  il  sut  si  bien  les  imposer  qu'il  pouvait  répondre  aux  lettre» 
les  plus  gracieuses  (7)  de  l'Empereur  par  des  missives  sembla- 

0)  Zoega,  p.  378. 

(%)  Coran,  sourate  IX,  verset  24. 

(3)  Z.,  p.  35  et  36. 

(4)  Z.,  p.  464,  465,  378,  380,  etc. 

(5)  Z.,  p.  604. 

(6)  Z.,  p.  35  et  36* 

(7)  Z.,  p.  35. 
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bles  à  celle-ci  (0  :  a  Votre  puissance  veut  bien  se  souvenir  en 
»  matière  de  foi  de  ma  ])asspssG.  Mais  qu'est  donc  ce  ckien 
D  mort,  comme  dit  rKcriluro,  pour  dormorla  moyenne  à  garder 
»  dansTceuvrodo  la  vérit.;^?  D'après  lasagosse  profane,  le  chien  a 
»  rhabltudedo  montrer  sa  douceur  à  Thomme  doux.  Il  agite  le 
»  doset  la  queue  d(;vanl  lui  en  abaissant  les  oreillessur  son  cou, 
»  nous  dit  récole  Platonlcionue.  Mais  quand  ce  chien  a  vu 
S)  quelqu'un  qui  veut  Tattaquer  et  qui  lève  sur  lui  une  pierre 
»  ou  un  bâton,  tu  vois  bienl(H  sa  douceur  se  changer  en  colère 
»  et  en  rage  contre  son  ennemi.  Il  retire  ses  lèvres,  montre  les 
»  dents  et  tous  les  membres  de  son  corps  deviennent  une  me- 
»  nace  contre  celui  qui  a  soulevé  la  pierre  ou  le  bâton,  il  aspire 
»  à  déchirer  le  corps  de  l'homme  qui  lutte  avec  lui....  » 

L'apologue  était  transparent,  et  bien  que  Senuti  finisse  en 
demandant  à  l'Empereur  un  sauf-conduit  pour  le  visiter,  on 
voit  clairement  qu'il  tient  surtout  à  ne  pas  paraître  inof- 
fensif. 

Encore  un  peu  plus  et  il  aurait  fait,  comme  Mahomet,  des  let- 
tres encycliques  aux  princes  du  monde  pour  leur  signifier 
d'avoir  à  lui  obéir. 

Déjà  sa  puissance  morale  était  si  considérable  que  noU'^u- 
lement  l'Empereur,  mais  encore  les  Barbares  avaient  peur  de 
lui  (2).  Ces  terribles  BIcmmyes  que  la  légende  avait  peints  si 
grands  lui  rendaient  leurs  prisonniers  sans  rançon.  Ils  étaient 
trop  heureux  d'en  être  quittes  à  si  bon  marché. 

Et  pourtant  ils  étaient  païens,  si  païens  môme  qu'ils  for- 
çaient à  apostasier  les  moines  de  Pacome  et  que  Senuti  nous 
raconte  dans  un  de  ses  sermons  (3)  leurs  violences,  leurs  pillages 
et  leurs  destructions  de  monastères. 

a  N'avez-vous  pas  vu  ou  entendu,  dit-il,  ce  qu'ont  fait  les  Bar- 
»  bares  à  des  congrégations  semblables  à  celle-ci,  aux  villes 
»  qui    nous  étaient  voisines,  à  d'autres  bourgs  et  à  tous  les 


(1)  Z.,  p.  383. 

(2)  Z.,  p.  36. 

(3)  Z.,  p.  393. 
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»  lieux  ?  La  douleur,  la  destruction  et  le  pillage  qui  ont  atteint 
9  les  fils  de  TEglise  suffisent  certes  pour  châtier  et  corriger  les 
D  cœurs  des  sages,  surtout  aprôs  la  mort  violente  de  tant  d'hom- 
y>  mes.  Il  n'y  a  pas  do  doute  que  vous  ne  sachiez  qu'une  grande 
»  multitude  est  allée  se  submerger  au  fond  du  lleuve,  que  beau- 
»  coup  sont  morts  dansja  montagne,  qu'on  en  a  pris  beaucoup 
»  comme  esclaves,  qu'on  a  violé  les  vierges,  qu'on  a  brûlé  cer- 
»  taines  églises,  pillé  d'autres  et  que  de  grands  maux  ont  été 
»  faits  à  nos  collèges  et  aux  frères.  » 

Et  pourtant  il  suffisait  à  Senuti  d'apparaître  pour  qu'il  obtînt 
des  Blemmyes  tout  ce  qu'il  voulait. 

Ces  idolâtres  qui,  quelques  mois  après,  exigeaient  du  général 
romain  avecJequel  ils  traitaient  le  respect  des  temples  d'Isis  et  qui 
en  faisaient  la  condition  sine qm  non  delà  paix,  ces  ennemis  du 
nom  chrétien  qu'Olympiodorc  visitait  en  pèlerinage  et  que 
Proclus  vantait,  s'étaient  arrêtés,  étonnés,  stupéfaits,  quand  le 
prophète  avait  parlé.  Qu'était  cet  homme?...  Que  voulait-il?... 
Sa  voix  avait  quelque  chose  de  vibrant,  de  surnaturel,  et  son 
œil  brillait.  Qui  donc  avait  jamais  eu  une  éloquence  sembla- 
ble?... Les  nomades  encore  païens  admiraient  ainsi  Mahomet. 

N'était-ce  pas  une  voix  céleste,  un  Dieu  qui  passait  î 

Non  I  c'étaitia  fortune,  la  conquête,  l'avenir  qui  s'échappait  de 
leurs  mains  pour  passer  en  celles  des  Arabes.  Senuti  leur  était 
seulement  montré  comme  une  prophétie  vivante,  mais  qui  ne  les 
regardait  pas.  Lui  il  appartenait  à  TEgypte  et  Mahomet  devait 
enflammer  une  race  du  voisinage.  Quant  à  eux,  quelque  temps 
après,  leurs  temples  étaient  détruits,  leur  colonie  dispersée  et  ils 
laissaient  leur  place  à  d'autres. 

Selon  la  légende,  Senuti  annonça  lui-même  leur  première  dé- 
faite au  général  romain  qui  allait  les  combattre.  Leur  destruc- 
tion finale  eut  lieu  cent  ans  plus  tard . 

M.  Egger  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Obser^ 
vations  générales  sur  les  inscriptions  grecques  considérées  au  point 
dn  vue  grammatical  et  au  point  de  vue  littéraire. 
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M.  Feer  poursuit  la  lecture  de  sou  Mémoire  où  sont  rappro- 
chés un  A  vâdana  sanskrit,  un  Sùtrapâli  et  un  vers  du  Dhamma- 
pada  au  sujet  de  la  guerre  du  roi  de  Koçala,  Prasenajit,  avec 
Ajataçatru,  roi.de  Magadha. 

Séance  du  vendredi  10. 

PRÉSID£jSGE   .de     m.      D£LISLli. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  de  deux  lettres  de  MM.  d'Avezac  et  Garcin 
DE  Tassy  écrites,  à  la  date  des  1"  et  4  février,  et  dans  lesquelles, 
en  donnant  de  leurs  nouvelles,  ils  demandent  des  nouvelles  de 
TAcadémie  dont  ils  sont  séparés  depuis  4  mois  et  demi. 

Le  SECRÉTAIRE  PEupÉTDEL  fait  liommagc  à  TAcadémie,  au  nom 
de  M.  Feer,  d'un  recueil  d'articles  insérés  par  lui  dans  le 
Journal  ^asiatique  j  et  réunis  sous  le  titre  à*  Etudes  bouddhiques. 

M.Egger  lit,  pour  M.  Miller,  vice-président,  forcé  de  s'absenter 
par  ses  fonctions  de  Bibliothécaire  du  Corps  législatif  (Assemblée 
nationale)  un  article  étendu  destiné  au  Journal  des  savants  sur 
le  VII®  volume  de  l'ouvrage  intitulé  Pair  uni  nova  bibliotheea^ 
par  feu  Angelo  Mai. 

M.  Feer  termine  la  lecture  du  Mémoire  suivant. 

De  la  guerre  entre  Prasenajit,  7*oi  de  Koçala  (I),  et  Ajataçatru,  roi 
de  Magadha  :  Un  Avadâna  sanskrit,  un  Sf'tru  pâli  et  un  vei*s 
du  Dhammapada^ 

La  littérature  bouddhique^  étudiée  dans  son  ensemble  et  dans 
les  divers  recueils  entre  lesquels  elle  se  partage,  nous  présente 
de  nombreux  exemples  d'un  même  sujet,  point  de  doctrine  ou 
fait  historique,  traité  de  plusieurs  manières  différentes.  Lacom- 

(1  )  Dans  les  noms  indiens  et  les  transcriptions  les  lettres  c,  g,  j,  s, 
UyX  Talent  respectivement  trh,  gu.  dj,  cK  on,  krh,  Lp  sifjno  ;  est  le 
vmrgu. 
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paraisou  de  ces  versions  multiples  est  très-intéressante;  elle 
peut  jeter  du  jour  sur  la  formation  de  la  littérature  bouddhique, 
et  sinon  sur  ses  premières  origines,  au  moins  sur  les  phases  de 
son  développement.  Cette  étude  comparative  est  donc,  à  notre 
avis,  une  des  voies  les  plus  fécondes  qui  s'ouvrent  à  l'érudition, 
une  de  celles  où  il  est  le  plus  nécessaire  d'entrer,  et  que  Ton 
peut  suivre  avec  le  plus  de  fruit.  Nous  espérons  le  faire  com- 
prendre par  Tessai  que  nous  allons  soumettre  au  lecteur,  et 
dans  lequel  nous  étudierons  successivement  trois  narrations  bien 
distinctes  d'un  môme  fait  donné  comme  historique,  à  savoir  une 
guerre  qui  aurait  eu  lieu  entre  le  roi  de  Koçala  Prasenajit,  et  le 
roi  de  Magadha  Ajâtaçatru,  guerre  dont  le  Buddha  aurait  pour 
ainsi  dire  été  témoin  et  dont  nous  trouvons  le  récit  :  —  r  dans 
un  livre  sanskrit  du  Népal,  dont  la  version  tibétaine  fait  partie 
du  Kandjour,  VAradâna-çàtoka  «  recueil  des  cent  légendes  »;  — 
2**  dans  un  des  grands  recueils  pâlis  du  Tripitaka,  le  Sanyutta- 
nikâya,  3*^  section  du  Suttapitaka;  —  3°  dans  le  commentaire 
pâli  du  Dhammapada,  2^  ouvrage  delà  5* section  du  Suttapitaka, 
l(i  Khuddaka-Nikàya.  —  On  voit  que  nous  avons  deux  versions 
pâlies,  deux  versions  du  sud,  à  opposer  ou  comparer  à  une 
version  du  nord,  à  une  version  sanskrite-tibétaine.  Rien  n'em- 
pêche de  supposer  que  d'autres  versions  puissent  être  ajoutées 
à  cette  liste;  Tavenir  seul  montrera  ce  que  cette  supposition 
peut  avoir  de  fondé.  Mais  les  trois  versions  que  nous  avons  sous 
la  main  sont  déjà  une  base  d'étude  sufQsante ,  et  nous  allons 
les  examiner,  sans  nous  préoccuper  des  compléments  éventuels 
que  des  découvertes  ultérieures  pourraient  requérir, 

I.  —  LE  RÉCIT  NÉPALAIS- TIBÉTAIN  DE  TaVADANA-CATAKA. 

V Avadâna-çâtaka  est  un  recueil  sanskrit  de  cent  récits  appar- 
tenant à  la  classe  des  Avadâna  et  groupés  par  dizaines  ou  dé- 
cades, d'après  un  système  de  classification  que  nous  n'avons 
pas  à  expliquer  ici.  Ce  recueil,  qui  fait  partie  de  la  collection 
népalaise,  existe  en  entier,  et  fidèlement  reproduit  (sauf  une  ou 
deux  exceptions)  dans  la  section  Mdo  du  Kandjour  tibétain,  où 
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il  forme  la  première  partie  du  volume  XXIX.  Je  borne  à  ces 
quelques  mots  les  indications  générales  que  je  devais  donner 
sur  l'ouvrage,  et  je  passe  immédiatement  à  la  portion  de  ce 
livre  qui  doit  nous  occuper;  c'est  le  dernier  récit  de  la  première 
dizaine,  c'est-à-dire,  le  dixième  de  Touvrage  entier.  Il  est  in- 
titulé Râjây  K  le  Roi  JD,  et  reproduit  par  une  traduction  littérale 
dans  le  Kandjour.  Je  commence  par  en  donner  la  traduction  en 
français. 

Le  Roi. 

Le  bienheureux  Buddha...  {\)  résidait  à  ÇrAvastî,  à  Jétayana,  dans 
le  jardin  d'Ânâlhapindada. 

Or,  en  ce  lemps-là,  le  roi  do  Koçala  Prasenajil  et  le  roi  de  Ma- 
gadha,  Ajatacatru,  furent  en  hoslilild  l'un  contre  l'autre. 

Le  roi  Ajàla^atru,  ayant  donc  rassemblé  une  armée  formée  de 
quatre  corps,  un  corps  d'éléphants,  un  corps  de  Ciivaliers,  un  corps 
de  chars,  un  corps  de  fantassins,  marcha  contre  le  roi  Prasenajil,  de 
Koçala,  pour  le  combattre. 

Le  roi  de  Kocjala,  Prasonajit,  apprit  que  le  roi  AjAtaçalru,  ayant 
rassemblé  une  armée  formée  de  quatre  corps,  un  corps  d'éléphants, 
un  corps  de  cavaliers,  un  corps  de  chars,  un  corps  de  fantassins 
marchait  contre  lui  pour  le  combattre;  ayant  donc  rassemblé  de 
son  côté  une  armée  formée  de  quatre  corps,  un  corps  d'éléphants,  un 
corps  de  cavaliers,  un  rorps  de  chars,  un  corps  de  fantassins,  il 
s'avança  à  son  tour  contre  le  roi  AjAlaratru  pour  le  combattre. 

Puis  le  roi  Ajiltaralru  enleva  au  roi  Prascnajit  de  Hoçnla  eon  corps 
d'éléphants  tout  entier,  il  lui  enleva  son  corps  de  cavaliers,  son  corps 
de  chars,  son  corps  de  fantassins,  et.  le  roi  Prasenajit  de  Koçala^ 
vaincu,  épouvanté,  brisé,  défait,  réduit  à  tourner  le  dos,  rentra  dans 
CrAvastî  avec  un  seul  char. 
Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  trois  fois. 

Alors,  le  roi  de  Korala  Prascnajit  entra  dans  son  boudoir  (chambre 
du  chagrin)  et  appuyant  sa  joue  sur  sa  main,  il  resta  plongé  dans 
ses  réflexions. 

Il  y  avait  alors  dans  ÇrAvastî  un  Çresthi  (noble)  riche,  possédant  de 
grandes  richesses,  opulent,  ayant  des  possessions  vastes  et  élen- 

(1)  J*abrége  ici  une  formule  initiale  placée  en  tête  de  tons  les 
AvadAnas,  et  qui  résume  les  hommages  oflerls  an  Buddha. 
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dues,  distingué  par  des  richesses  dignes  de  Vaicravana,  rivalisant 
d'opulence  avec  Vaicravana  :  il  avail,  entendu  ciiie  que  le  roi  Pra- 
senajil  de  Koçala,  vaincu,  brise,  délail,  r(?(IuiL  à  tourner  le  dos, 
était  entré  dans  ÇrAvasiî.  A  celte  nouvelle,  il  se  rendit  au  lieu  où 
était  le  roi  Prasenajit  de  Koçala  ^  quand  il  y  fut  arrivé,  il  souhaita 
victoire  et  longue  vie  au  roi  Prasenajit  de  Koyala  et  lui  dit  : 
«  Pourquoi,  ô  roi,  concevoir  un  si  grand  chagrin?  Je  donnerai 
assez  d'or  pour  que  le  roi  puisse  encore  mener  ses  aiFaires  au  gré 
de  ses  désirs  ;  et  il  lit  pour  le  roi  un  monceau  d'or  tel  qu'un  homme 
assis  ne  pouvait  apercevoir  un  honuiie  debout,  ni  un  homme  debout 
apercevoir  un  homme  assis. 

Alors  le  roi  Prasemijit  de  Ko(;ala  envoya  des  espions  dens  toutes 
les  parties  de  ses  Etats,  aprùs  leur  avoir  dit  :  «  Jieoutez  les  discours 
que  l'on  tiendra.  »  Or,  ils  recueillirent  celte  conversation  de  deux 
lutteurs  (ou  vieillards?)  de  Jélavana,  qui  disaient  entre  eux  :  «  11  y 
a  un  ordre  de  bataille  appelé  KesarL  d'aprè.^  Iciiuel  les  guerriers  les 
plus  faibles  sont  placés  au  front  de  bataille,  les  moyens  au  milieu, 
les  héros  et  les  forls  en  arrière  »,  puis  la  rapportèrent  au  roi. 

A  l'ouïe  de  ce  discours,  le  roi  Prasenajit  do  Ivoeala,  ayant  rassemblé 
une  armée  composée  de  quatre  corps,  —  un  corps  d'éléphants,  un 
corp6  de  cavaliers,  un  corps  de  chars,  un  corps  de  fantassins,  — •  s'a- 
vança contre  le  roi  AjAtaoatru  pour  le  con-ballre. 

Alors  le  roi  de  kocala,  Prascnajil,  enleva  le  corps  d'armée  d'AjA- 
laçalru,  fils  de  Vaïdehi,  tout  entier,  il  îui  enh^va  son  corps  de  cava- 
liers, son  corps  de  chars,  son  corps  de  fantassins  ^  le  roi  AjAlaoatru, 
fils  de  Vaïdehi,  vaincu,  épouvanté,  dûlail,  rc'duit  à  tourner  le  dos, 
tomba  vivant  entre  les  mains  ;,du  vaini^ueur,  qui),  l'ayant  fait  monter 
sur  un  seul  char,  se  rendit  au  lieu  on  était  Hhagavat  :  quand  il  y 
fut  arrivé,  il  adora  avec  sa  télo  les  pieds  do  lîhagavat^  puis  s'assit 
i\  quelque  distance. 

Assis  à  quelque  distance,  le  roi  de  Kooala,  Prasenajit,  adressa  ces 
paroles  à  bhagavat  :  «  Voici,  vénérable,  le  roi  AjAtaralru  qui  me 
bail  depuis  longtemps  sans  que  je  le  haïsse;  il  m'a  attaqué  quoique 
je  ne  l'aie  pas  provoqué.  Je  ne  délire  pas  le  priver  do  la  vie  •, 
et,  comme  il  est  fils  de  mon  ami,  je  le  laisserai  aller  en  liberté.  » 
—  «  Laisse-le  aller  en  liberté  p,  fut-il  répondu  :  et  Bhagavdl  pro- 
nonça alors  cette  stance  : 

La  violoiro  produit  l'inimitié;  le  vaincu  est  abtmé  dans  la  douleur; 
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Celui  qui  csl  p.iisiblo  vit  dans  le  bien-ôlre,  ayant  renoncé  à  la  vic- 
toire comme  à  la  défaite  (1). 

Le  roi  de  Kotala  Praseniijil  se  dit  alors  en  lui-même  :  «  C'est  grâce 
à  ce  Çrcslhi  qiio  j'ai  recouvré  mon  ro.vauinc;  il  faut  que  je  lui  fasse 
un  pr(;si»nl  à  son  choix.  «  Le  roi  de  Koçala  Prascnajil  invita  donc 
le  Çreslhi  à  faire  un  choi\.  Le  Çrosthi  répondit  :  «  Voici  mon  désir: 
c'est  que,  pendant  sopi  jours,  la  dignilé  rovale  soit  à  ma  disposition. 
dans  toul  son  éclat,  et  que  j'en  puisse  user  îi  mon  gré.  » 

Alors  le  roi  (it  faire  celle  proclamation  à  son  de  cloche  dans  tout 
le  pays  qui  lui  était  soumis  :  «  J  ai  remis  la  royauté  au  Çrcsthi 
pour  une  semaine.  » 

Aussitôt,  le  Çresthi  re«'ut  et  nourrit  pendant  sept  jours  l'Assemblée 
des  Bbixus  avec  le  Buddlia  à  sa  tête,  et  des  messagers  furent  eayoyés 
au  roi  Prasenajit  et  à  sa  cour,  de  même  qu'à  tous  eeux  qui  habi- 
taient le  pays  de  KAri  et  de  Korala  pour  leur  dire  :  «  Vous  tous, 
choisissez  ce  que  vous  voulez,  et  gofitez  le  bicn-Cdre  ;  pour  peu  que 
vous  veniez  (ici),  prenez  votre  refuge  dans  le  Buddha,  la  Loi  el 
TAssemblée,  mangez  à  mes  frais,  mais  rendez  h(»mmage  au  Ta- 
thAgata. 

C/esl  ainsi  que  pendant  sept  jours,  par  les  soins  de  ce  Çresthi, 
Bhagavat  avec  la  troupe  de  ses  Bliixus  fut  environné  de  grands 
honneurs,  et  que  beaucoup  de  centaines  de  mille  de  créatures  furent 
atttichées  à  la  vertu. 


(1)  Ce  vers  csl  le  «iOi'  du  Dbjimmapada,  et  se  retrouve  dans 
tous  nos  textes,  dont  il  est  pour  ainsi  dire  le  lien  commun.  Il  n'est 
peut-être  pas  inutile,  vu  son  importance,  d'en  donner  l'original.  Le 
manuscrit  de  TAvadAna-rataka  a  une  lacune  :  il  porte  : 

Jayo   vairam   prasavati  du:kliam   eêtê    parâjita: 

lUpai^^anta  :]  sukham  eélé  hilvà  ja.vaparAjayam. 

Le  mot  upaçnnta  est  omis,  mais  la  traduction  tibétaine  aurait 
fourni  le  moyen  de  le  restituer  puisqu'elle  renferme  ne,  var.  ji  va, 
qui  en  est  la  traduction  ordinaire.  Du  reste  cette  restitution  est 
fournie  par  le  vers  du  Dhainmapada  : 

Jayan  vernm  pasavati,  dukkham  seti  parâjito 

Upasanto  sukham  seti  hitva  jayaparAjayam. 

Victor  inimicitias   procréai,  malc  agit  victus  ; 

Sedatus  benc  agit  Victoria  et  cladc  reliclis.  (Fausbôll,  p.  .36.^ 
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Quand  les  sept  jours  furent  écoulés,  le  (Çresthi)  tomba  aux  pieds  de 
Bhagavat,  puis,  agrandissant  son  intelligence,  il  lit  ce  vœu  :  «  Puissé- 
je,  par  celte  racine  de  vertu,  par  celte  production  d'intelligence,  par 
cet  abandon  complet  que  commande  la  loi  du  sacrifice,  devenir  un 
Buddba  dans  ce  monde  aveugle,  sans  guide,  sans  époux,  (pour  y  être) 
le  passeur  à  Tautre  rive  de  ceux  qui  n'ont  pas  traversé,  le  libéra- 
teur de  ceux  qui  ne  sont  pas  délivrés,  le  consolateur  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  consolés,  Tauleur  du  Mrvâna  complet  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  atteint  le  iNirvâna  complet.  » 

Alorç  Bhagavat,  ayant  connu,  relativement  à  ce  Çreslbi,  la  succes- 
sion des  causes  et  la  succession  des  actes,  fit  un  sourire. 

Or,  c'est  la  règle,  quand  les  Buddba  font  un  sourire....  (ici  vient 
la  description  vingt  fois  répétée  des  effets  du  sourire  d'un  Buddba  ; 
on  la  trouvera  traduite  par  Burnouf  {Introduttion  à  V histoire  du 
Buddhisme  indien,  p.  îOI),  je  la  passe  et  j'arrive  immédiatement  au 
dialogue  engagé  à  ce  sujet  entre  le  Buddba  et  Ananda  qui  veut  savoir 
la  cause  de  ce  sourire  aux  effets  merveilleux)'. 

—  Bhagavat  dit  :  Précisément,  Ananda  précisément  :  ce  n'est  pas 
sans  cause  que  les  Tatbâgalas,  Arbats,  parfaits  Buddbas,  font  le  sou- 
rire. Vois-tu,  loi,  Ananda,  comment  grâce  à  ce  Çreslbi,  le  TatbAgata 
avec  la  troupe  de  ses  Bbixus  a  été  bonoré  de  cette  façon,  et  une  grande 
multitude  ancrée  dans  la  vertu.  —  Oui,  vénérable  —  Ce  Çrestbi, 
Ananda,  par  cette  racine  de  vertu,  cette  production  d'intelligence^ 
cet  abandon  complet  conforme  à  la  loi  du  sacriûce,  après  trois 
Asankhyasde  kalpas  obtiendra  la  Bodhi,  proclamera  la  grande  compas- 
sion, pratiquera  les  six  ParAmitâs,  et  sera  un  parfait  Buddba  sous 
le  nom  de  Abbayaprada  («  qui  donne  la  sécurité  ■).  Par  les  dix 
forces,  par  les  quatre  intrépidités,  par  les  trois  applications  indé- 
pendantes de  la  mémoire,  par  la  grande  compassion,  s'est  réalisée  pour 
lui  cette  loi  du  sacrifice  qui  n'est  autre  cbose  qu'une  bonne  dispo- 
sition de  l'esprit  en  ma  faveur.  » 

(Avadâna-Çataka,  I,  40.  Bkab-hgyur,  Mdo,  vol  xxix.) 

11  est  facile  de  distinguer  dans  ce  récit  deux  portions  nette- 
ment tranchées;  —  Tune  que  j'appellerai  historique,  comprend 
la  première  moitié,  le  récit  de  la  guerre  des  deux  rois  et  de  sou 
dénoûment,  jusqu'aux  paroles,  ou  GàthAs,  prononcées  par  le 
Buddha-,  —  la  deuxième  moitié  au  contraire  est  purement 
légendaire.  —  L'histoire  de  ce  personnage  qui,  en  récompense 
ANNÉi:  4871.  4 
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d'un  grand  service  rendu  au  roi,  obtient  pour  sept  jours  Texer- 
cice  de  la  royauté,  profite  de  cette  faveur  pour  vénérer  le 
Buddha  et  lui  faire  rendre  hommage  par  le  Roi  et  par  tout  le 
peuple,  et  est  enfin  récompensé  de  ce  dévouement  par  la  pro- 
messe d'être  un  jour  lui-môme  un  Buddha;  —  cette  histoire 
est  un  des  thèmes  par  lesquels  la  légende  bouddhique  s'efforce 
d'inculquer  aux  pcu[)lcs  et  aux  rois  le  respect  du  Buddha  et  de 
sa  corporation  religieuse.  Une  bonne  partie  des  Avadànas  est 
conçue  sur  ce  plan  :   un  personnage  d'un  rang  quelconque 
reçoit  la  promesse  d'ôtre  un  des  Buddlias  de  Tavenir  en  récom- 
pense de  quelque  acte  de  foi  envers  le  Buddha  du  temps  actuel. 
Cet  acte  de  foi  est  souvent  fort  insignifiant  en  lui-même;  dans 
notre  texte,  il  est  d'une  grande  importance;  il  s^e  rattache  à  un 
événement  considérable,  une  guerre  sérieuse,  et  consiste  dans 
l'exercice  d'une  royauté  éphémère,  consacrée  tout  entière  à  la 
glorification  de  Çàkyamuni.  Toutefois,  n^nsistons  pas  davan- 
tage sur  celte  partie  du  récit,  qui  n'a  en  réalité  rien  de  spécial, 
puisqu'elle  reproduit  un  thème  convenu,  plusieurs  fois  répété; 
mais  examinons  soigneusement  le  point  par  lequel  elle  se  diffé- 
rencie des  autres  récits  établis  sur  ce  thème  :  —  le  service  que 
le  personnage  dont  il  s'agit  avait  rendu  au  roi. 

C'est  par  ce  point  que  les  deux  m<)itiés  du  récit,  la  partie 
appelée  plus  haut  histirifjne^  et  la  partie  qualifiée  de  légendaire^ 
se  touchent  et  se  pénètrent.  Un  riche  habitant  de  Çràvasll  avait 
fait  gagner  la  victoire  au  roi  de  Koe;ila  dans  la  guerre  que  ce 
prince  soutenait  contre  un  redoutable  adversaire  ;  il  avait  mis 
de  grandes  ressources  à  la  disposition  du  roi  vaincu  dans  les 
premières  rencontres,  en  lui  donnant  un  monceau  d'or  si  grand 
qu'un  homme  assis  au  milieu  de  cet  or  ne  pouvait  apercevoir 
un  homme  debout,  ni  un  homme  debout  un  homme  assis.  Je  ne 
sais  ras  si  l'on  ne  trouverait  pas  ailleurs  quehjue  autre  exemple, 
non-seulement  de  la  libéralité  d'un  sujet  venant  à  l'aide  de  son 
roi  malheureux  et  ruiné,  mais  môme  du  trait  particulier  par 
lequel  on  veut  faire  comprendre  l'étendue  de  cette  libéralité  : 
toutefois  ma  mémoire  ne  m'(*n  rappelle  précisément  aucun  qui 
puisse  servir  de  base  de  comparaison.  Mais  allons  plus  loiaet 
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voyons  les  effets  d'un  si  généreux  sacrifice.  Grâce  à  Tarraée 
qu'il  avait  pu  recomposer  avec  celte  grande  quantité  d'or,  le 
roi  d'abord  vaincu  triomphe  complètement;  cependant  notre 
texte  nous  apprend  que  la  victoire  ne  fut  pas  due  seulement  à 
la  formation  de  cette  nouvelle  armée,  qui  aurait  pu  être  détruite 
aussibien  que  les  précédentes,  qu'elle  fut  due  aussi  àTadoption 
d'une  tactique  nouvelle,  dont  le  roi  eut  connaissance  par  les 
rapports  des  émissaires  qu'il  avait  envoyés  de  tous  côtés  pour 
savoir  ce  qui  se  disait  dans  le  public.  Cette  partie  de  notre 
texte  est  fort  intéressante,  mais  hérissée  de  difficultés,  que  nous 
allons  examiner  une  à  une. 

io  Et  d'abord  c'est  à  Jetavana  que  les  émissaires  recueillirent 
la  description  de  Tordre  de  bataille  à  l'aide  duquel  le  roi 
triompha.  Qu'est-ce  que  ce  Jetavana  ?  Est-ce  le  jardin  célèbre 
de  Çràvastî,  ce  «  bois  du  vainqueur  »,  ou  «  du  prince  royal  » , 
comme  le  nom  l'indique,  donné  pour  résidence  au  Buddha  et  & 
ses  moines?  Ou  y  avait-il  quelque  autre  Jetavana  auquel  notre 
texte  ferait  allusion?  Nous  n'avons  aucun  renseignement  qui 
nous  autorise  à  admettre  la  deuxième  hypothèse;  et  force 
nous  est  de  croire  que  le  Jetavana  dont  il  s'agit  est  bien  celui 
du  Buddha.  Mais  nous  ne  pouvons  dissimuler  notre  étonnement 
à  la  pensée  qu'on  serait  allé  dans  ce  jardin  pour  y  apprendre 
précisément  Tart  de  la  guerre.  Car  à  Jetavana,  on  prêchait  la 
paix,  le  respect  de  la  vie  humaine  et  animale,  la  pitié  pour 
tous  les  êtres;  il  ne  devait  se  prononcer  dans  ce  lieu  que  des 
paroles  pacifiques;  et  c'est  là  qu'un  roi  aurait  appris  de  quelle 
manière  il  faut  s'y  prendre  pour  vaincre  son  ennemi  et  ôter  la 
vie  à  un  grand  nombre  d'hommes  !  Au  premier  abord,  le  fait 
paraît  invraisemblable;  cependant  nous  verrons  tout  à  l'heure 
que,  dans  cette  calme  retraite  de  Jetavana,  l(?s  bruits  du  dehors 
venaient  encore  occuper  les  pensées  des  solitaires  et  des  con- 
templatifs; les  événements  du  jour  pouvaient  y  être  le  sujet  des 
conversations,  et  de  conversations  très  diverses;  et  par  consé- 
quent, de  l'asile  de  la  paix  a  pu  sortir  un  terrible  instrument  de 
guerre  :  le  sort  amène  souvent  de  ces  contradictions  ironiques; 
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mais  reconnaissons  en  concluant  qu'un  lieu  tel  que  Jetavana 
est  une  bien  étrange  école  militaire. 

2®  Quels  sont  les  personnages  dont  les  émissaires  du  roi 
avaient  recueilli  les  paroles?  Le  texte  sanskrit  leur  donne  la 
qualification  A^MâllA.  Màllâ  signifie  «  fort,  robuste,  excellent  », 
mais  spécialement  «  lutteur  »  ;  c'est  aussi  le  nom  d'un  peuple, 
colni-là  même  sur  le  territoire  duquel  Çàkyamuni  entra  dans  le 
Nirvana  (0-  S'agit-il  do  deux  personnages  de  ce  peuple?  Cela 
est  possible,  mais  peu  vraisemblable.  S'agit-il  de  deux  lutteurs? 
Ce  serait  bien  là  le  sens  le  plus  ordinaire  du  mot;  mais  il  pataft 
à  peine  approprié  à  la  circonstance  ;  la  lutte  n'est  pas  la  guerre, 
un  lutteur  n'est  pas  un  soldat  ;  et  on  ne  voit  pas  que  des 
lutteurs  aient  spécialement  qualité  pour  recommander  la  meil- 
leure tactique  militaire.  On  pourrait  prendre  le  mot  mallâ  dans 
son  acception  la  plus  étendue  de  t  bon,  excellent,  fort»),  et 
l'entendre,  soit  au  sons  purement  moral  en  traduisant  par 
«  deux  hommes  supérieurs,  de  grand  mérite  a  (ce  qui  serait 
bien  vague),  soit  au  sens  que  le  mot,  «  bon,  excellent  »  a 
primitivement  dans  toutes  les  langues,  et  qui  exprime  la  valeur 
guerrière;  on  pourrait  alors  traduire  :  «  deux  braves,  deux 
champions.  »  Je  ne  m'appesantis  pas  ici  sur  la  singularité  de 
trouver  deux  hommes  de  guerre  dans  le  jardin  du  Buddha;  les 
observations  que  je  pourrais  présenter  à  cet  égard  rentreraient 
dans  celles  qui  viennent  d'être  faites  à  propos  de  Jetavana. 
Après  tout,  le  Buddha  s'adressant  à  tous  les  hommes,  il  devait 
se  trouver  parmi  ses  disciples  et  parmi  ses  auHteurs  des  per- 
sonnes de  toute  condition.  I/acceplion  à  laquelle  nous  venons 
de  nous  arrêter  pourrait  donc  être  accueillie  ;  la  seule  objection 
•qu'on  y  puisse  faire  est  que  ni  cette  nuance,  ni  aucune  de  celles 
que  nous  avons  signalées,  n'est  confirmée  par  la  traduction 
tibétaine,  qui  rend  le  mot  Môllà  par  rganpo  a  vieillard  ».  Le 
mot  sanskrit  aurait-il  cette  extension?  Ou  rinlerprète  tibétain, 
qui  pourtant  n'était  jamais  que  l'auxiliaire  d'un  pandit  indien, 
aurait-il  pris  sur  lui  de  donner  cotte  valeur  au  mot  sanskrit, 

M)  Kuçinàiinra^  où  s'accoinpiit  MrvHUM,  était  la  capitale  des  Mâllâs. 
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à  cause  de  i*assimilation  que  l'on  peut  faire  entre  les  notions 
de  a  vieillesse  »  et  de  «  excellence  »?  Du  reste,  une  autre 
supposition  s'offre  à  Tesprit,  c'est  celle  d'une  faute,  de  la  sub- 
stitution de  mâllâ  à  mahallaka  qui,  spécialement  dans  les  livres 
bouddhiques,  a  le  sens  de  «  vieux  » .  Devons-nous  donc  admettre 
que  le  mot  du  texte  mahallaka  traduit  par  rgan-po  «  vieux  »  eu 
tibétain,  serait  devenu  mâllâ  sous  la  main  d'un  maladroit 
copiste  ?  Le  manuscrit  de  TAvadâna-çataka,  le  seul  que  nous 
ayons,  est  à  la  vérité  rempli  de  fautes  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
le  terme  mahallaka  est  si  fréquent,  et  doit  être  si  bien  connu 
des  copistes,  qu'on  a  peine  à  croire  qu'il  puisse  être  travesti 
par  eux  en  mâllâ.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  terme  de  la  traduction 
tibélaine  ne  peut  passer  pour  l'équivalent  exact  et  ordinaire 
de  celui  du  texte  sanskrit.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
affirmer  avec  le  plus  de  certitude. 

3»  Quel  était  le  sujet  de  la  conversation  de  ces  deux  vieux 
ou  de  ces  deux  lutteurs,  ou  de  ces  deux  champions,  en  un  mol, 
de  ces  deux  mâllâs'i  Un  ordre  de  bataille  qui  consiste  à  mettre 
les  guerriers  les  plus  faibles  au  premier  rang,  les  guerriers  de 
second  ordre  au  deuxième,  les  plus  solides  au  troiiîième.  — 
Cet  ordre  de  bataille  est-il  indieu?  II  est  permis  d'eu  douter. 
Je  ne  sais  si  la  tactique  militaire  des  Aryas  a  été  étudiée,  ni  si 
l'on  a  recueilli  dans  le  Mahàbharata  les  renseignements  que 
cette  vaste  épopée  doit  renfermer  au  sujet  de  leur  ordre  de 
bataille  ;  je  confesse  sur  ce  point  mon  insuirisance.  Cependant, 
si  je  consulte  Manu,  la  plus  grande  autorité  juridique  et  clas- 
sique de  rinde,  parmi  les  huit  çlokas  du  VII«  livre  {187-^94) 
relatifs  à  l'ordre  des  armées  en  marche  ou  en  bataille,  je  n'en 
vois  qu'un  qui  paraisse  se  rapporter  à  notre  sujet  ;  c'est  le 
\  93*  qui  dit  : 

«  Le  roi  doit  placer  dans  les  premiers  rangs  des  hommes  nés  dans 
les  provinces  de  Kuruxctra,  de  Matsya,  de  Pancàla.  de  Sûrasena,  cl 
des  hommes  agiles  nés  dans  d'autres  contrées  (4).  • 

(4)  Traduction  de  Loiseleur-DeslonKchump^* 
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Oq  voit  par  le  çloka  19*  du  livre  II  que  los  pays  cités  dans  le 
493*  du  livre  Vil  forment  la  tcrn;  privilégiée  de  Brahmarsj. 
En  somme,  Manu  paraît  recommander  de  mettre  au  premier 
rang  l'élite  des  guerriers  :  c'est  précisément  le  contraire  de 
Tordre  de  bataille  décrit  dans  notre  t'^xte.  Nous  pouvons  donc, 
jusqu'à  plus  ample  informé,  mettre  au  moins  en  doute  que  cet 
ordre  de  bataille  soit  propre  aux  A ry as,  et  chercher  hors  de 
rinde  ce  qui  peut  y  correspondre. 

Comment  parler  de  la  tactique  dans  l'antiquité  sans  songer 
à  celle  dont  Nestor  fait  usage  dans  Tlliade  (IV,  297-300)  et  qui 
consiste  à  mettre  en  avant  les  cavaliers  et  les  chars,  en  ar- 
rière la  force  de  l'infanterie,  au  centre  les  guerriers  les  plos 
faibles  ? 

IIeCoÙç  B'iloTzioOe.  arriaev  iroXsaç  xe  xal  iaOXoî>ç 
"Epxoç  e(JLEv  TToXéixoio'  xaxoù;  c'eç  pié^vov  Aaafftv 
''Ocppa  xal  oux  eOéXo)v  tiç  àvaYxair,  TcoXejjiiÎTi. 

Par  la  disposition  de  la  dernière  ligne  destinée  à  être,  selon 
Texpression  du  poète,  «  le  rempart  de  la  guerre  »  (^pxoç  £jjLcy 
TtoXéuLoto)  Tordre  homérique  se  rapproche  de  celui  que  nous  élu- 
dions; par  le  reste,  il  on  rliffère;  en  sorte  que  nous  ne  pou- 
vons les  identifier.  Voyons  donc  à  quel  ordre  de  bataille  connu 
nous  pourrions  comparer  celui  de  notre  texte. 

Ne  serait-ce  pas  à  Tordre  de  bataille  des  Romains?  Dn  moins 
il  me  semble  que  la  disposition  décrite  dans  la  conversation 
de  Jetavana  se  rapproche  de  celle  de  la  légion  prise  dans  son 
ensemble,  et  rangée  dans  Tordre  de  bataille  que  décrit  Tite- 
Live  au  b*  chapitre  de  son  Vlli"  livre.  Au  premier  rang,  nous 
dit  Thistorien  de  Rome,  étaient  les  gens  armés  de  piques 
(prima  acies  haslati  eranl);  c'était  un  corps  de  ^et/ne*  soldats 
(Hîec  prima  fronsiii  acie  (lurem  juvenum  pubescenlium  ad  mi- 
litiam  habebat)  -,  la  seconde  ligne  était  formée  par  les  Principes 
(quibus  principibus  est  nomen),  un  corps  de  soldats  plus  âgés 
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et  aussi  plm  formés  (robiistior  aetas)  ;  le  troisième  Tétait  par 
les  TriaireSy  que Tile-Live appelle:  veteranum  militem spcctalae 
virtulis.  A  la  vérité,  il  semble  distinguer  parmi  les  Triaires 
trois  divisions  échelonnées  dans  1  ordre  inverse  de  celui  que 
nous  venons  de  décrire:  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
de  ce  détail  secondaire;  les  traits  généraux  seuls  doivent  fixer 
notre  attention;  or  il  nous  semble  que  la  légion  romaine  con- 
sidérée de  ce  point  de  vue,  présente  le  spectacle  décrit  dans 
noire  texte,  de  trois  lignes  formées  de  soldais  inégaux,  depuis 
les  plus  jeunes  et  les  moins  exercés  placés  en  avant  jusqu'aux 
plus  anciens  et  aux  plus  braves  placés  en  arrière. 

Comment  peut-on  s'expliquer  dans  un  livre  sanskrit  et  boud- 
dhique une  allusion  à  l'ordre  de  bataille  de  Romains?  Très- 
facilement.  On  sait  que  Kaniska,  l'un  des  plus  grands  et  des 
plus  puissants  rois  do  l'Inde,  quoique  n'élant  pas  de  race  ni 
de  nationalité  Aryenne,  et  qui  avait  le  centre  de  son  empire 
sur  rindus,  étendant  sa  domination  à  gauche  de  ce  fleuve  sur 
le  Jambudvîpa,  à  droite  sur  la  Bactriane,  fut  un  des  protec- 
teurs et  des  propagateurs  du  Bouddhisme  ;  on  lui  attribue  même 
la  tenue  d'un  concile,  le  dernier  de  tous,  celui  dans  lequel 
on  aurait  définitivement  arrêté  le  texte  de  la  collection  boud- 
dhique, en  sorte  que,  si  l'on  en  croit  cette  tradition,  le  texte 
de  TAvàdana-çataka  devrait  dater  de  ?on  rôî:ne.  Or  ce  roi  vi- 
vait un  peu  avant  le  comniencHment  de  notre  értî  ;  il  était  con- 
temporain de  César;  il  faillit  être  engagé  dans  l(*s  luttes  qui 
suivirent  la  mort  du  dictat'îur  et  préparèrent  l'établissement 
du  principat  d'Augiii^te;  il  traita  môme  avec  Antoine,  et  Ton 
a  découvert  sur  les  bords  de  l'indus  des  monnaies  qui  se  trou- 
vaient réunies,  et  frappées  les  unes  au  nom  de  Kani>ka,  les 
autres  au  nom  de  César,  les  autres  au  nom  d'Anloine,  Quy  au- 
rait-il donc  d'étonnant  h  ce  que  dans  un  livre  bouddhique, 
dont  certaines  parties  an  moins  peuvent  daler  de  la  comj)ilation 
faite  par  les  ordres  de  ce  roi,  on  trouve»  une  allusion  h  l'ordre 
de  bataille  des  Romains;  etqucladil  èlre  le  résultat  le  plus 
certain  d(îs  négociations  engagées  par  un  prince  puissant  de 
rinde  avec  les  successeurs    immédiats  de  César,  sinon  un 
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emprunt  fait  à  la    tactique   militaire   dos    conquérants    du 
monde  (l)î 

Ce  qui  semble,  au  premier  abord,  rendre  cette  allusion  en- 
core plus  certaine,  c'est  le  nom  donné  à  Tordre  de  bataille 
dont  nous  parlons;  il  est  appelé  Kesari.  Le  texte  porte  en 
effet  : 

Asti  kesari  nàma  sangrdma  : 
Est  Cœsarî  Domine  acies. 

Peut-on  croire  que  les  Hindous  contemporains  de  la  bataille 
d'Actium,  cherchant  à  imiter  dans  leurs  armées  Tordonnance 
romaine,  lui  eussent  donné  un  autre  nom  que  celui  de  «  césa- 
ricn  »  ?  Ce  serait  là  un  argument  concluant,  si  le  mot  kesari  ne 
pouvait  s'expliquer  par  le  sanskrit.  Mais  il  n'en  est  rien;  le 
mot  kf'sari  appartient  à  la  langue  des  Aryas  ;  voyons  seulement 
do  quelle  manière  il  doit  s'interpréter. 

Il  y  a  en  sanskrit,  disons-nous,  un  mot  kesarî;  il  y  en  a 
môme  deux  selon  qu'on  emploie  la  sifflante  palatale  ou  la 
dentale;  mais  du  reste  les  deux  orthographes  se  confondent. 
Keçari  par  ç  palatal  vient  de  koçara  «  chevelure  »  (terme  qui 
est  lettre  pour  lettre,  le  mot  latin  cœsariei)  et  signifie  littéra- 
lement «  un  animal  chevelu  »  ;  c'est  un  des  noms  du  lion.  Ce 

(4)  Cet  argument  repose  sur  ridentiûcation  du  nom  de  Kani^ 
fourni  par  les  textes  indiens  ayec  celui  de  Kaiierkes  lu  sur  les  médailles 
auxquelles  nous  faisons  allusion.  Kanerkes  esl-il  bien  le  môme  que 
Kaniska?  On  Tadmet  assez  généralement.  Mais  peut-être  cette  iden- 
lification  laisse- l-elle  un  doute  dans  quelques  esprits-,  je  n'entrepren- 
drai point  de  la  démontrer.  Je  dirai  seulement  que  la  sifflantes  est 
une  cc'ribrale,  que  la  lettre  r  est  aussi  une  cérébrale  :  ce  qui  établit 
entre  ces  deux  lettres  une  parenté,  justiliée  par  la  permutation  géné- 
rale de  Vs  et  de  IV  (en  laliii  îabos  et  lahor,  usa  pour  ara)  et  par  la 
permut.ilion  plus  spéciale  au  cas  qui  nous  occupe  de  la  sifilanta 
cérébrale  j  ayec  r  attestée  par  le  rapport  existant  entre  la  racine 
sa nskrile  us  •  brûler  »  et  le  latin  î/r-er^?,  î/-s-/î/s.  Il  paraît  donc  assez 
facile  de  passer  du  s  sanskrit  à  Vr  latin  ou  f^rec. 
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nom  du  a  lion  »  appliqué  à  un  ordre  de  bataille  ne  serait  pas 
déplacé  et  serait  d'ailleurs  très-conforme  aux  habitudes  in- 
diennes :  Manu  donne  plusieurs  noms  d'animaux  à  certaines 
dispositions  d'une  armée  en  marche  (i)  ;  mais  il  ne  cite»ni  la 
disposition,  ni  la  dénomination  qui  nous  occupent  en  ce  mo- 
ment. Kesa^n  écrit  par  un  s  dental  signifle  «  fibre,  filament  » 
et  cette  signification  est  considérée  comme  dérivant  de  keçara 
a  chevelure  »  ce  qui  explique  pourquoi  l'orlhographe  de  ces 
deux  mots  est  flottante,  pourquoi  on  écrit  indifféremment  Tun 
pour  l'autre,  pourquoi,  enfin,  les  deux  significations  princi- 
pales qui  les  distinguent  s'attachent  également  bien  à  chacun 
d'eux.  Aussi  tiendrions-nous  peu  de  compte  de  cette  circonstance, 
que  kesarî  est  écrit  dans  notre  manuscrit  par  un  s  dental,  et 
préférerions-nous  sans  hésiter  le  sens  de  «  lion  »  à  celui  de 
«  fibre»,  si  la  traduction  tibétaine  ne  venait  contrarier  cette 
préférence. 

En  effet,  ce  sens  de  «  fibre,  filament.»  que  nous  serions  forcé 
d'accepter,  si  aucun  autre  ne  s'offrait,  mais  qui  nous  semble 
devoir  être  repoussé  quand  il  s'en  trouve-  un  plus  satisfaisant, 
est  précisément  celui  que  la  traduction  tibétaine  a  admis  ;  car 
elle  rend  kêsarî  ip^r  padma-i  ze-va  a  fibre  de  lotus  ».  L'interpré- 
tation ne  peut  donner  lieu  à  aucun  doute.  Seulement,  et  cela 
nous  dispense  de  rechercher  comment  une  semblable  dénomi- 
nation pourrait  s'appliquer  à  un  ordre  de  bataille,  la  traduc- 
tion tibétaine  précisant  cotte  dénomination  dans  un  sens  dont 
le  texte  ne  donne  aucune  idée,  fait  de  ce  mot  un  nom  de  pays. 
La  phrase  tibétaine  est  en  effet  : 

Padma-i  ze^va  jes  bya-vai  yuUgyi  âgra-thabs  yod. 
Loti  fîbrum  sic  dicts  regionis  hoslilis  ralio  est. 
«  Il  y  a  un  procédé  de  guerre  du  pays  appidé  Fibre  de  lotus.  » 

Comment  expliquer  une  pareille  traduction?  Le  sanskrit san- 
grâma  n'a  pas,  que  je  sache,  d'autre  sens  que  celui  de  «  ba- 

(4)  VII,  487, 
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taille  »,  on  le  fait  vtviir  de  san  «  avoc  »  et  krnm  «  marcher» 
(congrcfli)  Coporplaîil  \c  mot  grmnt'.  signifiant  «  village  v^san- 
grôna  semble  [H)iivoir  si^liifior  c<  une  réunion  de  villages,  une 
contrée  j»  ;  ee  qui  jnslifuM-ait  la  traduction  tibétaine  yul  «  pays». 
Mais  cette  acccpîion  di:  mot  aanqrtvna  n'existe  pas;  et  d'ail- 
leurs dans  la  suite  -lu  texte,  1(;  même  terme  revient  un  pen 
plus  bas,  et  le  libélaiii  le  rend  très-bien  par  «  combat»,  ce 
qui  semble  exclure  la  possibilité  d'une  méprise  ou  d'une  si- 
gniOcalion  attribuée  arbitrain^mc^nt  au  mot  scuigrâma.  Cepen- 
dant le  terme  tibétain  (pii  siiinilie  «  bataille  »  est  gyul,  lequel 
ne  diffère  de  yul  (pays)  que  i)îir  la  préfixe  g.  Est-ce  à  la  confu- 
sion des  deux  mots  ynl  et  gyul  que  serait  due  la  traduction 
que  nous  avons  tant  de  peine  à  ex|)liquer  ?  Je  ne  le  pense  pas. 
Malgré  les  difficullés  qui  nous  arrêtent,  la  pb rase  est  au  total 
fort  claire;  et  s'il  y  a  dans  la  traduction  tibétaine  une  expres- 
sion qui  ne  peut  cadrer  avec  le  texte  sanskrit,  il  faut  voir  dans 
ce  défaut  d'harmonie  autre  cbns(»  que  de  petites  méprises. 
Peut-être  même  cette  circonstance  vient-elle  à  Tappui  de  Topi- 
nion  qui  nous  a  fait  voir  dans  le  mot  kesnri  le  nom  de  César. 
En  eflet,  des  trois  interprétations  que  Ton  peut  donner  de  ce 
terme,  celle  de  a  (jVarien  »,  celle  de  «  lion  »,  celle  de  «  libre 
de  lotus  »,  la  traduction  tibétaine  choisit  la  moins  satisfai- 
sante assurément,  tt  encoii^  lU'  l'adopte-t  elle  qu'en  modifiant 
le  texte  d'une  façon  arbitraire  (au  moins  à  ce  qu'il  semble),  en 
mettant  ce  qui  n'y  «st  pas,  oii  faisant  du  nom  d'une  disposition 
stratégique  le  nom  d'un  i)ays;  [)ar  là.  la  traduction  écarte  lac- 
ception  de  «  lion  »,  (|ui  serait  très-admissible,  et  que  nous  ne 
pourrions  avoir  aucnnc  raiscn  de  repousser,  si  un  indice  quel- 
conqu(î  nous  mettait  sur  la  voie  de  la  considérer  comme  véri- 
table. Mais  puisqiu'  ci»tle  acre|)tion  si  naturelle  est  virtuel- 
lement repnusséc  par  la  traduction  tibétaine,  il  en  résulte  que 
nous  ne  pouviiis  l'u/hr-lM-,  sans  pour  cela  étn^  obligé  d'ac- 
cueillir rinle.'iTi"  t-.'.'  r.  '■:;.:.)(■.  r-u?  devirnl  alois,  par  le  fait, 
une  sorto  de  coiillMi.-.;"  '  tr-.— i;  iir.  de  de  la  signifu-ation  de 
a  Césaricn  »  on  h^  «  î'.omain  ».  Kn  effet,  il  ne  serait  nulle- 
ment étonnant,  si  toile  était  Ja  vraie  valeur  du  mot  A-e^an,  que 
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cette  valeur-  ne  fût  pas  reprofUiite  dans  la  traduction  tibé- 
taine; car,  si  Tordre  de  bataille  décrit  dans  notre  texte  est 
bien  l'ordre  de  bataille  des  Romains,  et  si  le  nom  de  cet  ordre 
de  bataille  est  emprunté  à  celui  de  César,  la  phrase  qui  y  fait 
allusion,  relative  à  des  circonstances  temporaires,  et  parfai- 
tement intelligible  pour  les  contemporains,  pouvait  fort  bien 
ne  plus  l'être  pour  leurs  descendants,  c'est-à-dire  quelques 
siècles  plus  tard,  lors  de  la  version  des  livres  bouddhiques  en 
tibétain.  Alors  les  interprètes  pour  lesquels  la  traduction  des 
expressions  les  plus  difficiles  du  Bouddhisme  n'était  peut- 
être  qu'un  jeu,  ont  bien  pu  se  trouver  embarrassés  par  des 
termes  rappelant  un  état  de  choses  passager,  et  depuis  long- 
temps disparu  ;  on  s'expliquerait  alors  assez  facilement  qu'ils 
eussent  pris  un  nom  d'homme  pour  un  nom  de  pays;  et  que 
la  qualiflcatlon  de  césarien  ne  désignât  plus  sous  leur  plume 
«  que  le  pays  de  fibre  de  lotus  (1).  »  Quoi  qu'il  en  soit  nous  res- 
tons avec  ces  trois  interprétations,  celle  de  «  césarien  »  justifiée 
par  des  analogies  et  des  rapports  historiques,  plus  vraisem- 
blables que  certains;  celle  de  «  lion»  parfaitement  conforme 
à  la  langue  et  au  génie  indien,  mais  non  suffisamment  appuyée 
par  les  sources  de  renseignements  dont  nous  pouvons  disposer; 
enfin  celle  de  «  fibre  de  lotus  »  soutenue  par  une  autorité 
grave,  mais  très-peu  satislaisante  en  elle-même,  et  présentée 
sous  une  forme  qui  est  de  nature  k  inspirer  les  doutes  les  plus 
légitimes  si  l'on  n'y  voit  la  confirmation  indirecte  de  la  pre- 
mière interprétation.  On  n'ose  guère  se  prononcer  dans  une  si 
grande  incertitude  ;  j'avoue  cependant  que  la  première  inter- 
prétation est  encore  celle  k  laquelle  je  m'arrêterais,  si  j'avais  à 

(I)  En  efl*el  Késarî  élant  l'équivalent  de  «  romain  »  ne  rappelle  au 
fond  que  le  nom  d'un  peuple  ou  d'un  pays,  quoiqu'il  soit  d<^iivé  d'un 
nom  d'homme;  or  ce  nom  de  Krsaiî  ayant  en  sanskrit  une  significa- 
tion, celle  de  «  Ill)rc  de  lolus  »  i  dû  cire  pour  ceux  qui  ne  se  rappe- 
laient plus  les  faits  et  qui  voyaient  dans  ce  nom  le  simple  souvenir 
d'une  importation  étrangère,  la  désignation  d'un  pays  abondant  en 
Késarî,  c'est-à-dire  en  fibres  de  lotus. 
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faire  un  choix  et  que  je  serais  disposé  à  voir  dans  kâsarî,  la 
trace  du  nom  de  César  et  le  seus  de  «  césarien  »  ou  «  rO' 
main  ». 

Si  le  sens  du  mot  Kèsarî  était  fixé  comme  nous  venons  de 
l'indiquer,  la  date  de  notre  texte  (je  parle  du  récit  qui  nous 
occupe,  et  non  pas  de  la  collcclion  de  V Avadâna'çaiaka  tout  en- 
tière), serait  fixée  par  cela  même;  car  il  ne  serait  guère  possible 
de  la  rapporter  à  un  autre  temps  qu*^  celui  du  régne  de 
Kaniska  et  du  troisième  concile,  selon  les  Bouddhistes  du  nord. 
Je  ne  puis  prendre  sur  moi  d'affirnier  cette  date,  qui  n'est  pas 
suffisamment  démontrée;  mais  il  est  une  chose  que  je  puis 
avancer  avec  pleine  assurance,  et  cette  assertion  viendrait  à 
l'appui  de  la  date  indiquée;  c'est  qu'une  partie  de  notre  récit, 
celle  que  j*ai  appelée  historique,  est  anlérieure  et  à  Kaniska  et 
à  César  et  aux  négociations  entre  des  cht^'s  romains  et  des 
princes  indiens;  car  elle  a  son  pendant  dans  la  littérature 
pâlie.  Le  texte  pâli  correspondant  fait  partie  du  Sanyatta-nikâya, 
dans  lequel  on  trouve  les  textes  les  plus  anciens  du  Boud- 
dhisme; on  est  convenu  d'admettre  que  le  Trlpilaka  stî  préseul^î 
à  nous  sous  la  forme  de  la  compilation  qui  en  fut  faite  par 
Tordre  d'Açoka  au  concile  de  Pàtaliputra,  le  troisième  concile 
selon  les  Bouddhistes  du  Sud,  en  Tan  245  avant  notre  ère.  Or  le 
récit  sanskrit  du  Népal  et  le  récit  pâli  de  Ceylan,  quoique  très- 
semblables,  ne  concordent  pas  en  tous  poinls;  ils  ne  sont  pas  la 
tiaduction  l'un  de  Tautre;  ils  dérivent  donc  d'une  source  com- 
mune, d'un  texte  original  antérieur  à  hi  rédcirtion  définilivo 
adoptée  pour  chacun,  antérieur  donc  même  à  Tan  245,  si  c'est 
bien  en  245  que  le  texte  pâli  reçut  à  Pàtaliputra  sa  forme  défini- 
tive. S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  aisément  que,  deux  ou  trois 
siècles  plus  tard,  les  docteurs  contemporains  de  Kaniska,  réunis 
en  concile  par  ses  ordres,  aient  ajouté  à  ces  récilî^  les  agrémenls 
qui  leur  ont  paru  appropriés  soit  au  sujet,  soit  aux  circonstances, 
et  en  particulier  des  allusions  politiques  et  militaires  devenues 
par  Ja  suite  autant  d'énigmes  pour  leurs  successeurs. 
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II.  -^  LB  RÉCIT  PAXI   BU  SANTUTTA-NIKATA. 

Maintenant,  nous  avons  à  faire  connaître  la  version  pâlie  qui 
se  trouve  dans  le  ^'  chapitre  de  la  section  du  SanyuttU'nikàya^ 
intitulée  Kosala-sant/utiam  (1), parce  que  le  roi  de  Kosala  est  le 
héros  de  tous  les  Sutras  réunis  dans  cette  portion  du  livre.  Tou- 
tefois avant  do  donner  la  traduction  du  texte  pâli  que  nous 
voulons  comparer  avec  le  texte  sanskrit  du  Népal,  il  nous  paraît 
utile  de  résumer  les  faits  historiques  tels  que  nous  les  donne 
rAvadàna-cataka. 

Prasenajit,  roi  de  Koçala,  et  Ajâtaçatru,  roi  de  Magadha,  sont 
en  guerre.  Par  quel  motif,  et  pour  (juel  objet?  On  ne  nous  le  fuit 
pas  connaître.  C'est  Ajâtaçatru  qui  commence  les  hostilités, 
Prasenajit  essuie  trois  défaites  successives.  —  Mais  bientôt  la 
rjrnerre  recommence  et  prend  un  autre  aspect,  grâce  à  des  cir- 
constances que  nous  avons  déjà  étudiées  et  qui  appartiennent  à 
nn  autre  ordre  de  traditions.  Celte  fois,  Ajâtaçatru  est  vaincu 
dès  la  première  bataille;  il  est  fait  prisonnier  :  le  vainqueur, 
ému  de  compassion  pour  le  (ils  de  son  camarade  (car  Bimbisâra, 
père  d'Ajâtaçatru,  qui  le  tua  pour  régner  à  sa  place,  était  né  le 
même  jour  que  Prasenajit  et  que  Çàkyamuni)  va  lui-même  con- 
sulter le  Buddha  dans  sa  résidence  de  Jelavana  pour  savoir  s'il 
ne  ferait  pas  bien  de  rendre  au  vaincu  la  liberté  avec  sa  cou- 
ronne et  son  armée.  Le  Buddha,  dont  les  réponses  sont  des 
oracles,  approuve  ce  dessein,  et  prononce  une  sentence  morale 
sur  les  inconvénients  de  la  victoire,  sur  les  maux  de  la  dé- 
faite, et  sur  les  avanlages  d'une  conduite  pacifique  (sentence 
dev(înue,  comme  nous  Tavons  dit,  le  vers  201  du  Dhammapada). 

On  va  voir  que,  malgré  une  très-grande  ressemblance  dans 
Tensemble  et  des  expressions  parfois  identiques  dans  le  détail, 

(1)  Les  différents  Sanyutta  qui,  au  nombre  do  50  à  60,  composent 
le  recueil  loul  entier,  sont  distribués  dans  cinq  grandes  sections  dont 
la  première  esl  intitulée  SàgcUha;  c'est  dans  cplie-Ià  que  se  trouve  le 
Kosah'Hnfii/utt!. 
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les  faits  sont  présentés  d'une  manière  quelque  peu  différente 
dans  le  récit  du  Sanyutla'^nik'^ya,  dont  voici  la  traduction. 

DEUX  DISCOURS  A  L*OCCASI0N   d'uN  COMBAT. 

Â 

Bhagîivat  résidait  à  Çrâvasli,  à  JetaTana,  etc. 

Or  le  roi  de  Magadha,  Ajâtaçatru,  tils  de  Vedeht,  ayant  formé  une 
armée  composée  de  quatre  corps,  s'avança  contre  le  roi  Prasenajit,  de 
Koçala,  à  l'endroit  où  était  KAçî. 

Le  bruit  en  vint  aux  oreilles  de  Prasenajit,  roi  de  Koçala  :  «  Lo  roi 
de  Magadha,  AJâlaçatru^  iiis  de  Vedchf,  a.vanl  formé  une  armée 
composée  de  quatre  corps  s'est  avancé  contre  moi  du  côté  de  KAçi  ;» 
^e  dit-il. 

Alors,  le  roi  Prasenajit  de  Ko^ala,  ayant  formé  une  armée  com- 
posée de  quatre  corps,  marcha  à  son  tour  contre  le  roi  de  Magadha, 
AjAtaçatru,  fils  de  Ved«bî,  jusqn'-i  KAyi. 

Puis,  le  roi  de  Magadha,  AjAlaçatru,  fils  de  Vedehî,  et  le  roi  de 
Koçala,  Prasenajit,  en  vinrent  aux  mains;  et,  dans  cette  bataille, le 
roi  de  Magadha,  Ajiitaçatru,  vainquit  complètement  le  roi  Prasenajit, 
de  Koçala.  Défait,  le  roi  de  Koçala  Prasenajit,  s'enfuit  du  champ  de 
bataille  jusqu'à  sa  capitale  ÇrAvastî. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Bhixus,  s'étant  levés  de  bon  matin, 
ayant  pris  leur  mauteau  et  leur  vase  à  aumônes,  entrèrent  dans 
ÇrAvaslî  pour  mendier.  Après  être  allés  dans  Çrâvaslt  pour  mendier 
ils  se  partagèrent  les  aumônes.  Revenus  de  (leur  tournée  pour)  les 
aumônes,  ils  se  rendirent  au  lieu  où  était  Bhagavat  ;  quand  ils  y 
furent  arrivés,  ils  saluèrent  Bhagavat  et  s'assirent  à  distance  respec- 
tueuse. Ils  adressèrent  ainsi  la  parole  à  Bhagovat  : 

«  Ici,  ô  vénérable,  le  roi  de  Magadha  AjAlaçatru,  lils  de  Vedeht, 
ayant  rassemblé  une  armée  composée  de  quatre  corps  d'armée  s'est 
avancé  contre  Prasenajit,  roi  de  Koçala,  jusqu'à  KAçi,  etc.,  (comme 
ci-dessus)...  et  dans  ce  combat,  ô  vénérable,  le  roi  de  Magadha, 
AjAtiçatru,  fils  de  Vodehî,  a  vaincu  complètement  le  roi  de  koçala 
Prasenajit.  Défait,  lo  roi  de  KoçAla,  Prasenajit,  s'est  retiré  du  champ 
de  bataille  dans  sa  c.pilalc,  (jruvaslî.  » 

«  Bhixus,  le  roi  de  Magadha,  AjAlaçatru,  lils  de  Vedeht,  est  un  ami 
du  mal,  un  compagnon  du  mal,  un  adhérent  du  mal  ;  Bhixus^  le 
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roi  de  Koçala,  Prasenajit,  est  un  ami  du  bien,  un  compagnon  du  bien, 
un  adhérent  du  bien  \  et,  aujourd'hui  même,  Bhixus,  le  roi  de  Koçâia, 
Prasenajit,  est  cette  nuit  même  abîmé  dans  la  douleur,  après  avoir 
subi  une  défaite. 

Un  vainqueur  fait  naître  rinimilié,  le  vaincu  est  abîmé  dans  la 
douleur  ^ 

L'homme  paisible  repose  tranquillement  ayant  renoncé  à  la  victoire 
comme  à  la  défuite. 

B 

Puis  le  roi  de  Magadha,  AjAtaçatru,  fils  de  Vedfhî,  ayant  réuni  une 
armée  composée  de  quatre  corps,  s'avamja  contre  le  roi  de  Koçâla, 
Prasenajit,  jusqu'à  Kâcî. 

La  nouvelle  en  viutaux  oreilles  de  Praseaajit,  roi  de  Koçâla.  «  Le 
roi  de  Magadha,  Ajalaçatru,  tils  de  Vcdehi,  ayant  formé  une  armée 
éomposée  de  quatre  corps  s'est  avancé  contre  moi  jusqu'à  Kâcî  ;  »  se 
dit  il. 

Ayant  alors  formé  une  arm(5e  composée  de  qu  itrc  corps,  le  roi  de 
Koçâla,  Prasenîijit,  s'avança  contre  le  roi  de  Magadha,  Ajâlaçatru,  jus- 
qu'à Kâçî. 

Puis,  le  roi  de  Magadha,  Ajfitaratru,  tils  de  Vedehî,  et  le  roi  Prase- 
najit de  Koçala,  en  vinrent  aux  mains. 

Or,  dans  le  combat,  le  roi  de  Koijala,  Prasenajit,  vainquit  complète- 
ment le  roi  de  Magadha,  AjAtaritru,  et  lo  prit  vivant. 

Puis,  le  roi  de  Koçala,  PrasiMinjit,  cil  coKe  pens«'e  :  «  Pourquoi  ce 
roi  de  Magadha,  AjAlacaîru,  fils  de  Yciichî,  a,Lcil-il  mal  envers  moi, 
qui  n'agis  point  mal  envers  lui?  et  ccpi>nd:int  c'est  mon  neveu!  Ne 
ferais-jo  pas  bien  de  reiitire  au  roi  do  Magadiia  AjAtaralru,  Gis  do 
Vedehî,  tout  son  corps  d'éléphants,  tout  son  corps  de  cavalerie,  tout 
son  corps  d'infanterie,  et  de  le  laisser  aller  en  vie? 

Et  le  roi  Prasenajit,  do  Koçâla,  ayant  rendu  au  roi  de  Magadha, 
Ajàtaçatru,  fils  de  Vedehî,  tout  sou  corps  d'éléphants,  tout  son  corps 
de  cavalerie,  tout  son  corps  de  chars,  tout  son  corps  d'infanterie,  le 
laissa  aller  vivant. 

Puis  beaucoup  de  Bhixus,  s'étant  levés  de  bon  matin,  ayant  pris 
leur  manteau  et  leur  vase  à  aumônes,  entrèrent  dans  (jravastî  pour 
mendier.  Après  être  all<^s  dans  Tiravastî  pour  mendier,  ils  liront  ie 
partage  ;  et  revenus  de  (la  tourniie  pour)  les  ar>ai«Mics,  ils  se  rendirent 
aa  lieu   où  était  Bhaguvat.  Y  étant  arrivés,  ili  saluèrent  Bhagavat^ 
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puis  s'assirent  à  une  cerlaiiie  distance  :  quand  ils  furent  assis,  les 
Bhixus  adressèrent  ce  discours  à  Bhagayat  : 

«  Ici,  ô  Yénérable,  le  roi  de  Magadha,  Ajataçatru,  61s  de  Vedehf, 
ayant  rassemblé  une  armée  composée  de    quatre  corps  a  marché 

contre  le  roi  Prasenajit,  de  Kocjala,  jusqu'à  KM 

(comme  ci  dessus) , 

Puis,  ô  vénérable,  le  roi  de  KorAla,  Prasenajit,  ayant  rendu  aa  roi 
de  Magadha,  tout  son  corps  d'éléphants^  tout  son  corps  de  chars,  tool 
son  corps  d'infanterie,  le  laissa  aller  vivant.  »  Tel  fut  leur  discours. 

Alors  Bhagaval  ayant  connu  cette  affaire  (ces  circonstances)  pro- 
nonça à  cette  heure  même  ces  gâlhAs. 

—  L'homme  tourmente  (son  semblable)  aussi  longtemps  qu^ii  eal 
poussé  à  le  faire. 

Et  quand  d'autres  le  tourmentent,  tourmenté  qu'il  esl^  il  tourmenle 
à  son  tour. 

L'ignorant  pense  à  l'étourdie,  tant  que  le  mal  ne  mûrit  pas  pour 
lui. 

El  lorsque  le  mal  mûrit,  alors  l'ignorant  subit  la  douleur  (4). 

Tout  meurtrier  tînil  par  être  victime  d'un  meurtrier,  tout  victorieux 
d'un  vainqueur. 

Tout  diseur  d'injures  d'un  diseur  d'injures,  tout  homme  colère 
d'un  homme  colère. 

r/est  ainsi  que  par  la  révolution  des  actes,  celui  qui  a  été  toor* 
melité  tourmente  à  son  tour. 

Sanyutta-nikâya  I,  Sagatha.  kosala-Sanyutla  II,  4,  6. 

Telostlo  récit  pAli  qui  présente,  on  le  voit,  d'assez  notables 
différences  avec  le  récit  sanskrit. 

La  première  à  noter  c'est  qu'il  sépare  très-nettement  et  range 
sous  deux  récils  distincts  la  période  de  revers  et  la  période  de 

(1  )  Ce  vers  est  le  69*  du  Dhammnpada  :  une  seule  variante  se  trouve 
au  premier  mot  :  madhntà  «  comme  dn  miel  »  au  lieu  de  thànanhi 
qui  est  dans  noire  loxie  et  que  jo  rends  par  m  à  l'étourdie  ».  Le  pre- 
mier demi-hémisliclie  djins  le  Dhammapada  doit  se  rendre  ainsi  : 
«  L'ignorant  regarde  son  action  comme  du  miel.  »  Quasi  mel  (male- 
factam)  œstimat  stultus  (Fausboll).  Peut-être  notre  leçon  devrait-elle 
se  traduire  ainsi  :  «  l'insenso  considère  son  action  comme  une  base 
solide^  quelque  chose  de  stable  (thànamz:zsRnskTïisthànam).n 
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succès  da  roi  Pra?Lniajil;  il  lo  divi^ieen  deux  siV^/a^;  bion  déter- 
minés quoique  r<Hinis  soii.s  un  uî^'iiic  titro  :  'Sii/t:-n  .-c  dve  vuitàni 
«  deux  discuurr^  ^l'occasion 'ruii'.'  bali'l.-.  •>  '.  :io  (-.islinction 
n*aurail  pas  un  ,  .rcs-grandc^  inip(>rta;jL\,,  ;>uitq:(;  le  deuxième 
sûlra  ne  fait  gnc^i'o  que  vépélev  textuellfiiont  le  premier,  s'il 
n'y  avait,  coni  ::•  lî  titre  cité  tou'i  ii  riiOi:.  v  ;'::iJique,  deux  dis- 
cours prononcés  \\n\  à  la  suite  de  la  délaiie,  1  autre  à  la  suite 
de  la  vicloiie  de  Prasenajii;  tandis  que  le  texte  sanskrit  ne 
donne  qu'un  seul  discours,  le  plu§  court,  et  le  premier  des 
deux.  Il  est  vrai  que  le  deuxième  discours  pâli,  quoique  ne 
reproduisant  aucun  des  termes,  du  premier,  n'est  au  fond  que 
ce  môme  discours  présenté  un  peu  différemment,  développé, 
délayé;  il  n'en  est,  à  vrai  dire,  qu'une  amplification  et  une 
sorte  de.  commentaire. 

Ici,  Ton  peut  se  demander  lequel  des  deux  textes  reproduit 
le  mieux  la  forme  originale.  Est-Oî  le  pâli  qui  a  développé? 
Est-ce  le  sanskrit 'qui  a  abrégé?  La  présence  de  l'épisode  du 
Çresthi  {\\x\,  dans  le  texte  sanskrit,  lient  la  place  des  redites  du 
deuxième  sùtra  pâli  pourrait*  fiiire  croire  à  une  abréviation  de 
la  part  des  compilateurs  de  TAvadàna^çàtaka;  elle  ne  suffit 
cependant  pas  pour  la  démontrer.  Bornons-nous  en  ce  moment 
à  poser  la  question  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir. 

La  deuxième  différence  existant  entre  nos  deux  récils,  qui 
mérite  d'être  notée,  rejiose  sur  ie  rôle  attribué  au  Buddha^ 
Dans  rAvadàna-çâtaka,  Prasenajii  vainqueur  viunt  consulter  le 
maître  qui  donne  un  conseil  sur  la  conduite  à  tenir  dans  une 
circonstance  déterminée,  en  môme  temps  qu'une  instruction 
générale,  et  par  là,  intervient  directement,  joue  son  rôle  dans 
l'allaire.  Le  SanyuUa-nikîiya  nous  présenle  un  spectacle  tout 
<lifférent;  le  Buddlia  n'y  a  aucune  pari  à  ce  ([iii  s'accomplit 
|)reï>que  sous  ses  yeux;  on  ne  \v.  consulte  pas,  il  n'a  pas  de  con- 
seil à  donner;  c'est  un  simple  ténivjin  et  un  juge  désintéressé; 
il  est  informé  par  d'autres  de  ce  qui  se  passe,  ensuivant  sa 
coutume,  ibdonne  àsiis  disciples  une  instruction  provoquée  par 
les  événements  du  jour.  Le  rôle  de  ces  disciples  est  assez 
curieux  :  ce  sont  eux  qui  mettent  le  Buddha  au  courant  des 
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faits;  en  allant  le  matin  mendier  j^hv  la  ville  pour  faire  leur 
provision  do  nouvritiiro,  ils  récoltent  des  nouvelles  en  même 
temps  que  des  aumùnes,  et  rapportent  le  tout  au  Buddha;  nous 
voyons  par  là  que  s'il  leur  est  défendu  d'ouvrir  la  bouche,  en 
mendiant,  il  ne  leur  est  pas  ordonné  de  fermer  les  oreilles. 

La  version  sanskrite  et  la  version  pâlie  sont  tellement  vrai- 
semblables et  admissibles  qu'on  ne  sait  à  laquelle  donner  la 
préférence.  A  la  vérité,  le  récit  pAli  paraît  plus  conforme  au 
caractère  du  Buddha,  et  le  récit  népalais  semble  pouvoir  être 
taxé  d'une  sorte  de  falsification  ayant  pour  but  de  grandir  le 
Buddha  par  ce  spectacle  d'un  roi  venant  chercher  ses  conseils; 
mais  les  récits  pâlis  eux-mêmes  sont  remplis  d'épisodes  de  ce 
genre;  et  ce  n'est  véritablement  pas  dans  cette  partie  du  récit 
sanskrit  qu'on  peut  chercher  une  altération  volontaire  du  texte 
primitif. 

Je  n'insiste  pas  sur  la  similitude  des  deux  récits^  sur  les 
expressions  identiques,  les  mouvements  de  phrase  tout  à  fait 
pareils  qui  se  présentent  dans  Tun  et  dans  l'autre,  non  plus  que 
sur  les  menus  détails  par  lesquels  ils  peuvent  se  dififérencier.  II 
est  cependant  deux  de  ces  détails  sur  lesquels  je  crois  devoir 
insister.  Dans  TAvadàna-ç^taka,  Prasenajit  fait  grâce  à  Ajâta- 
çatru  parce  qu'il  est  le  fils  de  son  camarade  (Vayasya=aBquali8); 
nous  avons  déjà  expliqué  le  motif  de  cette  qualification  :  dans  le 
SanyuUa-nikàya,Prasenajit  se  dirige  par  cette  considération  que 
Ajàtaçatru  est  son  neveu;  cette  circonstance  est  également 
relatée  dans  les  livres  bouddhiques;  mais  je  crois  qu'elle  est 
propre  aux  bouddhistes  du  sud,  ou  du  moins  qu'ils  y  insistent 
plus  particulièrement.  Du  reste  c'est  un  point  très-secondaire. 
L'autre  me  semble  avoir  plus  d'importance.  Le  Sanyutta-Nikâya 
nous  dit  constamment  que  les  armées  belligérantes  se  diri- 
geaient sur  Kâçî,  et  que  c'est  à  Ràçî  que  se  livrèrent  les  diverses 
batailles.  Le  récit  sanskrit  ne  donne  à  entendre  rien  de  pareil: 
partout  où  le  pâli  donne  Fena  Kuçi  a  ubi  Kàçi  »  a  là  où  est 
Kâçî  »;  il  met  Yuddhàm  «  ad  pugnam  i^,  «  pour  le  combat  >• 
Cependant,' le  nom  de  Kàçî  figure  dans  le  récit  népalais,  mais 
beaucoup  plus  loin^  dans  la  partie  légendaire  :  lorsque  le 
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Çresthl,  devenu  roi  pour  une  semaine,  attire  auprès  du  Buddlia 
une  foule  d'adorateurs,  le  texte  dit  qu'il  appela  tous  les. habi- 
tants de  Kocala  et  do  Kâcî.  Les  deux  textes  s'accordent  donc  à 
nous  montrer  dans  Kàçî  l'enjeu  de  la  guerre  et  le  prix  de  la 
victoire.  Quelle  est  cette  ville  de  Kâçî  que  les  deux  rois  se  dis- 
putaient et  dont  Prasenajit  demeura  maître?  Il  est  probable  que 
c'est  la  célèbre  ville  de  Bénarès  qui  était,  à  ce  qu'il  semble, 
limitrophe  du  Magadha  et  du  Koçala,  et  que  les  deux  rois 
devaient  se  disputer." 

Examinons  maintenant  nos  textes  d'un  point  de  vue  plus 
général,  en  étudiant  la  grande  et  importante  question  de  leur 
origine  et  de  leur  parenté  mutuelle. 

Et  d'abord,  il  doit  être  évident  pour  tous  que  le  récit  de  l'Ava- 
dàna-çàtaka  {i)  et  celui  dû  Sanyutta-nikàya,  dérivent  d'une 
source  commune,  et  sont  deux  rédactions  différentes  d'un  môme 
texte  originel.  La  différence  de  rédaction  tient  à  celle  des  écoles. 
On  sait  que  le  petit  véhicule  se  partage  en  dlx-hui{  écoles,  ce 
qui  suppose  dix-huit  versions  différentes  pour  chaque  texte;  — 
que,  de  plus,  ces  dix-huit  écoles  se  groupent  en  quatre  classes 
ou  écoles  supérieures  principales,  ce  qui,  en  admettant  un 
accord  sur  les  points  essentiels  entre  les  écoles  de  chaque 
groupe,  réduirait  à  quatre  le  nombre  des  versions  qu'on  pour- 
rait s'attendre  à  voir  reproduire  les  textes  primitifs.  Enfin,  d'a- 
près un  mode  de  répartition  plus  acceptable,  toutes  les  dix- 
huit  écoles  secondaires  appartiendraient  à  l'une  de  ces  deux 
grandes  sections  :  les  Sthâviras  et  les  MahâmnghikaSj  dont  la 
.Séparation  doit  être  l'origine  même  des  schismes  bouddhiques. 
Il  en  résulte  que  toute  tradition  remontant  aux  origines,  tout 
texte  sur  lequel  les  écoles  secondaires  seront  parvenues  à 
s'entendre  doit  avoir  "au  moins  deux  formes,  l'une  propre  à 
l'école  des  Sthâviras,  Tautre  à  celle  des  Mahàsanghikas.  Les 
deux  textes  qui  font  l'objet  de  ce  travail  ne  sont  pas  le  seul 
exemple  de  cette  dualité  ;  nous  en  avons  déjà  reticontré  plu- 

(1)Je  le  suppose  réduit  à  la  partie  que  j'ai  appelée  historique^  et 
j'en  délache  complètement  Tépisode  du  Çresthî. 
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sieurs  el  nous  c;  î:é:\.;;s  W./n  ca  i\:::-  ..:.::•!'  encore.  Nous  pou- 
vons nonc  îKlfiicilic  uue  ims  jn.'iix  lôiils  lums  offrent  deux 
vi^rrfioiis  (l!>r!ii(."l' s  '!'ui.  l;:\îi  .  i'  niil-i",  i:'u;lilié  i?'loii  les  priu- 
cipjs  (les  ili.'Lix  ^n'aiidcs  (HoUs,  -.iiul-Oîn-  iiiénie  Srloii  les  vues 
p.irliv'iilières  (le  quelques  ôculni  secondaires;  l'un  ret)résontc 
h  version  des  Slluïviras;  c'est  pciil-rlro  le  récit  népalais; 
l'autre,  cdui  des  ilaliû^angliikî.s,  serait  le  rôcit  du  Sanyalla- 
iiikàva  (1".. 

Je  me  sijîs  déjà  expliqué  sur  la  difficulté  qu'on  éprouve  a 
discerner  dans  les  deux  versions. les  éléments  du  récit  ori- 
ginel. Ces  éléments,  on  les  retrouve  sans  contredit  dans  la 
partie  commune  à  l'une  et  à  Taulre  ;  mais,  dans  la  partie  non 
commune,  comment  démêler  la  trace  du  texte  primitif?  Corn-: 
ment  savoir  si  l'un  des  récits  a  amplifié  ou  si  l'autre  a  res- 
si  rré?  lequel  a  modifié,,  lequel  a  conservé  l'i  forme  première? 
Essayons  cependant  de   peser   les   nro'Dabilités. 

Le  second  siilra  pfili  n'esl  que  la  répéîiLioii  du  premiei-,  répé- 
tition textuelle  dans  la  prose  (sauf  pour  eertaines  phrases  dont 
le  récit  népalais  contient  ré(iuivalenl;,  i'éj)élition  non  textuelle 
dans  les  vers,  (jui  ne  sont,  nous  l'avons  re:iiarqiu>,  qu'une  sorte 
do  co!:]iU'''ntaire  du  premier  texte.  La  répétition  est  tellement 
dans  le  génie  indien  el  surtout  dans  1  ^  ^^éinebouddliiquo  qu'elle 
n'élnnne  ;-as  et  paruîl  tonte  naturelle:  malgré  cette  circon- 
stance, il  nous  semble  ([u'on  lunirrail  élre  fondé  à  considérer 
le  deuxième  sillra  pâli,  ruiiinK^  le  doublement  d'un  sùtra 
uni([ne,  qui,  sans  exiger  un  déve'l()pp(  :'ienî  aussi  étendu,  conte- 
nait cependant  lu  lui  le  <x,iyvAO  d'un' second  sùtra,  identique  ou 
semblable  en  bi^  n  des  points,  et  en  un  seul  opposé  à  celui  qui  • 
existait  d'abord. 
Ce[)endant,  sil  y  a  des  raisons  de  croire  que  le  deuxième 

(1)  La  juslilicaliou  de  Cv  llf  ailrihulioii  lic  clmcun  «les  textes  à 
lune  (les  graiides  écoles,  e\i;:erail  de^  prouves  qu'il  sérail  Irop  long 
de  dévrlopper,  et  qui  d 'ailleurs  ii'abf»uliiaioiit  pas  à  une  ceiielusion 
certaine;  je  n'avance,  du  rfsU\,  celle  [ntîpr.-ilion  que  sous'toules  ré- 
serves. 
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sûtrapôli  soit  le  développement  .d'un  sûtra  unique,  étendu  au 
moyen  du  procédé  facile  et  fréquent  de  la  répétition,  on  peut 
craindre  que  l'unique  récit  sanskrit  ne  soit  la  combinaison  de 
deux  récits  primitivement  distincts,  qui  pouvaiont'exi;sler  déjà 
dans  la  littérature  du  Nord,  sous  une  forme  un  peu  différente  de 
celle  que  nous  leur  connaissons  dans  la  littérature  du  Sud.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  notre  récit  du  iNépal  est  un  Ava- 
dàna ,  c'est-à-dire  un  récit  destiné  à  montrer  le  rapport  qui 
existe,  au  point  de  vno  de  la  rétribution  dos  œuvres,  entre  la 
vie  présente  et  les  existences  passées  ou  futures.  I/histoire  du 
Çresthî  a  été  évidemment  ajoutée  aprcs'coup  à  un  texte  déjà 
ancien  afin  de  lui  donnei*  ce  coractère  spécial  :  on  est  alors 
porté  à  supposer  que,  pour  compenser  le  développeniont  nou- 
veau, le  rédacteur  a  cru  pouvoir  se  por.nçKre  de  faire  des' 
retranchements  au  sûtra  primitif,  à  la  condilionKle  ne  lui  en- 
lever rien  d'essentiel  ;  et,  de  fait,  si  Ton  admet  cette  hypothèse, 
on  trouve  que  rien  d'important  n'y  manque;  l'épisode  de  Tin- 
tervention  du  Çresthî  dans  la  guerre  remplace  et  non  sans 
avantage,  de  fastidieuses  répétitions,  et,  quant  aux  vers,  la 
seule  partie  dont  l'absence  puisse  être  regrettée,  ils  ne  sont  i>as 
d'une  originalité  telle  que  le  récit  y  perde  notablement. 

La  considération  des  nécessités  possibles  d'un  remaniement 
de  textes  nous  oblige  donc  à  conclure  que  Taltération  doit  se 
présumer  plutôt  de  la  part  du  compilati  ur  népalais;  mais  je  ne 
formule  cette  conclusion  que  sous  deux  réserves  :  1"  TAvadàna, 
qui  sert  de  base  à  notre  étude,  même  dépouillé  des  accessoires 
ajoutés  ultérieurement,  peut  n'être  pas  la  reproduction  parfai- 
tement exacte  du  sûîra  nniciue  ou  dôiible,  qui  avait  cours 
parmi  les  Bouddhistes  du  Nord  depuis  la  séparation  des  écoles  •, 
2^  le  double  sûtra  pâli,  tel  que  nous  l'avons,  peut  fort  bien 
ne  pas  reproduire  avec  «xaetitude  non-seuleFnent  le  sûtra  pri- 
mitif, mais  môme  la  forme  première  que  le  sûtra  avait  revêtue 
dans  l'écoh^  spéciale  do:it  il  émane.  —  Kn  un  mot,  Tun  et 
l'autre  textes  peuvent  nous  préifenli^r  d(s  nllérations  du  réeil 
primitif;  il  peut  y  avoir  eu  deux  ?nl!"v>  qui  e.e  peraiiMit  pas  nvs 
deux  sùtras  pâlis,  il  peut  y  avoir  eu  ii  i  siUra  linicnie  qui  ne 
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serait  pas  notrr  sùlra  népalais.  Toutefois,  les  conclusions  sem- 
blent devoir  (Mre  plutôt  en  faveur  du  texte  pâli,  et  c'est  ce  qui 
me  porte  à  croire  quMl  a  mieux  reproduit  que  l'autre  texte  le 
rôle  attribué  au  Buddlia  dans  le  texte  primitif  :  je  ne  reviens 
pas  sur  ce  point,  relativement  auquel  j'ai  déjà  donné  mon  avis, 
et  dont  la  difDculté  ne  me  paraît  pas  d'ailleurs  susceptible  d'une 
solution  définitive. 

Il  nous  semble  donc  qu'aucun  des  deux  textes  n'est  la  repro- 
duction fidèle  du  texte  primitif,  qu'il  a  existé  un  texte  anté- 
rieur probablement  p(;rdu,  dont  TAvadAna-çàtaka  et  le  Sa- 
nyutta-nikàya  nous  rendent  les  traits  principaux  avec  certaines 
modifications  dues  aux  vues  particulières  des  deux  grands 
écoles  des  Stliâviras  et  des  Mahàsanghikas,  peut-être  aux  ca- 
prices d(^s  écoles  secondaires  formées  dans  Tune  et  dans  l'autre. 

11  nous  reste  maintenant  à  rapprocher  des  deux  versions 
précédemment  étudiées  un  troisième  récit,  celui  qui  figure  dans, 
le  commentaire  du  Dhammapada. 

III.  —  RÉCIT  DU   DHAMMAPADA. 

Le  vers  mis  dans  la  bouche  du  Buddha  par  les  deux  textes 
dont  nous  avons  donné  ci-dessus  la  traduction,  ce  vers  qui 
célèbre  l'esprit  pacifliiue,  et  condamne  la  passion  guerrière,  se 
trouve  être  le  201-  du  Dhammapada,  ce  choix  de  sentences 
empruntées,  selon  toutes  les  apparences,  aux  diverses  collec- 
tions bouddhiques  et  que  ].  intitulerais  volontiers  Selectœ  e 
Buddhœ  comionibus  sentenfiœ  ;  mais  les  vers  du  deuxième  de  nos 
sûtras  pâlis  ne  s'y  trouvent  pas,  je  crois  pouvoir  l'affirmer,  à 
l'exception  toutefois  d'un  seul,  celui  qui  est  relatif  à  l'insensé 
etqni  est  \c  09* du  Dhammapada;  il  fait  partie  du  Bàlavaggo.- 
Nous  pouvons  nous  (li^poIlSl:r  d'insister  et  sur  ce  vers,  qui  dans 
notre  texte  peut  fort  bien  se  détacher  de  la  stance  dont  il  fait 
partie,  et  du  récit  intitulé  Ippalavanna  therivatthu  c  récit 
relatif  à  la  religieuse  Utpalavarnà  »  qui  lui  sert  de  commen- 
taire; mais  nous  ne  pouvons  négliger  le  vers  204,  qui  fait 
partie  du  chapitre  intitulé  Sukha^  t  Bien-être  »,  et  auqud 
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correspond  un  récit  intitulé  Pastenadikosalavatthu,  a  récit  sur 
Prasenajit,  roi  de  Koçala.  »  Fausboll  Ta  donné  en  entier  dans 
son  édition  du  Dhammapada  (p.  353).  Ce  récit  a  Tavantage 
d'être  fort  court;  en  voici  la  traduction. 

«  La  vicloire  engendre  la  haine,  etc....  »  Cette  instruction  sur  la 
loi  fut  donnée  par  le  Maître,  lorsque,  résidant  à  JeTatana,  il  prit  pour 
texte  la  yictoire  du  roi, de  Koçala. 

Ce  roi,  en  effet,  étant  sorti  dans  la  direction  du  village  de  Kâçt, 
combattit  8on  neveu  Ajâtaçatru,  et  fut  vaincu  trois  fois  par  lui. 
A  ia  troisième  fois,  il  se  prit  à  penser  :  Comment!  je  ne  puis  triom- 
pher d'un  enfant  presque  encore  à  la  mamelle  (Xîra-mukham)I 
Qu'ai-je  affaire  de  vivre  ?  Et  renonçant  à  la  nourriture ,  il  tomba 
sur  son  lit. 

La  nouvelle  de  ce  qui  lui  était  arrivé  se  répandit  partout,  dans  la 
ville  et  dans  le  monnslère.  Les  Btnxus  le  tirent  "Savoir  au  Talhâgata  : 
«  Vénérable  (dirent-ils),  le  roi  s'est  avancé  jusquau  village  de  Kûçî  ; 
il  a  été  vaincu  trois  fois,  et  maintenant,  de  retour  après  sa  défaite, 
«  Je  n'ai  pu,  dit-il,  triompher  d'un  enfant  presque  àla  mamelle  ; 
pourquoi  vivrais-je  encore?  «Et,  ayant  renoncé  à  la  nourriture,  il 
s'est  laissé  tomber  sur  son  lit.  ' 

A  Toula  de  ce  discours,  le  maître  dit  :  «  On  a  beau  être  victorieux, 
on  iaïi  naître  la  haine  ;  le  vaincu  est  abîmé  dans  ia  douleur.  »  Après 
avoir  ainsi  parié,  il  prononça  cette  gàthà  : 

La  victoire  produit  la  haine,  le  vaincu  est  abîmé  dans  la  douleur*, 
Celui  qui  est  paisible  vit  dans  le  bien-être,  ayant  renoncé  à  la  victoire 

comme  à  la  défaite. 

Dans  ce  vers,  les  mots  la  victoire^  etc.,  signifient  que  celui  qui  en 
a  vaincu  un  autre  obtient  sa  haine  en  retour  ;  —  ces  mots  :  le 
vaincu^  etc.,  signifient  que  celui  qui  a  été  vaincu  par  un  autre  est 
abtmé  dans  la  douleur  en  se  disant:  «  Quand  à  mon  tour  détruirai-je 
le  contact  odieux  de  mon  ennemi?  »,  et  il  demeure  ainsi  chagrin  dans 
toutes  les  circonstances.  —  Ces  mots  :  celui  qui  est  paisible,  etc.,  signi- 
lient  que  l'homme  (jui  a  amorli  au-dcdans  de  lui  les  passions  et  tout 
ce  qui  constitue  la  corruption  (klcça),  ou  qui  a  déiruit  le  mauvais 
courant,  qui,  en  un  mot,  a  renoncé  à  la  victoire  comme  à  la  défaite, 
goûte  le  bien-être,  et  vit  heureux  dans  toutes  les  circonstances, 
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Par  fOtle  explirnlion,  boaiicoup  dhliurcnL  I«^  Iruit  de  Çrota-ajpalti 
et  les  «lutiTs. 

11  est  aisé  île  reconnaître  que  le  récit  du  Dhammapada  re- 
produit rcnseinble  de  celui  du  Sanyutla;   il  en  est  comme 
Tabrégé,  mais  Tabrégô  de  la  premiùre  partie  seulement,  celle 
qui  raconte  la  défaite  de  Prascîiajlt.  De  niôiui^  que  le  Sanyutta- 
nikàya,  il  ne  prête  pas  au  Duddha  un  rôle  direct.  Quant  aux 
détails,  comme  ce  récit  les  supprime  [)r(sque  tous,  ils  ne  peuvent 
guère  servir  de  terme  do  comparaisoîi  ;  cep.'Midant  il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui   inérllr-îU  l'atlenlion  :   ainsi  Ajatàçatru   est 
appelé  le  neveu   de  Prasenajil,    comme    dans  le    Sanyiitta- 
nikâya  ;   mais  notre    texte  lui   apy^litpitî    une  autre  qualifi- 
cation qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs,  relie  de  Khiramukhani 
(tt- Xîramukham)  «à  figure  -h/ lait  »,  'pii  indique  sa  grande 
jeunes.-e  relative  (I;.  Le  nui:i  rl(»    Kiicî,  est  accompagné  du 
terme  f/dmohn  dérivé   de   fjrn.uo  (A  qui   indique   un    village 
ou   un   ensemble    de  villages.  Celle   expression  Kaçigâmoka 
pourrait  donner  à   penser   ([uMl    ne   s'i^:j:it  pas  de    Réoarës 
dont    le   nom    ordinaire    est    souvent    Karî,   et    plus    gé- 
néralement   V  runad    et  surtout    T/i/v/ ■■;.</  Kof^înnm  {Vârânaà 
étant  le  uum  <ie  la  vilb»,  et  Kàd  relui  du  peuple)  mais  le 
nom  de  qurliiue  autre  locdilé,  ou  mieux  encore  le  nom  du 
pays  dont  lîé'Uiès  était  le  eei.lre  ou  ki  capitale;  c'est  ce  qui 
est  en  elïel  le  plus  vraisemblable;  les' textes  semblent  donc 
s'accorder  pour  nous  faire  voir  dius  celte  guerre  une  querelle 
motisée  pai*  la  [tussession  du  pays  de  Pénarès. 

Mais  si  li^  réc^t  du  Dliammapada  suit  celui  du  Sanyutta  dans 
son  ensemhle,  si  plusieurs  détails  pir  loqpclsil  se  distingue 
et  acquiert  un-'-  originalité  dm:l  il  v>\.  jusli;  de  tenir  compte 
n'accusent  j^as  ecpcidant  uuf^  dév'nlion  du  récit  canonique" 
obligeant  de  Supposer  une  auîre  orurine,  d'un  autre  coté,  il  se 
rapproche  du  récit  sauskii:  ]>ar  v--  Tîui!:.-  iraits,  qui,  malgré  la 

\\)  L'expicssirn  Xirohnhham  «•.•  ■•■.c:,;-.-/!.!  j..>.iirà  un  certain  point 
à  celle  do  «  fils  i]:^  ino  i  coiiLlmjm..!!-:  -.i  .■  <  ■:  «l-:;. !?,.'  \nu'  le  récit  sanskrit 
an  lien   He  «  m(ni   iir-''""'  »>  '1'''-'  lo  pAli  Tiii.  Msjarr. 
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forme  spéciale  sous  laquelle  ils  se  j^roduisont,  prouvent  invin- 
ciblement que  Mrsourcê  du-  récit  conservé  dans  le  Sanyutla- 
nikâya,  n'est  pas  la  source  unique  du  rrcii  conservé  parle 
Dhammapada.  La  jnention  des  trois  délailis  de  Praseiiajit,  colle 
de  son  désespoir,  toutes  deux  communes  au  récit  du  Dham- 
mapada et  à  celui  de  TAvadî^na-rataka,  ninis  parfaitement 
étrangère  au  texte  du  Sanyutta,  établissent  entre  la  version 
du  Sud  conservée  dans  le  Dhammapada  et  la  version  du  Nord 
un  lien  remarquable.  Nous  aurons  h  tenir  grand  compte  de 
ce  fait  dans  l'étude  que  notre  sujet  comporlo  sur  les  rapports  du 
Dhammapada  avec  les  autres  recueils  bonrldhiques  et  sur  Tori- 
gine  qu'il  y  a  lieu  de  lui  altril)uor;  question  ardue,  quil  serait 
téméraire  de  prétendre  résoudre  à  présont,  mais  qu'il  est 
bien  permis  d'aborder,  ne  fût-ce  que  pour  indiquer  les  points 
essentiels  sur  lesquels  elle  appelle»  l'examen! 

Le  récit  pâli  que  nous  avons  rapproché  de  Tavadt^na  sanskrit- 
tibétain,  de  la  collection  népalaise  et  du  Kandjour.en  mémo  temps 
que  du  sûtra  pâli  inséré  dans  le  Sanyutta-nikAya.  se  réfère  à  un 
vers  du  Dhammapada  et  est  tiré  d'un  commentaire.  Circonstance 
étrange,  en  vérité  !  Un  même  récit  se  trouve  être  texte  dans  le 
SafiynUa-nikàya  et  commentaire  dans  h^  !>h(mminpada,  Dira- 
t-on  que  le  récit  ajouté  au  Dhammapada  îi'ist  qu'un  abrégé  du 
Sanyutta-nikàya?Mais  plus  les  textes  se  ressemblent,  moins  ils 
méritent  d'être  difTéremment  qualiliés?  VA,  d'ailleurs,  com- 
ment un  texte,  fixé  par  un  concile,  sorti  de  la  période  'd'incu^ 
bation^et  revêtu  d'un  caractère  canonique,  peut-il  être  donné 
sous  une  nouvelle  forme  (i)?  Aussi  doutonswious  que  ce  récit  soit 
l'abrégé  du  sûtra  du  Sanyutta -nik;\ya.  Ne  serait-il  pas  la  version 
d'une  école  autre  que  celle  dont  procède^  le  Sanyutta-nikâya? 
Nous  avons  signalé  dans  C(^  récit  des  traits  qui  rappellent  évi- 
demment la  version  sanskrite  du  Népal.  Gomment  expliquer 
celte  coïncidence?  Ces  détails  ont-ils  été  transportés  du  récit 

(1)  Il  nous  paraît  dini  i!  ■  r.i;!niotin'  <|uo  le  oonîmcûlalour  du 
Dhamtnapada;  s'inspiranl  tUi  Saii^uUa,  ail  yw  {a  ro  autre  chose  que  de 
reproduire  l'urcmonl  et  bimplemcnt  le  lexle  de  ce  recueil. 


74  st:ANG(<:s  d(t  mois  de  février. 

|K\li  dans  le  récit  népalais,  on  empruntés  au  récit  népalais  par 
l'auteur  du  récit  pâli  ?  G\st  là  une  ^Tavc  question  qui  se  ratta- 
che à  un  point  très-important  de  l'histoire  littéraire  du  Boud- 
dhisme. 

Le  commentaire  du  Dhammapada  et  presque  tous  les  com- 
mentaires du  Uouddiiisme  méridional  sont  attribués  à  Buddha^ 
ghosha,  œuvre  colossale,  qu'on  a  peine  à  croire  qu'un  seul 
homme  ait  pu  accomplir.  Aussi  les  bouddhistes,  pour  donner 
une  idée  des  dons  merveilleux  de  ce  personnage,  racontent-ils 
que  cet  éminent  docteur  composa  un  de  ses  ouvrages  trois  fois 
de  suite,  parce  que,  en  vue  de  l'éprouver  non  moins  que  par 
malice,  des  divinités  lui  dérobèrent  successivement  les  deux 
premières  copies  qu'il  avait  faites  pour  les  présenter  aux  moinefl 
d'un  couvent  dont  il  désirait  consulter  la  bibliothèque;  et  Ton 
assure  que  les  trois  copies  étaient  parfaitement  semblables 
entre  elles,  qu'il  n'y.  avait  pas  de  l'une  à  l'autre  la  moindre 
variation.  Mais,  toutes  merveilles  mises  de  côté,  le  rôle  histo» 
rique  et  littéraire  attribué  à  Buddhaghosha  dans  le  dévelop- 
pement du  Bouddhisme  méridional  est  immense.  Cependant  ce 
grand  docteur  des  bouddhistes  du  Sud  était  du  Nord,  de  Tlnde 
propre  ;  il  était  né  duns  le  Magadha,  près  de  Bodhimanda,  au 
lieu  même  où  Çàkyamuui  avait  trouvé  la  Bodhi,  et  c'est  là  qu'il 
revint  mourir  après  avoir  rem|)li  de  son  nom  l'île  de  Ceylan  et 
rindo-Chine.  Son  premier  ouvrage  avait  été  composé  dans  le 
Jambudvîpa  (l'Inde  propre);  mais  c'est  à  Ceylan  qu'il  avait 
été  converti  par  Revato,  c'est  du  moins  ce  que  semble  dire 
d'une  façon  assez  alTirmative  le  Mahàvanso.  On  peut  donc 
avancer  que  Buddhaghosha  représente  dans  sa  personne  le 
bouddhisme  du  Nord  et  le  bouddhisme  du  Sud  et  l'union  de 
l'un  et  de  l'autre,  à  une  époque  assez  tardive,  au  V*  siècle» 
c'est-à-dire  dans  un  temps  où  la  séparation  des  deux  branches 
était  depuis  longtemps  C(insi)mmée.  Toutefois,  il  parait  avoir  été 
plus  familiarisé  avec  le  bomldliisme  du  Sud,  pour  lequel  il  a 
tant  fait,  qu'ave  '  le  bouddhisme  du  Nord,  auquel  les  boud- 
dhistes dn  Sud  oui  Tair  de  prétendre  qu'il   serait  demeuré 
étraugor.  Si  donc  les  textes  pâlis  nous  présentent  avec  les 
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textes  sanskrits  des  rapports  qu'on  ne  puisse  expliquer  que  par 
un  emprunt,  nous  devrions  croire  que  Buddliaghosha  aurait 
transporté  du  Sud  au  Nord  les  détails  qui  sont  la  matière  de 
cet  emprunt  supposé  :  mais  une  semblable  conclusion  ne  me 
parait  pas  acceptable  en  général  ;  et,  dans  Tespèce,  j'ai  peine  à 
croire  que  le  texte  de  l'Avadàna-çalaka,  émané,  sans  aucun 
doute,  d'un  sûtra  préexistant,  eût  été  modifié  d'après  un  com- 
mentaire étranger  ;  et  il  me  paraît  plus  naturel  d'admettre 
que  Buddliaghosha  ayant  pu  connaître  les  livres  bouddhiques 
de  llnde  propre,  plus  peut-être  que  les  annalistes  du  Sud  ne 
veulent  l'avouer,  a  tnèlé  à  ses  commentaires  pâlis  des  souve- 
nirs de  ses  anciennes  lectures.  Mais  on  peut  expliquer  autre- 
ment ces  étonnants  rapports. 

L'œuvre 'principale  de  Buddhaghosha  est  la  traduction  com- 
plète en  pâli  des  commentaires  singhalais  du  Tripitaka  (1).  Ces 
commentaires,  conservés  dans  la  langue  populaire  depuis  Ma- 
hinda,  fils  d'Açoka,  et  introducteur  du  Bouddhisme  à  Ceylan, 
seraient  presque  aussi  anciens  que  le  texte,  ils  dateraient  au 
moins  du  3«  concile,  celui  d'Açoka,  et  de  Tan  245  av.  J.-C.  où, 
selon  Topinion  reçue,  le  canon  bouddhique  actuel  aurait  été 
arrêté.  S'il'  en  est  ainsi,  le  récit  qui  nous  occupe  ne  serait, 
qu'une  traduction  d'un  commentaire  singhalais  apporté  du 
Magadha  à  Ceylan  par  Mahinda,  en  môme  temps  que  celui  du 
Sanyutta  compris  dans  le  canon  bouddhique.  Mais  ceci  nous 
ramène  à  la  question  posée  précédemment  :  comment  Mahinda 
a-t-il  pu  apporter  un  récit  sous  forme  de  texte,  et  un  récit 
'  semblable  sous  forme  de  commentaire,  deux  versions,  diverses 
d'un  môme  récit?  Car,  entendons- nous  bien,  on  comprend  ici, 
fious  le  mot  trompeur  de  commentaire  deux  choses  fort  distinctes  : 
un  commentaire  est,  à  proprement  parler,  Texplication  des 
mots  et  de  la  pensée  du  texte  ;  cotte  explication  se  trouve  dans 
l'ouvrage  appelé  le  commentaire  du  Dhammapada,  à  la  suite 
de  chaque  stance  ou  gâtM  prononcée  par  le  Buddha.  Mais  avant 
chacune  de  ces  explications,  il  y  a  un  récit  historique  ou  soi- 

(4)  Voir  Max  Mûller  :  Buddhaghosha' s  parables,  inlroducliou. 
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disant  tel,  des  circonstances  dans  lesquelles  celle  môme  slance 
est  censée  avoir  été  prononcée  :  c'est  là  une  explicalion  histo- 
rique du  texte,  bien  dislincle  du  commentaire  philologique  et 
philosophique.  Or  l'une  et  l'aulro  (îxpllCtîtion  sont  comprises 
sous  le  nom  de  .coinmenlaire  {Attîwkn  Inh  Atihnvnnnanâ),  Ce 
commentaire  se  divise  do'nc  en  deux  !)iiiLies;  un  récit  à  l'oc- 
casion du  texte,  et  une  explication  lilléralo  de  ce  même  texte; 
il  est  absolument  nécessaire  do  les  distinguer  nettement.  Or 
Texplication  historique  que  nous  trouvons  dans  le  commen- 
taire  dont  elle  forme  un  élément  o?sonri(»l,  est  aussi  l'un  des 
éléments  essentiels  des  écrits  appelés  sùli-as.  Tn  siMra  doit  con- 
tenir deux  choses:  1"  un  enseignement  f\\\  Duddha;   '2»  un 
exposé  des  circonstances  dans  lesquelles  l'ens(?ignement  fut 
donné;  le  récit  peut  être  court  :t  renseignement  développé; 
l'enseignement  peul  élje  br.'f,  et  le  rédl  des  événements  d'une 
certaine  étendue.  Or  le  vers  201   du  Dhammaiiaf^a  (je  m'arrête 
à  cet  exemple  parce  qu'il  est  palpable),  ce  v.-rs  est  une  parole 
du  Buddha  :  un  commentaire  peut  «nexpliquiT  le  sens,  Bnd- 
dhaghosha  le  fait  dans  son  commentaire.  M:.iis  il  faut  savoir  dans 
quelle  circonstance  cette  paroh?  fut  prononcéi^;  le  Sanyutta- 
nikàya  nous  avait  déjà  donné  un  récit  de  ces  circonstances;  le 
commentaire  du  Dhammapada  nous  cm  duune  un  autre;  le  fond 
des  deux  récits  est  le  niéme;  la  forme  seule  diffère.  Pourquoi 
celte  différence?  Esl-elle  le  fait   ::r  [)iild!::iglu)*^ha?  Je  com- 
prends très-bien  que  Buddhagliosha,  fiyant  Tu  le  Sanyutta-nî- 
kâya,  ayant  peut-être  lu  un  récit  semblable  dans  son  pays  natal, 
le  Magadha,  ait  pu  composer  un  troisième  récit,  abrégé  de  l'un, 
augmenté  de  quelques-uns  des  détails  de  l'autre.  Et  encore 
pourrais-je  m'étonner  de  cette  diP.én  ii.jr,  à  moins  que  ce  ne 
soit  l'effet  d'un  calcul, et  que  Ikiddliaghosha  n^ut  voulu  combiner 
les  versions  des  différentes  écoh's.  Ma's  ^\  ce  docteur  célèbre 
n'a  été,  comme  on  le  prétend,  qi.'nii  tradiicteer;  si  son  travail 
est  simplement  la  reproduction  en  |)àli  du  commentaire  apporté 
par  xMahinda  avec  le  texte,  et  consi  rv»'  en  singlialais  seulement 
jusqu'à  Buddhagliosha,  comment  l'eut-oi-  ^-   wj^liouer  ces  diffé- 
rences? Serions-Uîms  ir.i  en  !trôse!!-;v' ^' ;■  •»'  li.riJ"  d'écieclisme 
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qui  aurait  consiste  U)Vi\  .u;  ia  rùuiiioii  du  concilo  de  Pàtalipulra, 
à  donner  aux  texte-  d'une  cortiiinc  écoli.'.  le  (ilre  de  livres  cano- 
niques et  à  consmver  pai'  tolérance  quelques  autres  textes, 
mais  eu  les  reléguant  parmi  les  commentaires?  Evidemment 
on  ne  peut  rien  conctuie  d'un  (exemple  unique  :  Télude  appro- 
fondie d'un  plus  grau:]  nombre  de  textes  pourra  seule  nous 
apporter  des  lumières  hur  ce  sujet;  mais  il  nous  semble  que  le 
cas  qui  nous  occupe»  et  rt^xplication  qu'il  parait  comporter 
jettent  sur  la  question  une  certaine  lueur,  dont  il  est  juste  de 
tenir  compte. 

A  cette  question  s'en  joint  une  autre,  qui  Jui  est  pour  ainsi 
dire  connexe,  celle  de  IWigine  du  Ohainmapa^da.  Cet  ouvrage 
e::t  un  recueil  do  i2;i  sentences,  comme  celle  qui  vient  d'ôtre 
étudiée;  pour  les  4,!3  vers,  il  y  a  392  récits,  formant  ce  qu'on 
appelle  le  commonlaire  ;  il  existe  donc  en  général  un  récit 
pour  chaque  vers;  31  vers  seuls  n'ont  pa>  de  récit  spécial,  de 
sorieque  quel<pies-uns  des  récits  s'appliquent  à  plusieurs  vers 
à  la  fois  :  c'est  ainsi  que  dans  le  XIV*  chapitre,  intitulé  Buddha- 
vaggo,  il  y  a  un  groupe  de  5  vers  (188-192),  dans  lesquels  les 
quatre  vérités  sont  énuméréesetqui  n'ontpour  eux  cinq  qu'un 
môme  récit.  Si  nous  voulons  conclure  du'  particulier  au  général, 
d'un  cas  unique  (!},  il  est  vrai,  aux  "92  cas  que  comporte  la 
matière,  nous  devons  penstn-  ((U(î  les  392  récits  qui  servent 
d'explicatioii  historique  aux  432  vers  du  texte,  se  retrouveront 
épars  dans  les  cinq  r.'cuoils  du  Sùllapitaka,  comme  celui  du 
vers  20<  se  retrouve  dans  un  des  srttras  du  Sanyutta-nikàya. 
Gela  se  réalise r a- t-il ?  Je  le  crois;  Tavenir  seul  pourra  le  dé- 
montrer. Et  dans  cette  liypothèse,  je  demande  ce  que  Ton  devra 
penser  delà  forT.alion  du  Dhammapada.  Les  sûtras  ont-ils  été 
composés  pour  expliquer  le  Dhammapada,  ou  le  Dhammapada 
est-il  un  extrait  des  sutras?  Kt  si  l'on  me  contestait  le  droit 
de  poser  la  question  dans  ces  termes  généraux,  il  ne  me  cotl- 
Icrail  rien  de  la  réduire  au  cas  spécial  dont  elle  est  issue,  et 
de  dire  :  Le  vers  201  du  Dhammapada  a-t-il  été  extrait  du 

(4)  Je  pourrais  dire  double,  car  j'on  p.\  dopnisdécouTerl  un  second. 
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4"  sûtra  du  S'^  vaggo  du  Roçala-sanyutta?  ou  bien  ce  sûlra 
a-t-il  été  composé  pour  le  vers  -201  du  Dhammapada?  Mais 
posée  dans  ces  termes,  la  question  se'  généralise  d'elle-mfimc 
immédiatement,  et  donne  une  très-grande  force  à  rhypothèse 
que  nous  avons  mise  en  avant  :  car  on  ne  comprend  pas,  dans 
le  Bouddhisme,  une  parole  du  Buddha  ne  se  rattachant  iaucun 
fait.  Le  Dhammapada,  celte  série  de  sentences,  est  le  livre 
qui,  par  ?a  forme,  ré|)ond  le  mieux  à  la  définition  et  au  sens 
du  mot  sfdra,  «  fil  »  ;  mais  c'est  celui  qui  répond  le.  moins  bien 
à  ce  que  Ton  appelle  sùtra  dans  le  langage  bouddhique  (4). 
Je  ne  puis  donc  voir  dans  le  Dhammapada  qu'un  extrait  des 
sùtras  :  qu'il  soit  composé  de  vers  choisis  parmi  les  plus  an- 
ciens, les  plus  parfaits,  ceux  que  Ton  considère  comme  les 
plus  authentiques;  qu'il  nous  donne  la  partie  essentielle,  im- 
portante, de  l'enseignement;  qu'il  désigne  surtout  les  sûtras 
auxquels  on  attachait  le  plus  d'importance  à  Tépoque  où  il  fat 
composé,  je  n'y  contreviens  pas  ;  mais  je  ne  puis  le  considérer, 
dans  sa  forme  actuelle,  comme  contemporain  des  sûtras,  ni 

(I)  Dans  rindey  lout  écrit  philosophique  se  compose  d'une  série  de 
proposilious  versifiées,  formanl  par  leur  ensemble  un  corps  de  doc- 
trine. Ce  lie  série  de  propositions  s'appelle  mtra^  et  sert  de  texte 
aux  explications  des  docteurs  qui  ajoutent  à  chaque  proposition  un 
commentaire  ou  bhàsya  a  discours.  »  Le  Dhammapada  qui,  bien  que 
faisant  partie  du  Sutlapilaku,  n  a  ni  le  litre,  ni  la  forme  d'un  sûtra 
(bouddhique),  est  au  contraire, dans  la  forme,  ce  que  les  écoles  philo- 
sophiques du  Brahmanisme  appeUent  un  sùtra.  Ht  les  ouvrages  boad-*' 
dhiques  quaiillrs  sùtra  no  répondent  nultement  à  la  définition  dl 
sûlra  brahmanique  :  car  ils  mêlent  tous  et  réunissent  le  sûtra  pro* 
prement  dit,  c'est-à-dire  le  texte,  la  parole  du  Buddha,  et  le  Bhàtya 
c'est-à-dire  le  discours  explicatif,  en  un  mot,  ils  ne  séparent  pas  oe 
que  le  Buddha  a  dit  et  ce  que  le  témoin  raconte.  -—  Du  reste,  le 
mot  sùtra  est  relativement  récent  dans  le  bouddhisme.  On  disait 
d'cibord  Dliarma  «  doctrine  »;  le  mot  sûtra  a  été  adopté  sans  doute 
par  imitation  du  Bralunauisme,  à  cause  des  paroles  du  Buddha  que 
renferment  ordinairement  ou  que  doivent  renfermer  les  ouvrages  com- 
pris sous  celte  dénomination. 
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voir  dans  cet  ouvrage  autre  chose  qn'nn  résumé.  On  aurait 
choisi  dans  les  textes  les  sentences  les  plus  caractéristiques 
qu'on  aurait  ensuite  groupées  sous  différents  chapitres.  Quand 
ce  travail  a-t-il  pu  élre  fait?  Evidemment  il  doit  être  anté- 
rieur à  Buddhaghosha.  Date-t-il  du  concile  de  Pataliputra?  Je 
ne  voudrais  pas  l'affirmer  quoiqu'on  doi\^  Tadmettre,  si  véri- 
tablement le  canon  actuel  est  celui  qui  fut  adopté  dans  le  con- 
cile. Du  reste,  il  serait  téméraire  de  rien  aftirmer  de  précis  sur 
une  question  aussi  obscure,  et  il  faut  attendre  que  de  nouvelles 
études  raient  encore  éclairée. 

Il  y  aurait  du  reste  une  autre  manière  d'expliquer  l'exis- 
tence du  Dhammapada.  Ce  serait  de  le  considérer  comme  la 
section  des  sùtras  propre  à  une  école  spéciale  :  le  Suttapitaka 
serait  pour  cette  école  le  commentaire  du  Dhammapada,  et 
l'ouvrage  appelé  Dhammapada  serait  un  extrait  de  ce  recueil. 
Cette  interprétation  ne  fait  du  reste  que  combiner  deux  des 
idées  que  nous  avons  émises  ci-dessus,  et  qui,  croyons-nous, 
ne  peuvent  manquer  de  se  produire  dans  toute  théorie  que  Ton 
voudra  formuler  sur  l'origine  ou  la  formation  des  Ecritures 
bouddhiques,  à  savoir  :  r  que  la  vaste  collection  pâlie  contient 
des  textes  émanant  de  différentes  écoles  et  classés  avec  plus 
ou  moins  de  méthode;  2*  que  plusieurs  ouvrages  sont  dûs  â 
la  nécessité  d'abréger,  et  de  chercher  dans  le  vaste  ensemble 
d'un  nombre  presque  immense  de  textes  la  substance  et  les 
éléments  essentiels  de  la  tradition  et  de  la  doctrine. 

Je  résume  ainsi  l(\s  résultats  auxquels  cette  étude  m'a  con- 
duit ou  du  moins  les  questions  qu'elle  m'a  amené  à  poser,  et 
que  l'étude  d'un  plus  grand  nombre  de  textes  pourrait  seule 
permettre  de  résoudre  d'une  manière  satisfaisante. 

■  Le  récit  de  TAvadàna-çataka  comprend  deux  portions  dis- 
tinctes, Tune  légendaire,  entée  sur  un  récit  primitif,  et  qui 
peut  dater  du  temps  de  Kaniskaet  du  3*^  concile  des  Bouddhistes 
du  Nord,  c'estrà-dire  d'un  temps  voisin  du  commencement  de 
notre  ère;  l'autre  bien  antérieure  et  qui  représente  un  ancien 
sûtra,  reproduit  textuellement,  ou  plutôt  moiiifié  de  manière  à 
ce  que  les  parties  essentielles  aient  été  conservées. 
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« 

Le  rôcit  d-a  ;  \:iyii:::>.iikàyd  c^sL  parall^ilu  à  la  portion  la  plus 
ancicnnu  crd  rJuil  dtî  rAv:i'li\iia-rala!.a;  aucun  de  ces  deux 
textes  ne  di^iv,»  de  lp;lre;  mais  lous  deux  proviennent 
d'une  source  C'jiiimmie,  aiîlérieunî  à  la  :-é|)arar.un  des  écoles. 

Los  deux  récils  V(  }jîê:i''ilvîu  i)Joi)al)U.'iiivnt  sinon  la  version 
des  deux  écolrs  piiiyor  .'v's,  .'li  moins celL' di3  quelques-unes 
des  plus  ancien  lus  écvi' s.  fa'.siinl  n:speclivenienî  partie  de  ces 
deux  gnuipi  s  principaux.  Le  rùcil  pâli  se  rattacherait  à  Técole 
des  iMahàsangbika^,  W  rùcit  népalais,  à  celle  des  Sthâviras  ; 
il  est,  dans  tous  les  cas,  probable  qu'aucuu  d'eux  ne  reproduit 
le  texte*  primitif;  le  récit,  pùli  parait  être  celui  qui  s'en  rap- 
proche le  plus. 

Le  récit  du  Dhanimapada  apparaît  comme  une  sorte  de 
combinaison  des  deux  précédents  ;  ou  peut  croire  qu'il  pro- 
cètle  d*une  école  spéciale,  distincte  de  celles  qui  ont  fourni  les 
deux  autres  récits. 

Tous  le&'  récits  au  Dhammapada  sont  probablement  des 
doubles  des  sûtras  ;  ilsapparlienrlraient.aux  écoles  condamnées 
dans  le  concile  de  Patalipulra,  coni[)té  par  les  bouddhistes  du 
Sud  comme  le  Iroisiùnie,  et  auraient  été  relégués  dans  le  com- 
mentaire, tandis  que  les  versions  d'écoles  approuvées  auraient 
été  admises  dans  le  recueil  canonique. 

Le  Dhammapada  n'est  point  un  livre  original;  c'est  un  re- 
cueil de  textes  elio'.sis,  foriné  dans  lune  des  conditions  sui- 
vantes :  ou  bien  u'i;-i  coninmn  accord  par  les  écoles  repré- 
sentées dans  le  concile?  ;le  Palalipntra,  ou  bleu- par  une  école 
spéciale  do:U  elle  formait  le  manuel  que  le  concile  de  Patali- 
putra  aurait  adopté,  sans  faire  entrer  dans  son  canon  les  récits 
qui  accompagnai(Mit  le  texte. 

Je  termine  en  rappelant  que  je  suis  loin  de  donner  ces  pro- 
positions comme  d(»s  points  parfaitement  établis  ;  elles  ont 
dans  ma  pensée  une  forme  liypotiiéli(iue  que  je  n'ai  pas  fait 
toujours  passer  rlans  rexi)ressii)n:  mais  je  croîs  pouvoir  les 
considén^r  comme  des  élénienls  sérieux  dans  la  discussion  de 
l'origine,  de  la  formation  et  du  développement  des  Ecritures 
bouddhiques. 
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M.  Desjardins  reprend  la  lecture  interrompue  de  son  Etude 
sur  le  dessin  de  la  table  de  Peutinger. 

Séance  du  vendredi  17. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  le  Président  prend  la  parole  : 

€  Messieurs,  dit-il,  j'ai  encore  aujourd'hui  un  pénible  devoir 
à  remplir.  Peu  de  temps  après  l'investissement"  de  Paris,  notre 
honorable  président,  de  l'année  1870,  nous  avait  communiqué 
les  rumeurs  apportées  par  certains  journaux  sur  la  mort  de 
notre  confrère  M.  Prosper  Mérimée.  Nous  avons  voulu  conserver 
aussi  longtemps  que  possible  des  doutes  sur  la  réalité  de  cette 
triste  nouvelle.  Aujourd'hui  le  doute  n'est  malheureusement 
plus  possible.  Nous  avons  appris  de  source  certaine  que  M.  Mé- 
rimée est  mort  à  Cannes,  au  commencement  du  mois  d'octobre, 
à  l'âge  de  67  ans.  C'est  à  l'Académie  française  qu'il  appartient 
surtout  de  rendre  hommage  au  mérite  de  Téminent  écrivain 
que  nous  avons  perdu.  Mais  l'Académie  des  inscriptions  qui 
s'était  associé  M.  Mérimée  comme  membre  libre  depuis  l'année 
4843,  doit,  elle  aussi,  témoigner  des  profonds  regrets  que  lui 
inspire  la  mort  d'un  des  fondateurs  de  rArchéologie  française, 
qui  a  consacré  une  part  considérable  de  sa  vie  à  l'étude  et  à  la 
conservation  des  monuments  nationaux. 

»  Je  crois  être  l'interprète  de  l'Académie  en  priant  M.  le  Se- 
crétaire perpétuel  de  vouloir  bien  consigner  au  procès-verbal 
de  la  séance  d'aujourd'hui  Texpression  de  nos  regrets.  » 

A  cette  occasion,  M.  de  Longpérier  communique  à  l'Académie 
des  nouvelles  rassurantes  qu'il  a  reçues  de  Tun  de  ses  mem- 
bres libres,  M.  de  Cherrier  et  d'un  de  ses  correspondants  ré- 
gnicoles,  M.  Clu  Robert. 

11  est  fait  lecture,  par  le  Secrétaire  perpétuel,  d'une  lettre 
que    lui  a  adressée,  sous  la  date  du  1 2  du  présont  ^mois, 
f  année  mu.  6 


^ 

fe 
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M.  Wallon,  investi  par  les  suffrages  du  département  du  Nord 
du  mandat  de  député  à  l'Assemblée  nationale. 

M.  V.  Guérin,  présent  à  la  séance  au  retour  de  sa  dernière 
mission  en  Palestine,  qu*il  a  remplie  cette  fois  presque  au  péril 
de  sa  vie,  donne  quelques  délalls  sur  1(î  résultat  des  démar- 
ches faites  par  l'Académie,  en  septembre  dernier,  auprès  du 
ministre  d'alors,  relativement  à  la  découverte  probable  faite 
parle  zélé  voyageur  du  tnmheaa  des  Macchabées.  11  annonce 
en  même  temps  le  dépôt  d'un  nouveau  rapport  sur  la  troi- 
sième partie  de  son  exploration  concernant  la  Galilée,  lequel 
sera  sans  doute,  comme  les  précédents,  l'objet  d'une  commu- 
nication à  l'Académie. 

M.  Egger  poursuit  et  termine,  au  nom  de  M.  Miller  absent, 
la  lecture  commencée  à  la  dernière  séance  sur  le  contenu  du 
VU"  volume  de  la  IS'ouvelle  biOlioi/ièque  des  Pères  publiée  par 
feu  le  cardinal  Angelo  Mai. 

Le  même  membre,  pour  son  propre  compte,  reprend  la  com- 
munication de  ses  Observations  générales  sur  les  inscriptions  grec- 
ques considérées  au  point  de  vue  grammatical  et  au  point  de  vue 
littéraire. 

Le  Secrétaire  perpétuel,  au  nom  de  M.  C.  Wescher,  fait 
hommage  à  l'Académie  du  tirage  à  part  des  Fragments  iné^ 
dits  de  Pnit/be  relatifs  au  siège  de  Sf/racuse^  «  le  dernier,  dit 
l'auteur,  des  travaux  particuliers  qu'il  a  consacrés  aux  frag- 
ments des  historiens  grecs  réunis  à  la  fia  de  la  Poliorcétiqne.  » 

Séfluico  du  vendredi  24. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaiv 
tion  en  est  adoptée. 

MM.  DK  VoGtlÉ  et  Defrémbry,  de  retour,  sont  présents  à  la 

séance. 


i 
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11  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Gakcin  lE  Tas3T  écrit  au  Secrétaire  perpétuel,  sous  la  date 
deCaen,  U  courant,  pour  le  prier  de  donner  de  ses  nouvelle 
à  l'Académie.  11  espère  pouvoir  bientôt  reprendre  sa  plac^  à 
ses  sôancos.  En  attendant,  il  annonce  la  continuation  de  sa 
revue  mensuelle  du  mouvement  ]iliéraire  dans  Tlnde,  en  re- 
grettant d'avoir  été  forcé  de  suspendre  l'impression  du  tome  III 
de  la  nouvelle  édition  de  son  Hi$toire  de  la  littérature  hindoui 
et  hindoustani, 

M.  le  baron  Roget  de  Belloguet  écrit  également  de  Nice,  le 
4  \  février,  et  témoigne  de  ses  sentiments  sympathiques  pour 
TAcadémie  durant  le  cours  de  la  crise  terrible  dont  nous  ne 
sommes  point  encore  sortis. 

M.  Henry  W.  Henfrey,  auteur  du  Guide  pour  C étude  et  Varrafi" 
gement  des  monnaies  anglaises ,  dont  les  livraisons  ont  été  pré- 
sentées successivement  à  la  compagnie  jusqu'en  janvier  1871, 
en  déplorant  les  tristes  conséquences  des  derniers  événements 
pour  la  civilisation  et  pour  la  science,  demande  que  son  livre 
goit  compris  parmi  les  ouvrages  adressés  au  concours  du  prix 
de  numismatique. 

M.  DE  VoctJÉ  fait  hommage  à  l'Académie  du  Catéchisme  du 
diocèse  d'Alger,  en  langucî  Kabyle,  imprimé  par  ordre  de 
Mgr  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  1868,  in-16,  et  du  Livre  ces 
épîtres  et  évangiles  imprimé  dans  la  môme  langue  et  sous  les 
mêmes  auspices  en  1869,  également  à  Alger  et  dans  le  même 
format. 

M.  DE  LoNGFÉRiËR  lit  en  communication  la  notice  suivante  : 
Tétradrachme  d'Orophemès,  roi  de  Cappadoce, 

Un  antiquaire,  auquel  l'Académie  a  récemment  décerné  le 
prix  de  numismatique,  M.  Félix  Feuardent,  a  voulu  marquer  la 
première  phase  du  rétablissement  de  nos  communications  avec 
Tcxtérieur,  en  m'envoyant  de  Londres,  où  le  retiennent  depuis 
cinq  mois  les  affaires  de  sa  maison  de  commerce ,  l'empreinte 
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d'un  précieux  tétradrachme  iuédit  dont  il  a  enrichi  son  médail- 
lier.  Cette  belle  pièce  porte  reflTigie  jusqu'à  présent  inconnue 
et  le  nom  d'un  princo  Cappadocien,  Oro[)hern6s. 

La  tôte  imberbe  est  ceinte  d'un  diadème,  à  la  manière  grec- 
que ;  au  revers,  on  voit  le  type  de  la  Victoire  ailée,  accompagnée 
de  la  légenrle  \\\1\  VBli:  OPOîI>EPNOV  MKH^tOPOÏ. 

Le  nom  d'Oropliornc^s  est  perse  comme  ceux  de  tous  les  rois 
de  Cappadoce.  Ge>s  |)rlnces,  dit  Diodore  do  Sicile,  font  remonter 
leur  origine  àCyrus.  Ils  affirment  qu'ils  descendent  d'un  des  sept 
Perses  qui  firent  mourir  le  Mage.  Voici  comment  ils  établissent 
leur  généalogie  à  partir  de  Cyrus  (1). 

Atossa  était  sœur  légitime  de  Cambyse,  père  de  Cyrus.  Elle 
eut  de  Pharnace,  roi  de  Cappadoce,  un  fils  appelé  Gallus  qui 
engendra  Smerdis,  père  d'Artamnès,  lequel  eut  un  fils  nommé 
Anaphas,  remarquable  pour  son  audace  et  l'un  des  sept  Perses 
(meurtriers  do  Smerdis).  C'est  ainsi  qu'ils  se  rallachenl  à  Cyrus 
et  à  Anaphas,  qui  obtint  la  souveraineté  de  la  Cappadoce  avec 
exemption  du  tribut.  Anaphas  eut  pour  successeur  un  Qls  qui 
portait  le  môme  nom  que  lui.  Celui-ci  laissa  deux  fils,  Datame 
et  Arimna:îe-l)atame,  régna  avec  un  certain  éclat,  et  mourut  en 
combattant  courageusement  contre  les  Perses.  Son  fils  Ariamnës, 
qui  lui  succéda,  fut  père  d'Ariarathès  et  d'IIolopherne.  Il  mourut 
après  avoir  régné  cinquante  ans  sans  avoir  rien  fait  qui  fût  digne 
de  mémoire,  l/aîné  de  ses  fils,  Ariarathès,  hérita  du  trône;  il 
aimait  tenrlremenl  son  frère  et  lui  conféra  les  plus  hautes  dignités. 
Il  l'envoya  au  secours  des  Perses  en  guerre  avec  les  Egyptiens. 
Ilolopherne  revint  de  cotte  expérlition  comblé  d'honneurs  par 
Ochus,  roi  des  Perses;  puis  il  mourut  dans  sa  patrie,  laissant 
deux  fils,  Ariarathès  '11)  et  Arysès.  Son  frère,  le  roi  de  Cappadoce, 
n'ayant  |)as  d'enfants  légitimes,  adopta  Ariarathès  (II)  l'aîné  de 
ses  neveux.  Vers  c(4le  époque,  Alexandre  de  Macédoine  vain- 
quit les  Pi'rses  et  ino\irul.  Perdiccas  envoya  Eumône  gouverner 
la  Cappaîoce.  Ariarathès  (le  fils  d'Ilolopherne)  ayant  péri  dans 
un  combat,  la  Cappadoce  et  les  pays  limitrophes  furent  soumis 

(0  M.  Itb.  XXM,  ^9. 
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aux  Macédoniens.  Ariarathès,  QIs  du  dernier  roi,  se  retira  en 
Arménie.  Peu  de  temps  après,  Eumènc  et  Perdiccas  étant  morts, 
Antigone  et  Séleucus  occupés  ailleurs,  Ariarathès  (III)  obtint 
d'Ardoate,  roi  des  Arméniens,  une  armée,  tua  Arayntas,  général 
des  Macédoniens,  et  recouvra  le  trône  paternel.  Son  flis  Ariam- 
nès  (H)  lui  succéda  et  eut  un  fils  nommé  Ariarathès  (IV)  qu'il 
associa  à  son  pouvoir  et  qui  épousa  Stralonice,  fille  d'Anliochus 
6<$e<;,  roi  de  Syrie.  Leur  fils,  nommé  aussi  Ariarathès  (V),  épousa 
Anliochis,  fille  du  séleucide  Antiochus  le  Grand.  Celte  femme 
astucieuse  n'ayant  pas  d'enfants  en  supposa  deux  à  Tinsu  de 
son  mari,  et  les  nomma  Ariarathès  et  Holopherne.  Quelque 
temps  après,  elle  donna  le  jour  à  deux  filles  et  à  un  fils  qui 
reçut  le  nom  de  Milhridate.  Elle  révéla  alors  à  son  mari  la  super- 
cherie à  laquelle  elle  avait  eu  recours,  et  afin  que  ses  enfants 
supposés  ne  disputassent  pas  le  trône  à  Théritier  légitime,  elle 
fit  envoyer  Taîné  à  Rome,  et  le  socond,  Holopherne,  en  lonie. 
Le  jeune  Mithridate  prit  le  nom  d'Ariarathès  (VI)  ;  il  se  distingua 
par  son  mérite  personnel  et  par  son  éducation  hellénique  qui 
lui  vaut  des  éloges  de  la  part  de  Diodore.  «C'est  depuis  lors,  dit 
l'historien,  que  la  Cappadoce,  auparavant  inconnue  des  Grecs, 
est  devenue  le  séjour  des  érudils  ». 

Dans  un  autre  fragment  du  XXXI*  livre,  Diodore  ajoute  : 
«  Orophernès ('Opoîpépvrjç)  ayant  détrôné  son  frère  Ariarathès(VI) 
n'administra  pas  le  royaume  de  manière  à  se  concilier  l'aflec- 
tion  de  son  peuple;  il  était  avide  d'argent  et  se  souilla  Je  meur- 
tres nombreux.  Il  envoya  ciTimothée  une  couronne  de  cinquante 
talents  et  une  autre  de  soixante-dix  talents  au  roi  Démétrius 
(de  Syrie),  promettant  en  outre  six  cenls  talents  et  sVnijageant 
à  en  payer  plus  tard  quatre  cents  autres.  Irrité  du  mécontente- 
ment que  manifestaient  les  Cappadociens,  il  s'appliqua  à  les 
dépouiller  complètement,  et  confisqua  au  profit  de  son  trésor 
les  biens  des  gens  les  plus  considérables.  S'étant  ainsi  procuré 
des  sommes  immenses ,  il  déposa  en  Tonie ,  chez  les  Priéniens, 
quatre  cents  talents  qu'il  comptait  trouver  dans  le  cas  où  la 
fortune  tournerait  contre  lui  {i).  » 

(2)  M.  lib.  XXXl,  32. 
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Dès  qu'Oropheraès  vit  ses  affaires  décliner ,  il  s'empressa  de 
solder  les  troupes  mercenaires  qu'il  avait  à  son  service ,  dans  la 
crainte  d'une  révolte.  Pour  subvenir  à  cette  dépense,  il  pilla  le 
temple  de  Jupiter  situé  sur  le  mont  d'Ariadne,  antique  sanc- 
tuaire jusque-là  respecté. 

Du  témoignage  combiné  d'Appien,  de  Polybe  et  de  Justin  (3), 
il  résulte  que  Démétrius,  roi  de  Syrie,  avait  "pris  parti  pour  Olo- 
pherne  (ou  Orophernès,  Polyb.  Just.)  contre  son  frère  Ariara- 
thés  ;  et  le  premiier  de  ces  écrivains  nous  fait  connaître  à  cette 
occasion  Torigine  du  don  de  mille  talents  fait  au  Séleucide  par 
le  prince  Cappadocien.  Celui-ci,  comme  Louis  XI  et  comme  Jean 
Galéaz  Visconti,  le  célèbre  comte  de  Vertus,  donnait  un  grand 
rôle  à  l'argent  dans  ses  affaires  politiques,  et  achetait  les  alliances 
à  beaux  deniers  comptants. 

C'est  vraisemblablement  au  moment  où  il  venait  de  remporter 
sur  son  frère  à  Taide  des  troupes  syriennes,  qu'il  prit  le  titre  de 
Nicéphore  et  qu'il  fit  frapper  les  tétradrachmes  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  un  spécimen.  Si  cette  émission  fut  ordonnée  prin- 
cipalement en  vue  de  faciliter  le  compte  des  mille  talents  payés  à 
Démétrius,  il  est  probable  que  la  plus  grande  partie  des  tétra- 
drachmes fut  envoyée  rapidement  aux  hôtels  des  monnaies 
d'Antioche  pour  y  être  fondue  et  pour  revenir  bientôt  dans  la 
circulation  avec  l'effigie  du  roi  Séleucide.  Ainsi  s'expliquerait 
l'excessive  rareté  destétradrachmesd'Orophernès.  Quant  àceux 
qui  subsistent  au  nombre  de  cinq,  nous  dirons  tout  à  l'heure 
comment  ils  ont  été  sauvés  de  la  destruction. 

Orophernès  avait  été  élevé  en  lonie  et  probablement  à  Priène, 
ce  qui  expliquerait  le  choix  qu'il  fit  de  cette  ville  pour  déposer 
les  quatre  cents  talents,  qu'il  réservait  prudemment  pour  les 
jours  de  mauvaise  fortune.  Polybe  nous  apprend  que»  lorsqu'Oro- 
phernôs  fut  détrôné,  son  frère  et  son  vainqueur  Ariarathès  pré- 
tendit se  faire  livrer  par  les  Priéniens  les  quatre  cents  talents 
qu'ils  gardaient  fidèlement.  Mais  les  Priéniens  répondaient  que, 

(3)  Appiani  de  reb,  Syr,  XLVII.  —  Polyb.  III.  v,  2-,  Eei,  Hb. 
XWII,  XI,  4.  ;  Be!.  lih.  WXIIl,  xii.  —  Jusiini  lib.  XXXV,  i,  t,  d. 
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tant  qu'Orophernès  vivrait,  ils  ne  remettraient  à  personne  autre 
gne  lui  la  somme  d'argent  qu'il  leur  avait  confiée.  On  blâmait, 
dit  rhistorien,  celui  qui  prétendait  s'emparer  d'un  dépôt  f^it 
par  autrui.  On  pouvait  jusqu'à  un  certain  point  Texcuser,  lors- 
qu'il avait  réclamé  ce  qu'il  croyait  appartenir  au  trésor  public. 
Mais  on  le  désapprouva  d'avoir  persisté  et  d'avoir  eu  recours  à 
la  violence.  Car,  avec  l'aide  d'Attale  (roi  de  Pergame),  il  fit 
irruption  sur  les  terres  des  Priéniens  qu'il  livra  au  pillage  et  à 
la  dévastation,  enlevant  les  troupeaux,  et  faisant  tuer  les  habi- 
tants jusque  près  des  portes  de  la  ville.  Les  Priéniens  n'ayant 
pas  la  force  nécessaire  pour  s'opposer  à  ces  déprédations  s'a- 
dressèrent aux  Rhodiens  et  ensuite  aux  Romains.  Hais  cette 
tentative  ne  réussi  t  point  ;  les  Rhodiens  et  les  Romains  gardèrent 
une  prudente  neutralité;  et  les  Ioniens,  qui  avaient  fondé  de 
grandes  espérances  sur  le  service  rendu  au  chef  cappadocien, 
furent  cnlièi-cment  déçus.  —  Us  restituèrent  à  Orophemès  l'ar- 
gent qu'il  leur  avait  confié,  et  eurent  à  supporter  les  traitements 
cruels  que  leur  fit  subir  Ariarathès. 

Rendirent-ils  les  espèces  mêmes  qui  leur  avaient  été  expédiées 
de  Cappadoce?  Cela  est  vraisemblable;  c'élait  le  fait  de  bons 
comptables,  et  d'ailleurs  leur  numéraire  particulier  paraît  avoir 
été  peu  abondant.  Les  rares  monnaies  d'argent  de  Priène  que 
nous  connaissons  sont  de  petit  module;  on  n'a  point  de  tétra- 
drachmes  portant  le  nom  de  celte  ville. 

Dans  tous  les  cas,  elle  conserva  cinq  exemplain^s  du  tétra-:. 
drachme  d'Orophernès  qui  viennent  d'être  retrouvés,  accompa-t 
goés  de  quelques  petites  feuilles  d'or,  sous  le  piédestal  d'une 
statue  de  îlinerve.  • 

Mous  n'avons  reçu  encore  aucun  détail  sur  la  nature  du  monu- 
ment, en  sorte  que  nous  ne  pouvons  discerner  s'il  avait  été; 
consacré  à  la  protectrice  de  Priène,  à  l'époque  où  la  ville  assiégW» 
par  Ariarathès,  abandonnée  par  les  peuples  dont  elle  avait 
sollicité  l'appui,  invoquait  le  secours  de  la  déesse,  en  lui  dédiant 
une  parcelle  du  dépôt  qu'elle  avait  à  défendre.  r ,     . 

Il  est  à  remarquer  que  le  style  de  la  monnaie  d'OrQphernès 
est  identique  à  celui  des  tétradrachmes  de  Plolémée  VI  Philou 
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métor  08M46  av.  J.-C),  de  Déf&étrius  I  063H54  av.  J.-C.)» 
d'Alexandre  Bala  (1 51-116  av.  {.-G.) ,  et  de  Gamnascirès ,  ce  roi 
des  Parthes  dont  le  nom  altéré  dans  les  manuscrits  de  Lucien  a 
pu  être  restitué  à  Taide  des  légendes  monétaires  (4).  Ces  princes 
sont,  en  effet,  les  contemporains  d'Orophernès  dont  le  règne, 
qui  fut  de  courte  duréc^  se  place  entre  les  années  596  et  600  de 
Rome  (158  à  154  av.  J.-C.;.  On  voit  dans  le  champ  du  tétra- 
drachme,  en  avant  de  la  Victoire  Stéphanéphore ,  une  chouette 
posée  sur  un  petit  autel.  Ce  type  accessoire  s'explique  par  le 
culte  des  rois  Cappadociens  dont  les  monnaies  représentent 
Minerve,  assise  ou  debout.  Il  Tant  dire  aussi  que  Minerve  est  la 
déesse  de  Priène,  et  que  quelques  monnaies  frappées  dans  cette 
ville  ont  pour  type  une  chouette  posée  sur  une  amphore;  maïs 
il  n'y  a  pas  lieu  d^insister  sur  ce  rapprochement. 

J'ai  dit  que  le  nom  d'Orophernès  est  perse  -,  c'est  en  effet  un 
de  ces  noms,  comme  Tissaphernès,  Phrataphernès,  Arlaphernès, 
Intaphernës^  dans  lesquels  les  inscriptions  des  Achéménidcs 
.ont  permis  de  reconnaître  sûrement  la  terminaison  pranà. 
Quant  à  la  première  partie  du  nom  que  les  Grecs  écrivent  par- 
fois avec  un  Lambda  ('OXocpcfivYiç),  par  suite  de  l'échange  de 
liquides  qui  a  produit  les  doubles  formes  Babilu  et  Babirus 
Ba^uXwv;  Arbil  et  Arbaïra  ''Ap^TiXa,  etc.,  elle  devra  encore  être 
examinée.  Les  manuscrits  de  Diodore  et  des  Septante  (dans  le 
nom  d'Holopherne)  affectent  parfois  VOmicron  d'un  esprit  rude 
que  la  Vulgatc  a  adopté.  Mais  Trogue  Pompée  (dans  Jus- 
tin, XXXV,  I,  2,  3),  omet  l'aspiration  aussi  bien  que  des  manus- 
crits de  Polybe,  d'Appieu,  d'Athénée  et  d'.^lien  (lorsque  ces 
deux  derniers  écrivains  cit^  Orophernès  parmi  les  buveurs 
remarquables)  (5).  Il  faut  donc  tenir  compte  de  ces  variantes 
pour  déterminer  le  radical  perse  par  lequel  commence  le  nom 
d'Orophernès.  Mais  le  tétradrachme  nous  amène  à  trancher 

(4)  Mémoires  SUT  la  chron,  et  Viconogr.  des  rois  jparthes  arsac,  1853, 
p.  32. 

(5)  Alhcn.  lil).  X.  p.  440,  cd.  Schweièr,  4804  -  /Eliau.  Var.  hisi. 
11,  41. 
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une  witrc  question.  Sa  légende  OPM>EPNOT  montre  que  le 
nom  appartient,  comme  Ariarathëset  Ariobarzanës(APIAPAeor, 
APIOBAPZANOT  sur  les  monnaies),  à  la  première  déclinaison. 
En  cela  les  manuscrits  des  Septante  ont  raison  (Judith,  V,  22,  VI, 
10,  <7),  et  il  conviendra  de  corriger  les  passages  de  Polybe  là 
où  les  éditeurs  ont  adopté  'Opojp^pvouç  (lib.  lïl,  5,  2  ;  XXXIII, 
42,  23).  Il  y  aurait  sans  doute  encore  d'autres  observations  à 
faire  au  sujet  du  précieux  tétradrachme  si  heureusement  re- 
cueilli par  M.  Feuardent;  mais  il  suffit  pour  le  moment  de  le 
signaler  à  l'attention  des  savants  qui  sauront  en  tirer  bon 
parti. 

M.  Wescher  communique  à  l'Académie  un  mémoire  intitulé 
Notices  et  textes  des  tessères  et  tablettes  égypto-grecques  appar- 
tenant à  la  Bibliothèque  Nationale, 

ANALYSE. 

Les  monuments  étudiés  dans  ce  mémoire  peuvent  être  pris 
pour  types  des  diverses  variétés  de  documents  grecs  en  écriture 
onciale  ou  cursive  qui,  tracés  à  l'aide  de  l'encre  et  du  calarae 
sur  des  fragments  de  poterie  ou  sur  des  planchettes  de  bois,  se 
rattachent  aux  papyrus  dont  ils  sont  en  quelque  sorte  le  com- 
plément naturel.  Plusieurs  de  ces  monuments  sont  datés  et 
fournissent  les  éléments  d'une  méthode  de  déchiffrement  et 
d'interprétation  pouvant  servir  i\  faciliter  Tétude  des  autres 
documents  de  même  nature. 

Parmi  ces  pièces,  Tauteur  insiste  sur  les  suivantes  : 

4»  Une  tablette  en  bôîs  de  C(>dro,  avec  27  lignes  d'écriture 
grecque  renfermant  un  acte  relatif  à  une  cession  de  terrains 
consentie  par  un  fonctionnaire  public  au  profit  de  deux  frôrea 
exerçant  la  profession  A'ibiobosques  ou  gardiens  des  ibis  sacrés. 
Cette  tablette,  qui  porte  une  date  plolémaïque,  appartient  au 
second  siècle  avant  notre  ère. 

2*>  Un  reçu  de  contributions  sur  ostracon,  avec  onze  lignes 
d'écriture  datées  de  l'an  XIII  de  iMarc-Aurèle.  —  L'étude  de 
ce  monument  permet  de  rétablir  le  texte  d'un  document  ana- 
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logue  conserré  au  Louvre  et  incomplètement  et  inexactement 
publié  jusqu'à  ce  jour. 

3*»  Une  planchette  en  bois  de  sycomore  recouverte  d'un  en- 
duit blanc  formant  album  et  portant  une  étiquette  de  momie 
prise  à  tort  pour  une  inscription  romaine  par  les  éditeurs  du 
Corpus  tnscriptionum  grœcarum, 

4«  Un  débris  de  manuscrit  sur  bois,  présentant  sur  une  de 
ses  faces  le  début  du  discours  d'Isocrale  à  Démonique  et  sur  • 
l'autre  un  fragment  poétique  qui  paraît  appartenir  à  un  chœur 
de  tragédie.  Chaque  côté  porte,  outre  le  nom  du  scribe,  une 
date  consulaire  avec  la  mention  du  cycle  des  indictions.  Cette 
date  se  rapporte  à  Tan  348  de  notre  ère.  Ce  fragment  du  IV» siècle 
peut  être  considéré  comme  formant  la  transition  entre  les 
papyrus  gréco-égyptiens  de  l'époque  ptolémaïque  et  les  ma- 
miscrits  sur  vélin  de  Tépoque  byzantine. 

Une  série  de  fac-similé  joints  à  ce  travail  sont  placés  par  l'au- 
teur sous  les  yeux  de  rAcadémic. 

M.  Joseph  Halévy,  chargé  par  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction 
jîublique,  sur  la  demande  de  TAcadémic,  Tannée  dernicre,. 
d'une  mission  scientifique  dans  l'Yémen,  pour  y  recueillir  les 
inscriptions  himyaritiqucs  si  imparfaitement  connues  encore  et 
si  importantes  pour  Thistoire  de  l'antique  civilisation  de  cette 
contrée,  est  de  retour  à  Paris  après  un  long  et  périlleux  voyage; 
il  est  présent  à  la  séance.  M.  le  Président,  sur  l'initiative  de 
plusieurs  membres,  le  prie  de  vouloir  bien,  préalablement  à  la 
rédaction  du  rapport  officiel  qu'il  doit  à  M.  le  Ministre,  donuer 
verbalement  ù  la  compagnie  un  aperçu  do  son  exploration  qui 
paraît  avoir  été  féconde  en  observations  et  en  documents  de 
tout  genre. 


APPENDICE 


Diuertaiion  critique  sur  le  poème  latin  du  Ligurinus  attribué  à 

Gunther  {{). 

Parmi  les  productions  de  la  poésie  latine  au  moyen  âge  les 
plus  importantes  et  les  plus  remarquables,  on  a  longtemps 

(1)  Cette  disserlalion,  lue  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  dans  deux  séances  du  mois  de  janvier  4b70,  devait  paraître, 
après  une  révision  soigneuse,  nécessitée  par  les  circonstances  défa- 
Torables  où  elle  a  été  composée,  dans  les  Mémoires  présentés  à  C Aca- 
démie fiardes  savants  étrangers.  Mais  apprenant  qu'un  mémoire  sur  le 
Diéme  sujet,  aboutissant  aux  mêmes  conclusions,  a  été  récemment 
publié  en  Allemagne^  je  me  décide  à  faire  imprimer  ici  mon  travail 
ttl  qa'ila  été  lu^  et  je  n'en  donnerai  sans  doute  pas  la  seconde  partie, 
oft  je  devais  étudier  le  style.  D'après  les  renscignomenls  très- vagues 
que  j'ai  sur  le  travail  de  M.  Pânnenborg,  il  aurait  accordé  à  cetlo 
partie  du  sujet  une  attention  particulière.  Au  reste,  la  coïncidence 
de  mon  trayait  et  du  sien  est  une  preuve  du  bien  fondé  de  nos  con- 
clusions communes;  et  si  la  dissertation  de  M.  Pânnenborg  a  suiYi, 
comme  c'est  probable,  à  démontrer  fauihenlicilé  du  Ligurinus,  ce 
serait  prendre  une  peine  superflue  que  de  se  livrer  pour  la  contirmer 
a  des  recherches  nouvelles.  —  J'ignorais  également^  quand  j'ai  écrit 
ce  mémoire,  la  mort  regrcUablcde  M.  Kirpke,  que  j'espérais  amener 
à  mon  opinion.  —  Dans  sa  Iccfuro  faite  au  mois  de  septembre  1870 
sar  le  Laborintus  d'Eberhard,  M.  Thurot  annontjail  déjà  le  travail 
qae  j'ai  lu  au  mois  de  janvier  suivant  (voy .  li^s  Comptes  rendi^s  de 
l'Académie,  4870,  Séances  du  mois  «h  septembre^  p.  163). 
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cité  le  poôme  du  Ligurinusy  mis  généralement  sous  le  nom 
d'un  certain  Gunlher,  et  consacré  à  célébrer  les  premières 
expéditions  de  Frédéric  Barberousse  en  Italie.  Mais  ce  poëme,  à 
la  suite  de  différentes  attaques  dont  je  parlerai  plus  tard, 
est  aujourd'hui  regardé  comme  apocryphe;  on  assigne  à  son 
auteur,  non  pas  l'époque  du  XII«  siècle,  où  il  se  place  lui-môme, 
mais  celle  de  la  fia  du  XV»  ;  on  ne  croit  môme  pas  à  l'existence 
d'un  autre  ouvrage  qu'il  s'attribue  dans  le  Ligurinus^  d'un 
poôme  qu'il  aurait  antérieurement  composé,  et  qui,  sous  le  nom 
de  Solymarius,  aurait  chanté  une  des  expéditions  des  chrétiens 
en  Terre-Sainte.  Un  des  arguments  les  plus  forts  contre  l'au- 
thonticilé  de  ces  deux  épopées  a  été  l'absence  complète  de  toute 
mention  de  l'une  ou  de  l'autre,  dans  la  lilléralure  du  moyen 
âge;  le  Ligurinus  n'est  cité  imlle  part,  le  Soltjmarivs  ne  Tétait 
que  dans  le  Ligurinus.  Une  lecture  récemment  faite  à  l'Aca- 
démie par  mon  ami  M.  Charles  Thurot  montre  cependant  que  la 
dernière  au  moins  de  ces  deux  assertions  n'est  pas  exacte.  Le 
Solymarius  est  cité  d'une  façon  expresse  dans  un  distique  du 
Laborintus  d'Eberhard  (î),  qui  en  parle  en  ces  termes  ; 

Chrislicolas  acies  Solimarius  armai  in  hosles 
Christi,  solius  plcnus  amore  crucis. 

Ce  n'est  pas  là  du  reste  une  découverte  :  le  Labyrinthe  est 
publié  depuis  cent  cinquante  ans  &àïï^VHistoriapoematum  etpoe- 
tarum  medii  œvi  de  Leyser  (3);  mais  personne  n'en  avait  re- 
marqué l'importance  relativement  à  la  question  des  deuxpoômcs 
attribués  à  Gunther.  Le  distique  d'Eberhard  a  été  le  point  du 
départ  du  présent  travail  ;  il  est  clair  en  effet  que  ce  témoignage, 
une  fois  signalé,  ne  saurait  être  négligé.  11  met  la  critique  en  de- 
meure de  se  prononcer  à  nouveau  sur  ces  deux  poCraes  jumeaux, 

(i)  Col  Eberhard  n'est  pas  Evrard  de  Bélhunc,  comme  on  TaTuit 
généralement  dit  jusqu'à  M.  Thurot. 

(3)  HaliT,  MDCCXXI.  Le  Laborintus  y  occupe  les  pafjres  796-854.  Le 
•distique  sur  le  Snlimarius  (sic)  se  trouve  aux   v.  48-50    du  1.   111, 
p.  8â8. 
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dont  le  second  seul  a  survécu,  mais  qui  sont  tous  deux  regardés 
comnie  supposés.  Comme  j'ai  eu  Toccasion  de  m'occuper  récem- 
ment de  questions  assez  voisines  de  celles-là,  et  que  j'ai  admis, 
comme  un  fait  démontré,  la  fausseté  du  Ligurinus,  j'ai  apporté 
à  cette  recherche  une  certaine  préparation  et  un  intérêt  parti- 
culier. Je  Tai  donc  entreprise  et  je  me  permets  de  la  soumettre 
à  l'Académie,  tout  imparfaite  que  l'aient  rendue  les  circonstances 
actuelles.  Les  bibliothèques  publiques  sont  fermées  en  grande 
partie,  les  communications  avec  l'étranger  sont  interrompues, 
et  les  savants  allemands,  à  l'obligeante  érudition  desquels  j'au- 
rais eu  plus  d'une  fois  recours  pour  un  sujet  qui  intéresse  sur- 
tout l'histoire  et  la  littérature  de  leur  pays,  sont  en  ce  moment 
séparés  de  nous  par  leurs  armées  et  nos  remparts,  ou  occupés 
peut-être  à  préparer  l'attaque  qui  peut  détruire  notre  ville. 
J'appelle  donc  sur  ce  mémoire  toute  l'indulgence  de  l'Académie, 
et  si  le  sort  voulait  qu'il  fût  imprimé  tel  qu'il  est,  sans  avoir 
reçu  les  perfectionnements  qu'il  réclame,  j'espère  que  les  éru- 
dits  allemands  ne  me  reprocheraient  pas  des  erreurs  ou  des 
lacunes  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  d'éviter. 

J'examinerai  successivement  :  <•  l'histoire  du  Ligurinm,  de 
sa  publication,  de  son  succès  et  de  la  discussion  scientifique  à 
laquelle  il  a  donné  lieu  ;  i°  les  arguments  sur  lesquels  on  s'est 
fondé  pour  le  déclarer  faux;  3°  la  question  connexe  du  *So/y- 
marius;  et  je  terminerai  par  une  conclusion  générale  et  par 
l'appréciation  de  la  valeur  historique  et  littéraire  du  Ligurinus. 

I.  Histoire  du  Ligurinus. 

L'édition  princeps  du  Ligurinus^  imprimée  à  Augsbourg  chez 
ErhardOeglin  en  4507,  contient  un  prologue  qui  raconte  com- 
ment le  poème  vint  dans  les  mains  de  ses  premiers  éditeurs. 
Ceux-ci  sont  au  nombre  de  six,  tous  habitants  d'Augsbourg, 
tous  dévoués  à  la  cause  des  lettres  qui  renaissaient  alors  en 
Allemagne  à  travers  mille  difficultés;  plusieurs  d'entre  eux,  le 
dernier  surtout,  sont  connus  comme  littérateurs  ou  antiquaires  : 
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c'est  Marquard  de  Stain,  Mathieu  Marschalck,  Bernard  et  Conrad 
d'Adelmansfelden,  Georges  Herbart  et  Conrad  Peutinger.  Dq  jour 
Conrad  Celtes,  le  célèbre  humaniste,  le  fondateur  de  la  Soda- 
litas  Rhenana  et  de  la  Sodalitas  Danubiana,  les  deux  plus  ancien- 
nes sociétés  savantes  de  TA  llemagne^  était  arrivé  dans  la  ville 
d'Augsbourg;  une  des  premières  questions  que  lui  adressèrent 
ses  amis  porta  naturellement  sur  ce  qui  faisait,  en  partie,  le  but 
de  ses  nombreux  voyages  :  avait-il,  dans  ses  dernières  pérégri- 
nations, déterré  quelque  manuscrit  précieux  et  inconnu?  le 
rapportait-il  avec  lui?  Celles  leur  dit  alors  qu'il  avait  trouvé, 
dans  un  couvent  de  la  Francia  Orienialis  (c'est-à-dire  en  Fran- 
conie),  un  poCte  distingué,  un  cerlain  Liyurinus^  dont  il  leur 
apportait  l'ouvrage.  U  Je  leur  confla  pour  qu'ils  en  prissent 
connaissance,  et  après  l'avoir  lu,  les  lettrés  augsbourgeois  le 
trouvèrent  si  remarquable  qu'ils  engagèrent  vivement  Celtes 
à  le  faire  imprimer  :  il  n*en  existait  en  effet  que  ce  seul  manu- 
scrit, et  il  eût  été  très-malhcurcux,  pensaient-ils,  qu'un  tel  trésor 
vînt  à  périr.  Celtes  entra  effectivement  en  pourparlers  avec  un 
imprimeur,  mais  ils  ne  purent  se  mettre  d'accord,  et  comme  il 
dut  quitter  la  ville  peu  de  temps  après,  ses  amis  obtinrent  de  lui 
qu'il  leur  laisserait  le  manuscrit,  et  se  résolurent  à  faire  eux- 
mêmes  les  frais  de  l'impression.  Elle  commença  immédiatement, 
puisque  le  prologue  parle  de  la  visite  de  Celtes  comme  ayant  eu 
lieu  ces  jours  derniers,  hiis  diebus. 

11  m'est  impossible  de  m'assurer  actuellement  si  les  biblio- 
thèques de  Paris  contiennent  des  exemplaires  de  cette  édition 
d'Augsbourg;  mais  la  description  donnée  par  Dûmgede  l'exem- 
plaire dont  il  s'est  servi  paraît  faite  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'exactitude  et  peut  remplacer  l'examen  du  livre  lui-même. 
U  n'y  a  pas  de  feuille  à  part  pour  le  litre;  celui-ci  se  trouve, 
comme  dans  les  manuscrits,  au  haut  de  la  première  page,  qui 
contient  également  le  prologue  des  éditeurs  ;  il  est  ainsi  conçu  : 
Lxgurini  (4)  de  gesth  imp,  Cœsaris  Fridirici  primi  Augustt  libri 

m 

(4)  Et  non  Guniheri  Ligurini,  coinme  l'imprime  M,  Ascbbacb. 
Roswilha  und  Conrad  Celtes^  2*  éJit.,  Vienne,  1868,  p.  47.  Il  reprodail 
d'ailleurs  ce  litre  avec  d'autres  fautes  encore. 
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decem  carminé  heroiço  conscripti  nuper  apud  Francones  in  silva 
Hercynia  et  Druidamm  Eberacerai  cœnobio  a  Chunrado  Celte  re- 
perti^  postliminio  resiituti.  ^temitati  et  amori  patriœ  ab  eodem 
consecratum , 

Ce  titre,  comme  on  le  voit,  ajoute  à  ce  que  nous  apprend  le 
prologue  un  détail  intéressant;  il  désigne  le  lieu  précis  où  Celtes 
avait  trouvé  le  poème  :  in  cœnobio  Eberacensi,  c'est-à-dire  dans 
le  monastère  d'Ebrach,  célèbre  abbaye  de  Bénédictins  située 
dans  la  Basse-Franconie   (actuellement   en   Bavière),   entre 
Wûrzburg  et  Bamberg.  Le  nom  de  Druidarum  cœnobium  n'a 
rien  qui  doive  surprendre  ;  on  sait  la  manie  de  ces  premiers  la- 
tinistes élégants  de  la  Renaissance  de  déguiser  sous  un  masque 
antique  toutes  les  choses  de  leur  temps  :  Druida  est  à  cette  épo- 
que l'expression  courante  pour  dire  moine.  11  en  est  à  peu  près 
de  même  du  nom  à^silva  Hercynia,  employé  souvent  par  Celtes 
et  ses  contemporains  pour  désigner  la  région  qu*il  exprime  ici. 

Immédiatement  au-dessous  du  titre  et  sur  le  même  feuillet  se 
lit  donc  le  Prologue  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  puis  vient  une 
épigramme  de  Celtes  en  l'honneur  du  poète  qu'il  avait  rendu  au 
jour.  Elle  se  trouve  en  tête  du  verso  du  premier  feuillet;  puis, 
après  les  ar^'Mmen^s  des  dix  livres  et  une  épigramme  de  Celles 
en  l'honneur  du  typographe  Rymann,  le  texte  commence  au 
folio  m  ro,  par  ce  titre  :  Incipit  liber  primus  Ligurini,  etc. 

Après  le  dernier  vers  du  poème,  au  verso  et  tout  en  bas  du 
feuillet  Lxxv,  se  trouve  Yeœplicit  ainsi  conçu  : 

Guntheri  Ligurini  Poetœ  clarissini  de  gestis  divi  Friderici primi 
decem  libri  féliciter  editi  impressi  per  industrium  et  ingeniosum 
magistrum  Erhardum  Oeglin,  civcm  Augustensem,  anno  sesquimil- 
lesimo  et  septimo^  mense  Appt  ilio.  C'est  ici  qu'apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  Gunthcr  donné  au  poète. 

Malgré  Vexplicit,  le  livre  n'est  pas  terminé  là  ;  il  comprend 
encore  un  cahier  de  six  feuillets,  qui  contient,  outre  quelques 
notices  historiques,  un  errata  et  une  sorte  d'épilogue  qui  ne 
sont  pas  sans  importance.  L'er/*a/a  excuse  les  fautes  nombreuses 
dont  il  ne  corrige  que  quelques-unes  par  l'état  déplorable  où 
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était  le  maouscrit  :  vetustate  (5)  ferme  carie  et  hlaptit  absumpCi 
eœemplaris.  L'épilogue  nous  apprend  que  le  Ligurinta  est  per 
universam  Germantam  et  ejus  puhlica  gymnastajam  notus^  et  qu'il 
est  expliqué  en  chaire  par  les  professeurs  de  poésie  latine  dans 
plusieurs  Universités,  à  Vienne  par  Conrad  Celtes  lui-même,  à 
Fribourg  par  Jérôme  Baldung,  à  Tubingue  par  Henri  Bebel,  à 
Ingolstadt  par  Jacques  Locher  (6),  à  Leipzig  enfin  par  Hermann 
Busch  (7). 

Il  y  a  évidemment  entre  celle  notice  et  le  récit  du  prologue 
une  contradiction  inconciliable.  Le  prologue  présente  Celtes 
comme  apportant,  fort  peu  de  temps  avant  le  moment  de  Tim- 
pression,  hxis  diebvs,  à  Augsbourg,  un  poôtc  inconnu  (nobis  aniea 
incognitus)  qu'il  vient  de  découvrir,  et  laissant  dans  cette  villa 
le  manuscrit  unique  qu'il  semble  mémo,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas,  avoir  alors  à  peine  lu, — et  l'épilogue  nous  montre  au 
contraire  ce  poète  admiré  dans  toute  l'Allemagne,  lu  et  com- 
menté par  les  plus  célèbres  professeurs  et  par  Celtes  lui-môme 
à  Vienne!  On  a  essayé  d'expliquer  celte  bizarrerie  soit  par  des 
copies  manuscrites  livrées  avant  l'impression,  soit  parla  com- 
munication des  feuilles  du  texte  faite  à  différentes  personnes 
avant  la  publication  (8);  mais  pour  ces  deux  hypothèses,  si  le 
Ligurïnusïi*^  été  imprimé  qu'en  4507,  le  temps  manque;  et 
môme  en  admettant,  avec  M.  Kœpke,  que  la  visite  de  Cultes  re- 
monte à  1505  ou  1506,  ce  qui  est  bien  largement  interpréter 
l'expression  hiis  diebus,  on  ne  voit  pas  comment  en  si  peu  de 

(5)  Le  texte  paraît  donuer  vetustate  et  ferme,  etc.,  mais  cet  et  n'a 
pas  de  sens. 

(6)  Dans  le  texte  Jacobus  Philomusus;  c'était  le  nom  que  prenait 
enlalin  J.  Locher  (+  1528) 

C?)  Le  texte  donne  Uermannus  Bostius^  et  M.  Aschbach  nomme  en 
eflet  Hermann  Bost  {Roswitha^  p.  48);  mais  il  n'y  a  pas  de  savant  de 
ce  nom.  Dïimge  a  interprété  sûrement  Bostitis  «peut-t^tre  mal  imprima 
pour  Bosctus)  par  Busch  ;  Hermann  Busch  professa  à  Leipzig  vers  4 SO'i, 
ce  qui  concorde  parfaitement  avec  ce  qui  sera  dit  tout  à  l'heure  sur 
la  date  de  l'impression  du  Ligurinus, 

(8)  Voy.  Kœpke,  Hrotsuit  von  Gmdersheim  (Berlin,  4869),  p.  S76. 


j 


SÉANCES  DU  MOIS  DB  FÉVRIER.  97 

temps,  à  cette  époque,  des  copies  ou  des  feuilles  d'épreuve  au- 
raient pu  se  répandre  tellement.  La  question  semble  se  compli- 
quer, mais  en  réalité  elle  s'éclaircit,  si  on  rapproche  de  celle 
singulière  condition  de  Tédition  de  4507  les  faits  suivants^  qui 
montrent  que  le  Ligurinus  était  connu  plusieurs  années  avant 
cette  date.  On  ne  trouve  aucune  mention  de  notre  livre  avant  la 
fin  du  XY«  siècle  :  Trithème,  ni  dans  son  Catalogue  des  hommes 
illustres  de  l' Allemagne ^  fait  en  U94,  ni  dans  son  Cptalogue 
des  écrivains  ecclésiastiques^  rédigé  Tannée  suivante,  n'en  dit 
un  mot,  et  il  est  certain  dès  lors  qu'il  en  ignorait  Texistence; 
il  ne  Ta  connu  que  plus  tard,  par  l'édition  imprimée  (9).  Mais 
en  <501,  Jean  Fergenhans,  en  latin  Nauclerus,  dans  sa  Chroni- 
que universelle  imprimée  cette  année-là  à  Tubingue,  cite  le 
poème  découvert  par  Celles;  c'est  à  propos  des  grandes  qualités 
.  de  Barberousse  qu'il  écrit  :  Quas  optimorum  scriptorum  fîde  animi 
ac  fortunœ  dotes  liabuerit  e  Gunthero  (40)  Ligurino  poêla  cognoscere 

(9)  C'est  dans  le  Chronicon  Éirsavgiense,  qui  est,  comme  on  sait, 
une  édition  revue  et  très-ampiitiée  des  Annales  Hirsaygienses^  que 
Trithème  a  parlé  de  notre  poëte.  Je  transcris  ici  le  passage,  que  je  ne 
vois  pas  cité  dans  les  récentes  discussions,  et  qui  prouve  que  l'abbé 
de  Sponheim  avait  sous  les  yeux  Tédition  d'Âugsbourg  :  le  nom  de 
Guniherus  sufliraitàle  démontrer.  C'est  à  Tannée  4489  qu'il  s'exprime 
ainsi  :  «  Claruit  his  temporibus  Guniherus  Ligurinus  inter  curiales 
Friderici  Imperatoris  I  non  uHimus,  vir  in  omni  génère  scientiarum 
docUssimus,  métro  exercitatus  et  prosa^  qui  svripsit  inter  cœteras  ingenii 
sui  htcubrationes  opus  puîchrum  et  arduum  heroico  carminé  de  vtto,  mo- 

\  ribuSy  gestis  et  bellis  ipsius  Friderid  Jmperatoris  I,  Item  ad  Conradum 
ducem  Suevorum  Bhenique  comitem  Palatinum  frairem  {sic,  pour  fitium) 
t  Imperatoris  Friderici  scripsit  opus  Solimarium  prœnotatum .  Alia  denique 
I  p/ura  scripsisse  dicitur,  quœ  ad  manus  nostras  mvdme  pervenerunt  (Tri' 
l  thcmii  Chronicon  Hirsaugiense,  4690,  in-folio,  typis  monasterii  S,  GalU^ 
S  t.  I,  p-  480).  Cette  dernière  phrase  est  une  pure  invention  de  Tri- 
thème; il  en  ajoute  presque  toujours  de  pareilles  aux  renseignements 
qu'il  puise  à  des  sources  authentiques.  —  La  première  édition  des 
annales,  rédigée  en  4497,  ne  contient  pas  ce  passage. 

(10)  J'ai  TériGé  ce  passage  dans  Tédilion  de  4546;  Dumge,  dans  sa 
Vtêfaeeip.  262  C),  dit  que  Nauclerus  ne  donne  pas  le  nom  do  Guntber; 

AimÉi  187f.  7 
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licet,  et  il  transcrit  les  vers  282-293  du  livre  I.  L'absence  de  toute 
variante  dans  cette  citation,  et  la  façon  même  dont  elle  est  an- 
noncée, montrent  bien  qu'il  copiait  un  ouvrage  suffisamment 
connu  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  révèle  au  public  l'existence  d'un 
auteu  r  absolument  nouveau ,  rangé,  sans  autre  explication,  parmi 
les  opiimos  scriptores.  Et  pourtant  dans  cette  même  ville  de  Tu- 
bingue,  la  même  année,  Henri  Bebel,  celui  qui  est  cité  dans  notre 
épilogue  comme  lisant  le  Ligurinus  à  son  cours,  parle  du  poète, 
dans  une  lettre  écrite  à  ce  môme  Fergenhans,  comme  ne  le  con- 
naissant que  de  réputation.  Voici  le  passage  où  il  en  fait  men- 
tion, dans  son  épitre  ad  Joannem  Nauclerum  sur  les  auteurs 
qu'il  faut  lire  et  ceux  qu'il  faut  éviter  :  Nullus  apud  Germant» 
ad  nostra  usque  tempora  repertus  est,  quod  ego  sciam,  qui  priscam 
eloquentiam  sermonemque  ex  omni  parte  purum  eœpresserif,  nisi 
forsan  mihi  nondum  visus  quidam  Christianm  vel  ut  alii  volunt 
Guntherus  Alamannus,  qui  duodecim  libris  Fi^iderici  gesta  corn" 
plexus,  heroici  carminis  ardore,  eloquio (H)  atque historica  veritate, 
eloquio  quoque  non  vulgari  sed  erudito  et  diserto^  Lucanum  ipsum 
effinxisse  esseque  œmulalum  felicissime  prœdicatur^  cujus  Dei 
dent  ut  opuscula  aliquando  in  lucem  prodeant  {\^).  Que  cette  lettre 
adressée  à  Nauclerus  ait  été  faite  avant  le  moment  où  celui-ci 
écrivait  le  passage  cité  plus  haut  et  copiait  des  vers  du  Ligwi' 
wti5,  celane  peut  faire  aucun  doute;  elle  n'est  donc  certaine- 
ment pas  de  1504,  bien  qu'elle  ait  été  imprimée  à  cette  date 
avec  d'autres  opuscules  de  Bebel.  M.  Kœpkc  la  rejette  à  4501  ; 
mais  qui  ne  voit  que  cette  date  est  arbitraire,  et  qu'encore  ici  le 
temps  est  trop  restreint  entre  le  moment  où  on  ne  connaissait  à 
Augsbourg  le  Ligurinus  que  par  ouï-dire  et  celui  où  Nauclerus 

il  serait  curieux  de  savoir  si  c'est  une  erreur  de  Diimgc  ou  si  Tédi- 
tion  de  iX>Q\  omet  réellement  ce  nom;  tout  ce  qui  suit  serait  alors  à 
modifier,  mais  M.  Kœpkc  (llrotsuit,  p.  275)  semble  regarder  Tédition 
de  4516  comme  la  reproduction  exacte  de  celle  de  1501 . 

(11)  Ce  mot  eloquio  est  ici  évidemment  fautif. 

(12)  llenrici   Bebelii    opuscula    grammaticalia ,  Tubinga^,    lôitt 
(cité  dans  Kœpke^  Urotsuit,  p.  276). 


r 


SÉANCES  DU  MOIS  DE  FÉVRIER.  09 

ravaîtsous  les  yeux  et  en  insérail  des  vers  dans  un  livre  écrit 
en  I50n  C'est  au  plus  tard  en  1500  que  Bebel  a  écrit  sa 
lettre  à  son  ami  et  concitoyen,  et  c'est  en  cette  même  année,  ou 
je  me  trompe  fort,  qu'a  été  au  moins  commencée  l'édition  du 
Ligurinus.  Ainsi  disparaissent  toutes  les  obscurités  signalées 
avec  raison  (voy.  Kœpke,  p.  277)  dans  Thistoire  de  cette  première 
diffusion  du  poCme,  obscurités  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  le 
rendre  lui-même  suspect. 

Si  en  effet  on  veut  bien  se  rappeler  les  particularités  que 
j'ai  signalées  plus  haut  dans  l'édition  de  1507,  l'addition  d'un 
cahier  de  six  feuillets  après  Vexplicit,  et  la  mention  dans  ce 
cahier  des  succès  obtenus   par  le  poOme  présenté  comme 
inconnu  dans  le  prologue,  on  regardera  comme  vraisemblable 
rhypothèse  suivante  :  apporté  à  Augsbourg  dès  1500  par  Conrad 
Celtes,  le  manuscrit  du  Ligurinus  fut  peu  de  temps  après  en- 
voyé à  rimprimeric,  comme  le  prouvent  les  expressions  du 
prologue;  mais  Timpression,  commencée  sous  des  auspices 
assez  peu  favorables,  se  fit  avec  une  lenteur  qui  est  loin  d'ail- 
leurs d'être  sans  exemples  dans  les  annales  typographiques  de 
ce  temps,  et  ce  n'est  qu'en  1507  que  «  l'ingénieux  et  industrieux 
maître  Erhard  OEgliu  »  put  mettre  au  bas  du  dernier  feuillet 
$on  achevé  d imprimer.  Quant  aux  six  feuillets  qui  suivent  I'^'j:- 
.p/ictY,  ils  ont  été  ajoutés,  sans  doute  à  la  même  époque,  par  les 
soins  de  Conrad  Peutinger,  auteur  dos  notices  et  probablement 
des  errata  qu'ils  contiennent  (13).  Dans  les  six  années  qui 
s'étaient  écoulées  depuis  la  première  connaissance  du  poëmc, 
on  s'explique  facilement  que  de  nombreuses  copies  en  aient 
circulé,  et  c'est  probablement  Tune  d'elles  qui  est  conservée 


I  .  (1 3)  La  part  toute  spéciale  que  Pculinger  prit  à  ces  additions  se 
^  montre  encore  dans  quelques  exemplaires  de  ceUe  édition  de  1507. 
'  Celui  de  la  biblioihèquo  do  Fribourg,  dont  Diimge  s'est  servi,  est  un 
'  ix  dono  do  Peutinger,  et  le  Mimuel  du  libraire  mentionue,  d'après  lo 
catalogue  de  la  vente  faite  à  Londres  en  1859  par  Libri,  un  exem- 
plaire où  Ton  trouve  une  notice  qui  paraît  écrite  de  la  main  du  mémo 


A 00  SÉANCES   DU   MOIS  SE    FÉVRIER. 

dan  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  dont  je  parlerai 
plus  loin  ;  ce  fait  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  ce  ma- 
nuscrit ne  comprend  que  les  livres  III-V;  ces  copies  pouvaient 
alors  servir  de  base  aux  cours  mentionnés  dans  l'épilogue.  On 
remarquera  aussi  que  Nauclerus,  dans  sa  citation,  ne  parle  que 
du  livre  I. 

En  examinant  de  près  ce  qui,  dans  l'histoire  de  la  découverte 
du  manuscrit,  est  relatif  à  Celtes,  on  trouve  encore  de  quoi  con- 
firmer cette  conclusion.  Rien  n'est  plus  aisé  en  effet  que  de 
placer  dans  les  dernières  années  du  XV»  siècle  la  visite  du  célè- 
bre humaniste  à  Augsbourg.  Celtes  avait  entrepris  en  1 494  un 
voyage  dans  TAllemagne  du  nord,  qui  le  conduisit  jusqu'à 
Lubeck,  où  une  maladie  le  retint  quelque  temps.  Dans  le  récit 
poétique  de  ce  voyage,  qui  forme  le  quatrième  livre  de  ses 
Amours,  il  raconte  que  de  là  il  s'embarqua  pour  les  régions 
septentrionales,  avec  l'amie  qu'il  s'était  faite  dans  son  séjour  à 
Lubeck,  et  qu'il  appelle  Cimbrica  ou  Ctmbriaca  Barbara  (U), 
qu'il  subit  en  mer  une  effroyable  tempête,  en  vue  des  bords  de 
la  lointaine  Thulé,  et  qu'une  vision  lui  annonça,  au  moment  où 
il  se  croyait  perdu,  sa  future  destinée.  Sans  nous  dire  comment, 
il  nous  apprend  qu'ensuite  il  se  trouva  transporté  en  Tyrol  au- 
près de  Maximilien,  qui  lui  donna  à  Vienne  la  haute  position 
prédite  par  la  vision  du  poète.  Toute  cette  partie  de  la  narration 
de  Celtes,  véridique  jusque-là,  porte  le  caractère  évident  de  la 
fiction  poétique.  Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  pour  décider 
le  point  où  cette  fiction  commence,  ni  môme  la  date  exacte  du 
voyage  plus  ou  moins  imaginaire  de  Celtes  dans  les  mers  do 

(14)  Voy.  Aschbjch,  Die  frùheren  Wanierjahre  des  Conrad  Celt»^ 
Vienne,  4869,  in-S»,  p.  489  (extrait  des  Comptes-Rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  classe  de  philosophie  et  d'histoire,  oct.  4868). 
M.  Aschbach,  qui  avait  découYerl  dans  la  Cimbrica  barbara  dont  lei 
correspondants  de  Celtes  lui  parlent  souvent  un  déguisement  con* 
Ycnusous  lequel  se  cachait  la  pscudo-Roswitha  (Voy.  Roswitfia  wd 
Conrad  Celtes,  p.  41),  a  été  obligé  de  fournir  ici  lui-même  l'expli- 
cation de  cette  énigme,  que  M.  Kœpke  n'avait  pu  complétemeol 
résoudre  {Urotsuit^  p.  249*253). 
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Nord  (f  5);  d'après  quelques-uns,  il  Taurait  fait  daus  les  anunées 
U98-1500  (16);  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  était  bien  réelle- 
ment en  Tyrol  auprès  de  Maximilicn  en  1501  (17).  Mais  de 
quelque  façon  qu'il  ait  vécu  dans  ces  dernières  années  du 
XV*  siècle,  il  est  à  peu  près  impossible  qu'il  soit  allé  en  Tyrol 
sans  passer  par  Âugsbourg,  et  si  on  considère  quil  apportait 
alors  dans  cette  ville  un  manuscrit  trouvé  à  Ebrach,  on  en 
conclura  avec  probabilité  qu'il  venait  de  faire  un  séjour  dans 
son  pays  natal,  comme  il  en  était  coutumier.  Celtes  était  né  à 
Wlpfeld,  village  situé  près  de  Schweinfurt  (18),  à  deux  ou  trois 
lieues  d'Ebrach;  c'est  de  là  sans  doute  que,  dans  une  prome- 
nade, il  avait  visité  le  couvent  et  obtenu  des  moines  le  don  du 
précieux  manuscrit,  et  c'est  de  là  qu'il  était  parti  pour  aller 
trouver  l'empereur  en  Tyrol,  voyageant  d'ailleurs  à  loisir,  et 
s'arrëtant  à  Augsbourg  sans  doute  pendant  plus  d'une  semaine. 
Augsbourg  est  sur  la  route  de  Wipfeld  en  Tyrol.  Je  placerais 
volontiers  ce  séjour  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  150O,  et 
j'expliquerais  ainsi  facilement,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure,  la  façon  dont  Bebel,  à  Tubingue,  encore  dans  cette  même 
année  1500,  parle  du  Ligurinus  que  Nauclerus  avait  sous  les 
yeux  en  1 501 .  Il  me  parait  au  contraire  assez  malaisé  de  trouver, 
entre  1501  et  1507,  période  pendant  laquelle  Celtes,  professeur 
à  Vienne,  ne  dut  guère  quitter  cette  ville,  un  espace  de  temps 
sofSsant  pour  y  placer  une  excursion  à  Ebrach  et  un  voyage  à 

(16)  Voy.  Aschbach,  die  Wanderjahre,  p.  131-133. 

C<6)  Voy.  Erhard,  dans  V Encyclopédie  de  Ersch  cl  Gruber,  t.  XM, 
p.  139;  yi aiienh&ch j  Deutschlands  Geschichtsquellen,  p.  2. 

(17)  La  plupart  des  biographes  do  Celtes  ayant  admis  la  réalilé 
de  son  Toyage  dans  les  mers  glaciales,  en  concluent,  assez  lourde- 
ment il  faut  Tavouer,  qu'il  revial  directement,  et  sans  s'arrêter 
nulle  pari,  de  «  ïhulé  »  en  Tyrol  (voy.  par  exemple  Erhard  dans 
VEneyclùpédie  de  Ersch  et  Gruber,  t.  XM,  p.  139).  —  Au  reste,  je 
ii*ai  pa  me  procurer  ici  le  grand  o-ivrage  do  Klupfel,  \ita  Conradi 
Cetlis  (ï817,  2  vol.  in-i'*),  et  l'étude,  fort  précieuse,  do  M.  Aschbach, 
sur  la  ^ic  de  Celtes,  s'arrête  pour  le  moment  en  1402. 

Cl 8)  Voy.  Aschbacbj  die  Wanderjahre,  p.  78. 
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Augsbourg,  suivi  d'un  séjour  assez  long.  Le  prologue,  où  les 
éditeurs  parlent  de  sa  visite  comme  ayant  eu  lieu  hiis  diebus, 
aurait  donc  été  imprimé,  comme  le  livre  lui-même,  dont  il  est  ma- 
tériellement inséparable,  dans  la  dernière  année  du  XV"  siècle- 
Une  autre  circonstance  relative  à  Celtes  vient  corroborer  ces 
inductions.  M.  Koepke  a  remarqué  (19)  l'analogie  frappante  qui 
existe  entre  le  titre  du  Ligurinus,  la  phrase  de  Verrata  sur  le 
manuscrit  presque  détruit  carie  et  blaptis,  et  un  passage  de  la 
dédicace  de  l'édition  de  Hrotsuit  par  Celtes,  où  il  se  représente 
comme  cherchant  des  manuscrits  in  Herciniasylva,....  in  monas- 
teriis  et  cœnobiis  Druidarum,  et  les  trouvant  souvent  a  carie,  et,  ut 
cum  gemitu  dicam,  a  blaptis  non  satis  tuta.  Il  est  infiniment  pro- 
bable que  c'est  précisément  au  manuscrit  d'Ebrach  que  Celtes 
fait  ici  allusion;  or  cette  dédicace,  adressée  à  l'électeur  Frédéric 
de  Saxe,  a  été  écrite  par  Celtes  à  Nuremberg  en  1501,  à  son 
retour  de  son  voyage  en  Tyrol  :  donc  le  manuscrit  avait  été  remis 
par  lui  à  ses  amis  d'Augsbourg  avant  cette  époque.  Mais  il  y  a 
plus  :  il  est  possible  que  quelques  exemplaires  aient  porté  sur  un 
titre,  qui  a  fort  bien  pu  exister  avant  le  titre  actuel  (20),  la  date 
môme  de  1500;  il  semble  qu'il  y  ait  eu  un  de  ces  exemplaires 
en  Angleterre  au  XVII*  siècle.  Le  savant  anglais  Cave,  dans  son 
Histoire  littéraire  des  écrivains  ecclésiastiques ,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1688,  donne  pour  la  première  édition  du  Ligu- 
rinus la  date  de  1500  (21),  et  ce  n'est  pas  là  une  de  ces  inexacti- 
tudes trop  fréquentes  dans  les  compilations  du  genre  de  la 
sienne;  en  effet,  dans  l'édition  posthume  de  ce  livre,  publiée 
par  Wharton  et  notablement  augmentée  par  lui,  non-seule- 

(19)Erofeuiï,  p.  275. 

(20)  J'ai  dit  plus  haut  que  les  exemplaires  décrils  jusqu'ici  n'ont  pas, 
à  proprement  parler,  de  litre.  Il  est  fort  possible  qu'un  titre  imprimé, 
sur  un  feuillet  à  part,  en  môme  temps  que  le  titre  actuel  et  le  prologue, 
c'est-à-dire  en  15C0,  ait  été  enlevé  de  la  plupart  des  exemplaires 
quand  la  lenteur  de  l'impression  eut  reculé  jusqu'en  1507  la  publi- 
cation définitive  du  livre. 

(21)  Edit.  de  Londres,  1688,  in-fol.,  p.  706  ;  de  Genève,  1703,  in- 
fo!., p.  622.  Voyez  le  texte  de  Cave  ci-dessous,  n^  23. 
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ment  celui-ci  maintient  la  date  de  ioOO,  que  Leyscr,  un  <724, 
avait  reprochée  à  Cave  comme  une  erreur  (22),  mais  il  ajoute, 
comme  seconde  édition,  celle  de  4507  (23);  or  on  voit  par  les 
corrections  et  les  additions  nombreuses  dues  au  continuateur 
de  Cave  qu'il  avait  soigneusement  dépouillé  les  ouvrages  parus 
depuis  la  première  édition,  entre  autres  le  livre  de  Leyser  et 
la  nouvelle  édition  (1732)  de  la  Bibliotheca  latina  de  Fabricius; 
c'est  donc  à  bon  escient  qu'il  a  maintenu  Tédition  princeps  de 
4500,  et  j'en  conclus  qu'il  avait  eu  un  exemplaire  ainsi  daté 
sous  les  yeux.  Cave  ne  note  ni  le  nom  de  l'imprimeur  ni  celui 
de  la  ville  :  il  est  possible  qu'ils  ne  figurassent  pas  sur  le  titre. 
C'est  donc,  suivant  toute  vraisemblance,  en  4  300  que  Bebel 
écrivait  à  Nauclerus,  sans  doute  sous  l'impression  d'une  lettre 
reçue  d'Augsbourg,  où  quelqu'un  des  amis  de  Celtes  entrete- 
nait son  correspondant  de  la  découverte  de  celui-ci,  et  parlait 
du  nouveau  poôme  avec  l'enthousiasme  excité  chez  ses  premiers 
lecteurs.  Dans  cet  enthousiasme,  il  lui  était  échappé  une  inexac- 
titude qui  s'explique  facilement  s'il  parlait  de  souvenir  et 
n'ayant  plus  le  manuscrit  sous  les  yeux  :  il  donne  au  poCme 
douze  livres  au  lieu  de  dix.  Quant  à  la  phrase  finale  de  Bebel  : 
«  Fassent  les  dieux  que  les  œuvres  de  ce  poëte  puissent  être 
quelque  jour  publiées  l  »,  il  semble  qu'elle  contienne  une  allusion 
voilée  aux  difiicullés  que  Celtes  avait  eues  avec  son  imprimeur, 
et  dont  le  correspondant  augsbourgoois  de  Bebel  lui  aurait  fait 
part.  L'hésitation  môme  du  savant  dcTubingue  sur  le  nom  du 
poOte,  hésitation  qui  reflôte  sans  doute  colle  do  son  correspon- 
dant, nous  permet  avec  une  grande  vraisemblance  de  dater  la 
lettre  de  celui-ci  après  le  commencement  et  avant  la  fin  de 
r  mpression  du  Ligurims.  Cette  question  du  nom  de  l'auteur 


(îî)  Hi$toriaf)oem.y  p.  791. 

(Î3)  Scîiptonim  Ecdcsiasticorum  historia  litteraria^  Oxonii,  4740-43, 
l.  IJ,  p.  Î84,  au  moiGimtheruSy  on  lil  :  ProcUcrat  anlea  seorsim  Basil. 
1569,  et  cum  Jac.  Spigclii  notis  Ar^jeniorati  l.'i3l,  foL^  imo  jam  anno 
ItOO,  foL  \  el  (laas  une  note,  qui  manque  dans  les  éditions  antérieures, 
on  ajoute  :  Et  cura  Conradi  leutingcri  Avg.  Yindel.  1507. 
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a  d'ailleurs  son  importance,  en  ce  sens  an  moins  qu'il  faut  en 
déblayer  le  terrain  qu'elle  encombre  depuis  trois  siècles  et  demi  : 
je  vais  la  résumer  aussi  promptement  que  je  le  pourrai. 

J*ai  dit  plus  haut  que  Celtes  avait  à  peine  pris  le  temps  de 
lire  le  livre  quMl  apportait  à  Augsbourg  :  en  effet  ratfentîon  la 
plus  superficielle  aurait  suffi  pour  lui  montrer  que  Ligurinta  est 
le  titre  du  poème  et  non  pas  le  nom  du  poëte.  C'est  cependant 
de  cette  dernière  manière  qu'il  le  comprit,  comme  on  le  voit 
par  les  expressions  du  prologue,  citées  plus  haut,  où  Tauteur 
du  poëme  est  appelé  Ligurinm  quidam.  Il  ne  paraît  pas  avoir 
davantage  étudié  son  manuscrit  pendant  son  séjour  à  Augsbourg, 
car  c'est  sans  doute  en  quittant  cette  ville  qu'il  laissa  à  ses  amis, 
pour  la  mettre  en  tête  de  leur  édition  projetée,  Tépigramme  ai 
Ligurinum,  qui  y  figure  en  effet,  et  où  cette  étrange  méprise 
est  répétée  dans  ce  vers  : 

Cedo  libens,  Ligariae,  tuis,  doclissime,  scriptis  (24). 

< 

Les  éditeurs,  sous  Tinfluence  de  Celtes,  paraissent  être  tombés 
dans  la  même  erreur,  comme  le  montrent  le  prologue  et  le 
titre  (25)  de  leur  édition  (26)  .C'est  sans  doute  dans  le  courant  de 
l'impression  qu'ils  s'aperçurent  de  leur  faute  et  essayèrent  delà 
corriger,  au  moins  en  partie.  Ils  firent  de  Ligurinus  non  plus  le 
nom,  mais  le  surnom  du  poctc,  qui  aurait  pu  le  recevoir  à  cause 
de  son  ouvrage  même,  et  se  mirent  en  demeure  de  découvrir 
son  nom  véritable.  Ils  s'y  prirent  d'une  façon  très-simple,  et 
tout  à  fait  caractéristique  pour  les  procédés  critiques  de  ces 
premiers  humanistes.  Ils  cherchèrent,  autant  qu  on  peut  le  sup- 
poser, dans  les  listes  d'auteurs  du  moyen  âge  que  venait  de 

(t4)  Celte  épigramme  se  trouve  au  verso  du  litre,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut. 

(25)  Voy.  plus  haut,  p.  Di. 

(16)  Le  dernier  vers  de  Vargiment  du  l.  \,  où  on  lit  :  Ligurinus 
carmma  5crt&t^  prouve  que  ces  arguments  ou  au  moins  les  trois  derniers 
(voy.  Dhmge,  p.  280  A)  ont  été  fabriqués  à  Tépoque  de  rimpression, 
et  avant  qu'on  ne  fiH  avisé  du  vrai  sens  de  lÀgurinvs. 
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donner  Trithème,  un  écrivain  auquel  on  pût  attribuer  ToBuvre 
qu'ils  publiaient.  Il  paraît  que  leur  choix  ne  fut  pas  tout  d'abord 
fixé,  et  qu'ils  hésitèrent  entre  deux  noms  que  leur  offrait  le  ca- 
talo^e  des  hommes  illustres  de  la  Germanie,  ou  celui  des  écri- 
vains ecclésiastiques.  Les  uns  s'arrêtèrent  à  Christian,  arche- 
vêque de  xMayence,  chancelier  de  l'empereur  Frédéric  ;  les  autres 
à  Gunther,  moine  de  Saint-Amand,  auteur  d'une  Passio  sancti 
Cyrici  (27)  en  vers  (28). 

Ces  deux  choix  étaient  également  déraisonnables.  La  lecture 
du  poterne  montre  de  la  façon  la  plus  claire  que  Tauteur  n'occupait 
pas  les  hautes  fonctions  ecclésiastiques  et  politiques  de  Chris- 
tian (29),  et  Gunther,  assigné  par  Trithème  au  temps  d'Henri  IV, 
est  antérieur  d'un  demi-siècle  au  moins  à  Tavénement  de 
Barberousse.  Mais  ce  qui  semble  prouver  qu'on  ne  fait  pas  un 
jugement  téméraire  en  attribuant  aux  éditeurs  d'Ausgbourg  cette 
manière  enfantine  de  procéder,  c'est  qu'on  peut  apercevoir  les 
motifs  futiles  qui  les  ont  guidés.  Trithème,  fétond  en  inventions 
patriotiques  et  en  attributions  littéraires  purement  imaginaires, 
fait  Christian  archevêque  de  Mayence,  auteur  d'une  Histoire  de 
Frédéric  (30),  et  il  résulte  de  plusieurs  passages  du  Ligurinm 

(27) C'est  Cyrici  que  donne  le  texte  de  Sigebert  de  Gembloux,  et  c'est 
certainement  ainsi  qu'il  faut  lire.  Les  reliques  de  saint  Cyr  étaient 
conscFTées  à  Saint-Aroand,  et  déjà  au  ix'  siècle  Uucbald,  moine  de 
celte  abbaye,  aTait  chanté  envers  sa  vie  fabuleuse  (voy.  AA.  SS.  Jun., 
t.  HT,  p.  42  ss.).  Au  contraire,  S.  Cyriaque  a  été  inconnu  en  Occi- 
dent pendant  le  moyen  âge.  Je  m'clonne  que  Dom  Brial,  dans  son  ar- 
ticle sur  Gunther  de  Saint-Amand,  ait  maintenu  expressément  la 
mauvaise  le(;on  de  Trithème  {Hist,  HU,^  t.  IX,  p.  38^). 

(î8)  La  supposition  des  Bollandistes  (.AA.  SS,  Febr.,  t.  I,  p.  853), 
admise  par  D.  Brial,  /.  /.,  qui  attribue  ù  ce  même  Gunther  un  récit 
des  Miracles  de  Saint-Amand^  manque  de  base. 

(29)  D'ailleurs  le  Ligurinus,  comme  on  le  verra  plus  loin,  a  dû 
être  écrit  en  M  87,  et  Christian  était  mort  en  4483. 

(30) •Voici Tarticle  de  Trithème  sur  Christian  :  Christiamts  Fredmii 
Im^yeratotis  primi  archicancellariiis  et  postea  Moguntinus  XXX  archiqn^' 
cvpus  oh  eo  constitutus^  sedit  annis  dtcem  et  octn  :  vir  in  secuîari  littera- 
tura  doctissimm^  et  divinarum  scripturariim  non  ignarus^  ingefiio  clams, 
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que  Tauleur  connaissait  fort  bien  Mayence  et  ses  environs,  et 
habitait  sans  doute  cette  contrée.  Quant  à  Gunther,  il  est  difficile 
de  découvrir  à  sa  désignation  une  autre  cause  que  l'assertion, 
toute  gratuite  d'ailleurs,  deTrithèïne,  qui  lui  attribue  métro  et 
prosa  quœdam  prœclara  voluminay  de  quitus  ad  notitiam  pauca 
pervenerunt  (31)  ;  mais  il  est  également  difficile  de  ne  pas  re- 
connaître que  c'est  bien  lui  qu'ils  ont  eu  en  vue,  en  le  voyant 
appelé  par  Trithème  Guntherus  pœta  clarus,  et  par  eux,  dans 
Vexplicit  du  feuillet  ixxv,  Gvntherus  pœta  clarisstmus.  D'ailleurs 
l'anachronisme  qui  nous  semble  inadmissible  n'avait  rien  alors 
de  bien  choquant;  car  on  voit  pendant  longtemps,  et  presque 
jusqu'à  nos  jours,  Tauteur  du  Ligurinus  identifié  avec  celui  de 
la  Passion  de  S.  Cyr,  môme  par  des  écrivains  qui  rapportent 

sermone  disertus^  quem  etiam  Italia  perorajitem  obsUtpuit.  Scnpsit  inter 
alia  ingenii  sui  monumenta  Gesta  Frederici  Imperatoris  primt,  lib,  I,  epts- 
tolas  insuper  ekgantissimas  ad  diverses^  et  quœdam  alia  nobis  adhuc 
incognita  {Catalogiis  ilL  vir.  Germ,^  dans  l'édition  de  Frehcr,  t.  I, 
p.  437;  nolice  presque  textuellement  reproduite  dans  le  De  5Cj'/pto- 
ribus  eccksiasticis,  ib,  p.  S179).  Tout  ce  que  dit  Trithème  sur  les 
œuTres  de  Christian  paraît  être  de  l'invention  pure. 

(31)  Toute  la  notice  de  Trithème  sur  Gunther  s'appuie  sur  celle 
de  Sigebert  de  Gembloux,  qui  parle  simplement  de  la  Passion  de 
saint  Cyr  écrite  en  vers  par  ce  Gunther,  moine  de  Saint-Araand  (De 
scriptoribus  eccksiasticis,  c.  466).  Voici  ce  que  cette  courle  indica- 
tion est  devenue  chez  Trilhèmo  :  Guntherus  monachus  E1vonensis(\.  El- 
Jionensis),  ordinis  S.  Boiedicti^  in  divinis  scripturis  jugi  exerciiatione 
poritus^  et  in  discipîinis  secularium  litterarum  nobiliter  doctus^  theologus 
et  poeta  claruSy  ingenio  subtilis  et  com'ptiLS  eloquio.  Scripsit  et  métro 
et  prosa  quœdam  prœclara  volurnina^  de  quibus  ad  notitiam  meam 
pauca  pervenerunt.  Exstat  ejijLS  volumen  eleganti  métro  de  passione  sancti 
Cyriaci  (sic),  lib.  J,  et  quœdam  epistolœ.  Claruit  temporib'is  Henrici 
régis  quarti^  anni  D.  4100  (Freher,  t.  I,  p.  269);  on  trouve  à  peu 
près  textuellement  la  même  notice  dans  le  Catalogvs  virorum  illus- 
tiium  ordinis  S.  Benedicti^  ib.^  t.  H,  p.  94,  et  dans  le  Chronicon 
Ilirsnugiense,  édit.  de  4690,  t.  I,  p.  210).  On  remarquera  qu'une  des 
manies  de  Trithème  est  d'attribuer  des  leUrcs,  epistolœ,  à  tous  les 
écrivains  dont  il  parle. 
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tout  au  long  que  ce  dernier  est  mentionné  par  Sigebert  de 
Gembloux(+  H42)(32). 

C'est  probablement  au  moment  de  l'impression  du  poôme,  et 
tandis  qu'on  discutait  sur  Tadoption  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces 
noms,  que  fut  écrite  d'Augsbourg  à  Bebel  la  lettre  qui  sert  de 
base  au  passage  cité  plus  haut.  On  se  décida  enfin  pour  le  nom  de 
Gunther,  auquel  on  accola,  comme  surnom,  Ligurinus^  titre  du 
poôme.  De  là  vient  que  Bebel,  en  4500,  ne  sait  pas  si  le  poôte 
s'appelle  Gunther  ou  Christian,  tandis  que  Nauclerus,  en  1501, 
l'appelle  couramment  Gunther  us  Ligurinus.  Ce  double  nom,  qui 
repose  sur  une  méprise  et  sur  une  fantaisie  sans  aucune  valeur,  a 
depuis  été  mille  fois  répété,  et  bien  que  dès  longtemps  Pithou 
et  d'autres  aient  montré  que  Ligurinus  est  le  titre  du  poème  et 
n'est  ni  le  nom  ni  le  surnom  de  Fauteur,  on  trouve  encore  dans 
une  foule  de  livres,  et  sous  la  plume  de  savants  du  premier 
ordre,  le  nom  absurde  de  Guntherus  Ligurinus^  donné  comme 
celui  du  chantre  de  Barberousse. 

D'autres  disent  au  moins  Gunther,  auteur  du  Ligurinus,  ou  le 
Ligurinus  ùc  Gunther;  mais  ce  dernier  nom,  il  n'y  a  aucun 
doute  à  avoir  sur  ce  point,  doit  également  disparaître.  11  est 
clair  qu'il  n'existait  pas  dans  le  manuscrit,  et  je  crois  avoir  fait 
toucher  au  doigt  son  origine.  Il  ne  s'en  est  pas  moins  maintenu 
imperturbablement,  et  il  a  donné  lieu  à  de  nouvelles  confusions 
devenues  de  plus  en  plus  inextricables.  11  existe  une  histoire,  en 
prose,  de  la  quatrième  croisade,  ou  plutôt  de  la  part  fort  res- 
treinte qu'y  prirent  les  Allemands  et  entre  autres  Martin ,  abbé 
du  monastère  de  Paris  (33)  dansle  diocèse  de  Bàlc.  Cette  histoire 
fut  rédigée,  d'après  les  récits  de  cet  abbé,  par  un  moine  de  la 
même  abbaye  appelé  Gunther  :  elle  a  été  publiée  par  Canisius(34). 

(32)  Il  est  parfaitement  inutile  de  remuer  toutes  ces  YleiUes 
erreurs  et  de  citer  tous  les  auteurs  qui  ont  fait  cette  confusion. 
On  sait  combien  les  compilateurs  d'histoire  littéraire  se  copient  les 
ans  les  autres. 

(33)  Ou  Pairis,  suivant  la  phonétique  propre  aux  dialectes  bour- 
guignons-lorrains . 

(34)  Et  reproduite  dans  le  t.  CCXII  de  la  Fatrolcgie  Migne. 
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Baronius  eut  le  premier,  d*après  M.  Kœpke,  l'idée  bizarre  de 
retrouver  dans  cette  Historia  Constantinopolitana^  en  prose,  où 
il  n'est  pas  dit  un  mot  de  Jérusalem,  le  Solymarius,  en  vers, 
dans  lequel  notre  auteur  avait  chanté,  comme  nous  le  verrons 
plusloin,  la  première  croisade.  Enfinil  avait  paru  àBâle,  en4507^ 
un  petit  traité  de  dévotion,  Sur  les  aumônes  et  les  autres  couvres 
pies,  d'un  Gunther  dont  on  ne  connaissait  ni  le  temps  ni  le 
lieu  (35);  on  mit  encore  cet  opuscule  sur  le  compte  de  notre 
auteur,  et  les  compilateurs  d'histoire  littéraire  acceptèrent  ou 
discutèrent  ces  identifications  incohérentes  (36).  Le  dernier  et  ha- 
bile éditeur  du  Ligurinus,  Dûmge,  a  fait  justice  de  toutes  ces  bille- 
vesées (37)  que  je  n'ai  pas  l'intention  de  réfuter  plus  longuement. 

(35)  Guntheri  Troctatus  de  eleemosynis,  etc.,  éd.  Leontorius.  Basil. 
4507  :  reproduit  également  dans  le  l.  CCXII  de  la  Patrologie  Migae. 
La  comparaison  de  cet  ouvrage  avec  VHistoria  Constantinopolitana  de 
Gunther  de  Paris  prouve  jusqu'à  Tévidence,  soit  dit  en  passant,  que 
c'esl  le  même  auteur  qui  a  composé  les  deux.  Voyez  notamment  un 
passage  identique  dans  le  prologue  de  VHistoiia  (Migne,  325  A),  et 
dans  celui  du  Tradatus  (Migne,  404  C).  Celte  constatation  met  donc 
aussi  hors  de  doute  que  Fauteur  de  VHistoria  Constantinopolitana  se 
soit  appelé  Gunther,  ce  dont  M.  Kœpke  n^est  nullement  convaincu 
(Urotsuit,  p.  251). 

(36)  II  y  a  m(\me  un  jurisconsulte  du  xvi*  siècle,  Petrus  Guntherus, 
que  Vlndex^  librorum  'prohihitorum  (où  ligure  le  Ligunnus)  a  confondu 
avec  notre  auteur  ;  ce  qui  a  eu  pour  résultat  de  faire  donner,  dans 
cet  Index ^  le  nom  de  Petits  Guntherus  à  l'auteur  du  Ligurinus^  et 
d'autre  part  de  faire  interdire  une  hhétoriqne^  sans  doute  fort  inno- 
cente, de  ee  Pierre  Gunther,  dont  le  nom  était  devenu  suspect. 
Vov.  la  préface  de  Diimge. 

(37)  Il  est  lui-même  tombé  dans  une  confusion  assez  singulière  en 
disant:  Exstant  Gvntheri  cvjusdam  poemata  de  passione  S.  Cyriaciei 
usitatis  chnstia7iorum  aHihxis,  quœadammm  fere  I5?6  Basileœ  typis  vul- 
gataP*  Pithœus  audivit,  nancisci  diu  quœsita  nonpotuit.  Je  ne  sais  si 
Terreur  remonte  à  Pilhou;  mais  1»  le  Gunther  auteur  de  la  Vie  tk 
S.  Cijr  nVst  pas  Fauteur  du  Traité  sur  les  œuvres  pics;  V  ce  traité 
n'est  pas  unpoëme;3ola  Vie  de  S  »  Cyr  de  Gunther  ne  nous  est  pas 
parvenue. 
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Il  a  reconnu  aussi  la  fragilité  du  fondement  sur  lequel  repose 
le  nom  de  Gunther  donné  à  l'auteur  de  ce  beau  poëme;  mais  il 
n'a  pas  eu  le  courage  et  la  logique  d'aller  jusqu'au  bout,  et  de 
supprimer  ce  nom  du  titre  même  de  son  édition.  C'est  ce  qu'il 
aurait  fallu  faire  et  ce  qu'il  faudra  faire  désormais.  LeLigurinus 
est  pour  nous  et  restera  sans  doute  une  œuvre  anonyme. 

Nous  avons  vu  que,  dès  son  apparition,  ce  poOme  avait  vive- 
ment attiré  l'attention  des  amateurs  de  belle  latinité.  11  réussit 
surtout  en  Allemagne,  où  son  sujet,  éminemment  national,  était 
de  nature  à  lui  attirer  des  prédilections  toutes  particulières. 
Aucune  œuvre  du  moyen  âge  n'a  eu  autant  de  succès;  aucune 
n'a  été  imprimée  aussi  souvent,  aussi  abondamment  commen- 
tée, aussi  hautement  admirée.  Je  ne  veux  pas  énumérer  ici  les 
éditions,  avec  ou  sans  commentaires,  qui  se  sont  succédé  depuis 
le  commencement  du  XVI"  siècle,  ni  reproduire  tous  les  juge- 
ments élogieux  dont  le  po(}me  a  été  l'objet  (38);  je  me  bornerai  à 
citer  les  dates  et  les  faits  les  plus  caractéristiques. 

Dès  4531,  le  Zejwr/wu5  paraissait  de  nouveau  à  Strasbourg, 
avec  un  ample  commentaire  de  Jean  Spigel,  reproduit,  avec  des 
augmentations  considérables,  en  4598,  à  Tubingne,  par  Conrad 
Rittershausen  ;  dans  l'intervalle,  quatre  autres  éditions  avaient 
été  données,  dont  Tune  contient  une  préface  de  Mélanthon, 
remarquable  par  l'accumulation  d'erreurs  et  de  légèretés  que 
renferment  ses  quelques  pages;  une  autre  est  précédée  d'une 
préface  judicieuse,  bien  que  n'allant  pas  assez  au  fond  des 
choses,  de  notre  Pierre  Pithou;  une  antre  fait  partie  de  la  col- 
lection d'historiens  publiée  par  Reuber.  Cette  dernière  a  été 
reproduite,  avec  la  collection  entière,  en  1726,  par  Joannis, 
qui  a  réuni  les  notes  de  tous  les  commentateurs,  et  rassemblé 
ainsi  pour  la  dernière  fois  l'érudition  pédantcsquc,  à  la  fois 
abondante  et  stérile,  des  glossateurs  du  XVI"  siècle.  Une  édition 
plus  conforme  au  goût  moderne  a  été  entreprise  en  4842  par 

(38)  On  les  Irouvera  tous  en  tête  du  Ligurinus  dans  Tédilion  des 
Scriptores  kistoriœ  Germanicœ  velcres  de  Reuber  donnée  en  47^6  par 
Joannis. 
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Damge,  professeur  à  Heidelberg,  et  le  premier  volume,  qui 
contient  la  Préface  et  le  texte,  mérite  en  général  tous  les  éloges; 
malheureusement  le  second  n'a  jamais  paru  (39). 

Le  texte,  dans  cette  dernière  édition,  a  fait  des  progrès  no- 
tables. Il  était  défectueux  en  un  grand  nombre  de  passages, 
soit  par  la  faute  du  manuscrit,  soit  par  celle  des  éditeurs,  dans 
l'édition  princeps;  Pithou  le  premier  y  apporta  des  corrections 
encore  bien  insuffisantes,  dont  Rittershausen  augmenta  sensi- 
blement le  nombre;  grâce  au  travail  critique  de  Dtiipge,  le 
texte  est  maintenant  à  peu  près  satisfaisant.  Il  reste  cependant 
plus  d'un  passage  douteux  ou  évidemment  fautif,  et  on  n'arrivera 
jamais  à  une  correction  parfaite,  à  moins  qu'un  heureux  hasard 
ne  fasse  découvrir  un  manuscrit.  Celui  d'Ebrach,  qui  fut  pro- 
bablement envoyé  à  Timpression  tel  quel  (40),  a  disparu  sans 
doute  pour  toujours,  et  on  n'en  a  jamais  signalé  d'autres. 
Le  ms.  lat.  41346  de  la  Bibl.  Nat.  contient  bien,  d'après  le  Ca- 
talogue des  mss.  du  Supplément  latin  dû  à  M.  Léopold  Delisle, 
les  livres  III — V  du  LUjurinuSy  mais  ce  morceau  étant,  suivant  le 
savant  auteur  du  Catalogue,  du  commencement  du  XVI'  siëcle, 
je  me  console  aisément  de  ne  pouvoir  maintenant  coUationner 
cette  copie,  qui  dérive  plus  que  probablement  du  manuscrit 
d'Ebrach  et  peut-être  même  de  l'imprimé.  J'aurais  souhaité 
au  contraire  pouvoir  vérifier  une  indication  de  DUmge,  la  seule 
qui  donne  quelque  espérance  de  retrouver  un  manuscrit  de 
notre  poème.  Dans  les  Catalogi  librorum  manuscriptorum  Angliœ 
et  Iliberniœ  in  unum  collectif  publiés  à  Oxford  en  1 595,  on  trouve 
au  t.  II,  p.  227,  dans  le  Catalogus  II.  msct,  Eduardi  Bernardi^ 
n**  1507,  455,  sous  la  rubrique  :  Libri  latini  cum  veteribus  exem- 
plaribus  collati^  ce  titre  :  Guntheri  poema  de  Barbarossa.  DûmgC 

(39)  L'édition  de  Dumge,  ainsi  que  ses  Prolégomènes^  a  été  repro- 
duite dans  la  Patrologie  de  Mlgne,  t.  ccxn,  p.  255  ss.  C'est  d'après 
cette  réinlpression  que  je  la  cite. 

(40)  On  peut  le  conjecturer  en  voyant  que  l'on  procéda  ainsi  pour 
le  manuscrit,  encore  bien  plus  précieux,  des  œuvres  de  Brolsuil. 
Yoy.  Kœpke,  Urotsuity  p.  42. 
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ne  croit  pas  que  ce  manuscrit  soit  antérieur  à  l'édition  et  ait 
par  conséquent  aucune  valeur,  à  cause  du  nom  de  Guntherus; 
mais  d'après  Ja  rubrique  qui  comprend  ce  titre,  il  s'agit  ici 
d'un  exemplaire  imprimé  sur  lequel  on  a  reporté  la  collation 
avec  un  manuscrit  ancien,  et,  même  s'il  n'est  pas  indiqué,  les 
leçons  importantes  de  ce  ms.  doivent  nous  être  ainsi  conservées; 
Texistence  en  est  au  moins  attestée.  Malheureusement,  je  puis 
répéter,  à  peu  de  chose  près,  ce  que  disait  eu  1812  le  professeur 
de  Ileidelberg  :  «  Spes  melior  pendet  ex  Angliay  et  ibi  quidem^ 
uti  nunc  est  rerum  publicarum  faciès,  aliquando  pendebit.  » 

Ce  nombre  d'éditions,  ces  commentaires,  ces  soins  apportés  au 
texte,  montrent  Vestime  où  le  Ligurinus  a  été  tenu  pendant  long- 
temps; elle  s'est  également  exprimée  par  des  témoignages  illus- 
tres. Celui  de  Cujas,  qui  disait  avoir  plus  appris  de  droit  féodal 
dans  notre  poôme  que  dans  tous  les  livres  des  feudistes,  ferait 
plus  d'honneur  au  jugeur  et  au  jugé  s'il  ne  portait  à  faux,  les 
passages  du  Ligurinus  sur  le  droit  féodal  n'étant  qu'une  repro- 
duction écourtée  des  passages  correspondants  d'Otton  de  Fri- 
singue.  Mais  les  éloges  accordés  unanimement  à  la  forme  du 
poCme  sont  plus  justes  et  par  conséquent  plus  précieux.  Pithou 
trouvait  dans  le  Ligurinus  un  je  ne  sais  quoi  d'élégant  et  de  poli 
qui  ne  sent  pas  le  couvent  et  qui  a  plutôt  l'air  de  la  cour  {riescio 
quid  monachismo  cultius,  urbanius  et  magis  aulicurn);  Juste  Lipse 
regardait  l'auteur  comme  doué  d'un  feu  et  d'un  esprit  peu  ordi- 
naires, et  mêmes  admirables  dans  le  siècle  où  il  vivait  ;  Casaubon 
admirait  son  élégance;  Scioppius  le  saluait  comme  le  prince  des 
poOtes  allemands;  Gronovius  lui  décernait  la  couronne  poétique 
à  l'exclusion  de  tous  ses  rivaux  modernes;  et  Jean  Grutcr  éprou- 
vait pour  lui  un  tel  enthousiasme  qu'il  le  célébrait  dans  une 
élégie  de  trois  cents  vers.  Cet  hommage  rendu  au  talent  poétique 
vraiment  hors  ligne  de  notre  auteur  ne  lui  a  pas  été  refusé  même 
de  nos  jours  ;  on  n'a  pas  méconnu  la  fermeté  et  la  facilité  de  sa 
versification,  l'aisance  et  souvent  la  force  ou  la  gn\ce  de  son 
style,  le  choix  presque  toujours  heureux  et  l'exécution  réussie 
de  ses  comparaisons,  l'agrément  de  ses  descriptions,  la  composi- 
tion habile  de  ses  discours  ;  mais  on  s'est  fait  précisément  de 
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tous  ces  mérites,  qu'on  a  même  plutôt  grossis,  un  argument  pour 
révoquer  en  doute  Tauthenticité  de  son  œuvre,  et  pour  faire 
passer  à  un  humaniste  de  la  Renaissance  l'honneur  dévolu  jus- 
que-là au  poëte  du  Xll^  siècle. 

C'est  en  1737  que  cette  opinion  se  produisit  pour  la  première 
fois  ;  elle  eut  pour  auteur  le  jurisconsulte  et  historien  Senken- 
berg,  l'un  des  professeurs  appelés  par  l'électeur  de  Hanovre, 
Georges  II,  dans  l'Université  de  Gœttingue,  qu'il  venait  de  fonder 
en  cette  môme  année.  Le  Ligurinus  a  de  tout  temps  attiré  l'at- 
tention des  juristes  :  on  a  vu  ce  qu'en  pensait  Cujas;  les  deux 
commentateurs  du  XII*  siècle,  Spigel  et  Riltershausen,  étaient 
Tun  et  l'autre  des  professeurs  de  droit.  Cependant,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer,  la  haute  valeur  accordée  à  notre  poëme, 
à  ce  point  de  vue,  ne  s'appuie  que  sur  une  connaissance  impar- 
faite du  sujet  :  les  longs  passages  qu'il  contient  sur  les  lois  por- 
tées par  Frédéric  et  notamment  sur  le  droit  féodal  ne  sont  que 
des  paraphrases  ou  des  abrégés  du  texte  d'Otton  de  Freisingen 
ou  de  Ragewin.  Senkenberg,  ayant  eu  l'occasion  de  comparer 
l'original  avec  Timitalion,  fut  frappé  de  leur  relation  étroite,  et 
fut  amené  sans  doute  par  là  à  étendre  son  examen  au  reste  de 
l'ouvrage,  conféré  avec  la  chronique  de  l'évoque  de  Freisingen 
et  de  son  continuateur.  Il  en  résulta  pour  lui  la  double  conviction 
que  le  Ligurinus  était  essentiellement  une  mise  en  vers  de  la 
prose  d'Otton,  et  que  par  conséquent  l'auteur  n'avait  pas  été 
contemporain  de  Barberousse,  mais  bien  des  premiers  éditeurs 
de  l'ouvrage,  auxquels  il  avait  fait  accepter  comme  datant  du 
.Xll'  siècle  son  ouvrage  fait  tout  récemment  d'après  un  manus- 
crit du  célèbre  chroniqueur.  La  dissertation  spéciale  où  Senken- 
berg développa  celte  thèse  n'a  pu  être  consultée  pour  ce  travail  ; 
M.  Kœpke  en  loue  très-vivement  la  précision  et  la  critique  (41); 
il  ajoute  cependant  que  Tauteur  n'a  pas  épuisé  les  arguments  à 
l'appui  de  son  opinion  et  qu'il  n'a  pas  toujours  donné  les  plus 

(i\)  Hrotsuit^  p.  S64.  La  dissertation  de  Scnkeuberg  a  paru  dans 
le  t.  I  d'un  recueil  publié  par  l'Uni versilé  de  Gœtlinguc  :  Parerga^ 
sivc  accessiones  adoimiis  generis  evuditionem. 
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forts  (M).  Il  est  clair  par  conséquent  que  la  lecture  de  cette 
dissertation  n'est  pas  indispensable  à  mon  objet,  M.  Kœpke 
ayant  adopté,  dans  la  sienne,  toutes  les  raisons  de  son  prédé- 
cesseur qui  lui  semblaient  considérables,  et  en  ayant  ajouté 
de  son  chef  de  nouvelles  et  sans  doute  de  plus  graves  (43). 

Le  paradoxe  de  Senkenberg  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  avoir 
produit  beaucoup  d'effet.  En  48H,  Dtlmge  citait  Topinion  du 
professeur  de  Gœtjtingue,  dans  la  Préface  de  son  édition,  mais 
seulement  pour  la  réfuter,  et  le  poëme  mis  sous  le  nom  de 
Gunther  se  maintint  pendant  bien  des  années  encore  dans  une 
réputation  qu'il  ne  méritait  qu'en  partie.  Si  rien  n'est  plus  juste, 
par  exemple,  que  l'admiration  professée  pour  son  talent  poéti- 
que par  Petit-Radel  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France  (44), 
on  est  étonné  de  voir  l'usage  fréquent  que  continuent  à  faire  de 
notre  poème  des  historiens  d'une  grande  réputation  :  M.  de  Rau- 
mer,  dans  son  Hi$toire  des  Hohenstaufen  qui  commença  à  paraître 
en  <823,  le  cite  sans  cesse  pour  la  période  qu'il  comprend,  et 
bien  souvent  lui  emprunte  des  détails  qu'il  aurait  trouvés  à  peu 
près  identiques,  souvent  plus  précis  et  toujours  plus  sûrs,  dans 
la  chronique  d'Otton.  Eichhornle  faisait  figurer  parmi  les  sources 
de  l'histoire  allemande  (45),  et  si  Stenzel,  avec  quelque  exagé- 
ration^ le  désignait  en  4832  comme  «  sans  valeur  »  au  point  de 
?ue  historique  (46),  il  ne  touchait  aucunement  à  la  question  de 

(42)  Plusieurs  des  arguihents  de  Senkenberg,  que  M.  Kœpke  a 
laissés  de  cûlé,  avaient  été  réfutés  par  Diimge,  à  la  préface  duquel 
je  renvoie. 

(43^  Uist,  M» y  t.  XVII, p.  287  ss.  Cet  article  est  d'ailleurs  très-faible 
ao  point  de  Tue  de  la  critique.  L'auteur  cite  Tédition  de  Dûmge, 
mais  il  ne  Ta  certainement  pas  vue.  Il  attribue  à  Fauteur  du  Itgu- 
rjrms  VEisU  Constantinopolitana  et  le  Timté  sur  Vaumàne^  et  ne  paraît 
même  pas  connaître  l'article  de  D.  Brial  sur  Gunther  de  Saint- 
Amandjdans  le  t.  IX  de  V Histoire  littéraire. 

(44)  Stoats-iind  Rechtsgeschichte^  4*  éd.,  p.  4  (cité  par  M.  Kœpke). 

(45)  Hrotsuii.p.  S63. 

(46)  GrundrisB  luVorlesungeti  ùber  deutsche  Geschichte^  p.  99  (cité  par 
H.  Kœpke). 

ANNÉE  1874.  8 
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son  authenticité  (47).  C'est  Jacob  Grimm,  qui,  sans  conaattre  la 
dissertation  de  Senkenberg,  et  déterminé  par  des  motirs  d*un 
tout  autre  ordre,  a  prononcé  le  premier  dans  notre  siècle  sur  le 
Ligurinus  un  arrêt  contre  lequel  on  n'a  pas  protesté,  et  qui  est  au 
contraire,  depuis  lors^  accepté  sans  divergence  par  les  juges  les 
plus  autorisés.  Le  passage  du  grand  philologue  est  trop  caracté- 
ristique et  trop  important  pour  que  je  ne  le  cite  pas  en  entier  ; 
il  se  trouve  dans  uif  mémoire  du  plus  haut  intérêt,  consacré 
aux  Poésies  latines  faites  sur  Frédéric  /<?'*,  lu  à  TAcadémie  de  Ber- 
lin le  24  avril  1843.  Après  avoir  parlé  de  Godefroi  de  Viterbe, 
il  s'exprime  ainsi  : 

a  C'est  un  essor  bien  plus  haut  que  semble  prendre  un  autre 
contemporain  du  roi,  le  prétendu  Gunther,  dans  son  LigurinuB^ 
consacré  tout  particulièrement  à  célébrer  les  hauts  faits  de 
Frédéric,  et  dédié  à  l'Empereur  et  à  ses  cinq  fiis.  Ce  poème 
n'aurait  pas  été  achevé  avant  4186.  C*est  une  œuvre  de  longue 
haleine  :  dix  livres  chantent  en  hexamètres  faciles  et  diserts, 
où  le  récit  se  parsème  d'images  souvent  heureuses  bien  que 
trop  savantes,  des  faits  parfaitement  connus.  On  se  fatigue  vite 
de  cette  lecture,  tout  agréable  qu'elle  soit,  et  on  renonce  à  lire 
l'ouvrage  entier,  parce  qu'on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  ne  con- 
tient rien  de  propre  ni  de  neuf;  c'est  un  simple  extrait  d'Otton  de 
Freisingen  et  de  Radevic  (48),  les  vrais  historiens  de  Barbcrousse, 
et  leur  prose  simple  et  sans  fard  a  bien  plus  d'attraits  que  les 


(47)  Erhard,  dans  son  article  sur  Celtes  (Encyclopédie  de  Ersch  et 
Grubor,  1.  XXI,  p.  135),  dit  fort  justement,  répondant  sans  doate  à 
Senkenberg,  qu'il  ne  nomme  pas:  «  Que  Tauteur  de  ce  po€me, 
comme  on  l'admet  d'ordinaire,  se  soit  appelé  Gunther,  c^cst  une 
supposition  peu  fondée-,  mais  il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que 
Celles  soit  lui-même  Tauteur  de  ce  poëme  et  Tait  donné  poar 
ancien.  » 

(4P)  On  sait  que  le  nom  du  continuateur  d'Otton  de  Freisingen 
u'csl  pas  Radevic,  comme  on  Tavait  toujours  admis,  mais  bien 
plutôt  llH?ewm,  comme  l'a  montré  M.  Wilmans  dans  les  prolégo- 
mènes do  son  édition  (Mon.  Gerrnan,,  t.  \X). 
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lieux  communs  du  poëte  soi-disant  italien  (49).  Ce  vide,  cette 
pauvreté»  cette  absence  de  fond  sont  la  condamnation  du  Ligu-- 
rinta;  et  rien  ne  caractérise  mieux  ces  défauts  que  le  sujet 
môme  du  poôme  rapproché  de  sa  date  prétendue  :  en  1460 
s'arrête  la  source  où  puisait  Tauteur,  et  à  partir  de  cette 
année  il  n'a  plus  rien  à  raconter  lui-même;  des  vingt-cinq  ans 
qui  se  sont  écoulés  de  4460  à  Tannée  où  il  écrit,  il  ne  rapporte 
rien,  et  passe  ainsi  sous  silence  les  plus  grands  exploits  de  son 
héros  (60).  Quel  jugement  porter  d'une  telle  production  ?  Pithou, 
dans  son  prologue,  pense  tout  à  fait  naïvement  que  Celtes  aura 
peut-être  fabriqué  les  Argumenta  librorum.  C'est  lui,  ou  l'un  de 
ses  amis  et  confrères,  qui  pourrait  bien  avoir  fait  tout  le  Ligu- 
rinus,  qui  sent  plutôt  la  fin  du  XV*  siècle  que  celle  du  Xll*.  On 
n'a  fait  connaître  aucun  manuscrit  du  poCme,  non  plus  que  du 
Sdymarius  mentionné  au  début  et  à  la  fin,  qui  chantait  la  croi- 
sade deTempereur  Conrad  III  (51), et  aurait  été  dédié  à  celui  des 
fils  de  Barberousse  qui  portait  aussi  le  nom  de  Conrad.  Tous 
les  historiens  peuvent  se  passer  du  Ligurinus;  quantaux  philo- 
logues, ils  feront  bien  de  le  mettre  de  côté,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  constater  à  fond  la  date  récente  accusée  par  le  style  (52).  d 
Cette  page  fait  époque  dans  l'histoire  de  notre  poème.  L'opi- 
nion si  hardiment  émise  fut  adoptée  immédiatement  par  les 
historiens,  Stalin,  par  exemple,  l'auteur  d'une  Histoire  du  Wur- 
temberg,  et  Pertz  (53).  L'hypothèse  lancée  par  Grimm  sans  trop 
de  réflexion,  savoir  que  Celtes  pourrait  bien  être  le  véritable  au- 

(49)  Grimm  aura  sans  doule  conservé  un  yagae  souTcnir  de  la 
préface  de  Méianlhon^  où  Guntber  est  traité  de  Ligur;  cette  suppo- 
iition  tout  à  fait  inadmissible  avait  été  écartée  par  Pithou;  jamais  lo 
poète  ne  se  donne  pour  Italien. 

(50)  Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  question. 

(54)  C'est  encore  une  supposition  émise  fort  à  la  légère  par  Mélan- 
Ibon  et  répétée  d'après  lui  par  les  compilateurs. 

(55)  Gedichte  des Mttélalter sauf  Kônig Friedrich  Lden  Staufer^  Berlin, 
4843,  p.  454;  reproduit  dans  les  Kleine  Schriften,  L  III,  p.  42. 

(63)  Wi^rtembergische  Geschichte^  II,  S3;  Pertz,  Archiv^  X,  85;  SteitCi 
Leben^  V,  266  (cité  par  M.  Koepke). 
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leur,  était  si  commode  qu'on  la  transforma  de  plus  en  plus  en 
une  affirmation.  En  général,  dans  les  questions  de  ce  genre,  toute 
solution  qui  présente  un  résultat  bien  net,  bien  saisissable,  uo 
nom  propre,  une  date  précise,  une  affirmation  ou  une  négation 
tranchée,  a  de  grandes  chances  de  réussir  au  moins  pendant  un 
certain  temps.  Nous  avons  déjà  vu  la  preuve  de  cette  vérité 
dans  la  ténacité  avec  laquelle  sY'st  maintenu  le  nom  de  Gun- 
ther  :  en  voilà  un  second  exemple.  Pour  les  savants  qui  ne  fai- 
saient ni  du  moyen  âge,  ni  de  Thistoire,  une  étude  spéciale,  la 
question  fut  décidée  sans  discussion  d'après  l'autorité  de  Grimm. 
M.   Bernhardy,  dans  sa   précieuse  Histoire  de  la  littérature 
romaine^  parle  tout  simplement  du  «  Ligurinus  de  Gunther, 
habile  fabrication  de  Conrad  Celtes  (54),  »  et  ailleurs,  à  propos 
de  Celtes  lui-même,  donne  le  Ligurinus  comme  preuve  de  son 
talent  poétique  (55),  sans  même  renvoyer  aux  auteurs  sur  les- 
quels il  s'appuie.  M.  de  Raumer,  dans  la  dernière  édition  de 
son  grand  ouvrage,  a  employé  à  l'égard  de  notre  poëme  un 
singulier  procédé  :  il  n'a  pas  voulu  renoncer  à  ses  nombreuses 
citations,  qu'il  a  toutes  maintenues,  et  s*est  contenté  d*ajouter 
en  note  à  la  première  d'entre  elles  ces  mots  entre  parenthèses  : 
a  Fabriqué  par  Conrad  Celtes;  voy.  Bernhardy  »  (56).  Je  ne  sais 
comment  un  lecteur  qui  n'est  pas  au  courant  de  la  question  peut 
comprendre  ce  que  veulent  dire  CCS  mots  en  voyant  «Gunther» 
invoqué  comme  autorité  presque  à  ciiacune  des  pages  sui- 
vantes. Mais  d'ailleurs,  la  fausseté  du  Ligurinus  n'a  môme  plus 
été  discutée  à  partir  de  cette  époque  ;  elle  a  passé  dans  les  ma- 
nuels classiques  sur  les  sources  de  l'histoire  du  moyen  âge, 
sous  une  forme  axiomatique.  On  lit  par  exemple  dans  la  Diàlith 
teca  historica  medii  œvi  de  M.  Potthast,  après  ce  titre  :  Guntherus 
Ligurinus^  mon.  Cisterc.  Paris.  {+  4223),  De  rébus  gestis,  etc.  (57), 

(64)  Romische  Litt^aturgeschichte^  4*  éd.,  1862,  p.  3GS;  cf.  p.  It2. 

(55)  i6.  p.422. 

(56)  Qeschichte  der  Hohenstaufen^  3"  éd.,  4857,  l.  II.  p.  1. 

(57)  P.  357.  Ce  lilre,  où  Ligurinus  devient  le  surnom  de  Pauteur 
el  ne  tigure  plus  on  léle  du  poCiuic,  reproduit  les  erreurs  signalées 
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cette  appréciation  :  «  Exercice  poétique,  qui,  par  l'habileté  et  le 
talent  de  la  forme,  maintient  encore  aujourd'hui  (?)  sa  place 
usurpée  dans  la  littérature  historique.  Le  prétendu  trouveur  de 
cette  épopée  est  Conrad  Celles  (+  1 508).  »  Cette  dernière  phrase 
implique  évidemment  une  adhésion  indirecte  à  Thypothèse  de 
Grimm,  si  complètement  insoutenable,  d'après  laquelle  Celtes 
serait  le  véritable  auteur  de  notre  pocme.  —  Des  appréciations 
analogues  se  lisent  dans  le  livre  de  M.  Wattenbach  (58)  et  dans 
la  nouvelle  édition,  donnée  par  M.  Waitz,  du  manuel  des  Sources 
de  r histoire  allemande  de  Dahlmann  (59). 

En  France,  on  avait  rarement  Toccasion  de  se  servir  du  Ligu- 
rinus;les  attaques  dirigées  contre. ce  poëme  restèrent  donc  à 
peu  près  inconnues  ;  à  plus  forte  raison  n'essaya- t-on  pas  de  les 
réfuter-  L'auteur  d'une  thèse  récemment  soutenue  sur  Arnaud 
de  Brescia  n'hésita  pas  à  employer  «  Gunther  »  comme  une 
autorité  incontestée  :  il  en  fut  vertement  repris,  soit  par  la 
Faculté,  soit  par  la  critique,  et  il  est  certain' que  s'il  regardait 
le  Ligurinus  comme  authentique,  ce  n'est  pas  qu'il  trouvât 
faibles  les  raisons  données  contre  notre  poëme,  c'est  simplement 
qu'il  les  ignorait. 

L'attention  fut  ramenée  de  ce  côté  par  l'étrange  paradoxe  qu'un 
professeur  de  Vienne,  M.  Aschbach,  soutint  en  1866  à  propos 
de  Ilrotsuit,  la  célèbre  nonne  de  Gandersheim.  Il  essaya  de 
prouver  que  les  œuvres  attribuées  à  la  religieuse  du  X"  siècle 
avaient  réellement  été  fabriquées  au  commencement  du  XVl« 
par  Conrad  Celtes  et  ses  amis.  Réfuté  immédiatement  et  sans 
peine  par  la  critique  allemande  et  française  (60),  M.  Aschbach 
ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  publia  bientôt  une  nouvelle  édition 

plus  bant;  c'est  le  moine  de  Paris,  auteur  de  VU,  C,  qui  serait  mort 
en  1S33*,  et  encore  je  ne  vois  pas  du  tout  où  on  a  pris  celte  date* 

(ôS)  Deutschlands Geschichtsquellen,  2«  éd.,  4868,  p.  3. 

(."9^  Dahlmann,  Quellenkunde  der  deutschen  Geschichte^  3*  Auflage^ 
mn  G,  WatYs,  1869,  in-S»,  p.  100.  «  Le  Ligurinus  est  faux  et  à  ce 
qu'on  croit  fabriqué  par  le  prcraior  éditeur,  Conrard  Celles.  » 

(CO)  Voy.  entre  aulres  Gôtlingische  Gclehrtc  Anzeigoiy  t867,  p.  4Î6<  ; 
Revue  critique,  1867,  arL  5î;  1868,  ait.  259. 


118  SÉANCES  DU   MOIS  DE  FÉVRlEa. 

de  son  mémoire  sur  «  Roswitha  et  Conrad  Celtes  »  (61).  Dans  la 
discussion^  M.  Aschbach  et  ses  critiques  s'occupèrent  également 
du  Ugurinm^  et,  bien  que  placés  à  des  points  de  vue  diflè- 
rents>  ils  le  jugèrent  exactement  de  même  :  le  professeur  vien- 
nois s'efforçait  de  montrer  que  les  deux  falsifications^  la  fausse 
Roswitha  et  le  faux  Gunther»  présentaient  de  nombreuses  ana- 
logies, tandis  que  les  défenseurs  de  Hrotsuit  insistaient  sur  les 
différences  profondes  qui  séparaient  les  œuvres  authentiques 
de  celle-ci  d'un  poème  aussi  incontestablement  supposé  que  le 
Ligurinus. 

C'est  à  propos  de  ce  rapprochement  que  M.  Kœpke>  dans  le 
beau  livre  qu'il  vient  d'écrire  sur  Hrotsuit,  a  consacré  un  cha- 
pitre à  part  à  examiner  de  près  le  Ligurinus^  et  s*est  attaché  à  en 
mettre  la  fausseté  hors  de  doute.  Le  savant  professeur  de  Berlin 
a  rassemblé  tous  les  arguments  qui  se  peuvent  donner  en  faveur 
de  cette  thèse  ;  et  sa  démonstration  a  rencontré  une  adhésion 
aussi  générale  que  celle  de  l'authenticité  de  Hrotsuit.  Je  viens 
cependant  combattre  les  conclusions  du  savant  auteur,  et  ce 
n'est  pas  sans  hésitation  que  j*enlreprencls>  dans  un  domaine 
qui  n'est  pas  celui  de  mes  études  habituelles,  cette  discussion 
contre  un  homme  qui  jouit  dans  la  critique  historique  d'une  si 
légitime  autorité;  mais  les  raisons  que  j'ai  à  donner  ne  sont  pas 
des  idées  personnelles,  elles  puisent  dans  les  faits  une  force  qui 
me  parait  invincible,  et  j'ai  la  conviction  que  l'auteur  de  Hi^u 
suity  avec  la  sincérité  de  la  véritable  science,  n'hésitera  pas, 
quand  il  en  aura  pris  connaissance,  à  reconnaître  qu'il  s'est 
trompé  et  que  la  liberté  de  son  jugement  a  été  cette  fois  entra- 
vée par  une  idée  préconçue.  Cette  démonstration  prouvera  une 
fois  de  plus  combien  on  doit  être  lent  à  se  décider  dans  les  ques- 
tions de  ce  genre  (62),  et  combien  l'autorité  de  l'opinion  admise 

(6f  )  J*ai  donné  ci-dessus  (n.  4)  le  tilre  exact  de  cet  ouvrage. 

(62)  On  ne  peut  mieux  exprimer  les  tenlations  et  les  dangers  que 
des  œuvres  comme  le  ligurinus  oiïrcnt  à  la  critique  que  ne  Ta  fait 
M.  Wllmaus  dans  ce  passage  où  on  s'étonne  que  les  réflexions 
qu*il  venait  d'cmeUre  ne  Talent  paft  fait  hésiter  sur  la  conclusion.  C'est 
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pèse  souvent  à  leur  insu  sur  les  esprits  même  les  plus  judicieux 
elles  plus  indépendants. 

II.  l'authenticité  du  Ligurinus. 

Le  Ligurinus  est  un  poôme  de  huit  mille  vers  latins  hexamètres, 
divisé  en  dix  livres,  consacré  principalement,  comme  son 
litre  rindique,  à  célébrer  les  hauts  faits  de  Frédéric  I"  dans  le 
nord  del'llalie.  L'auteur  ne  se  donne  pas  comme  témoin  ocu- 
laire ;  il  ressort  de  Texamen  de  plusieurs  passages  de  son  œuvre 
qu'il  écrivait  en  4187,  et  son  récit,  qui  commence  à  Tavénement 
de  Frédéric,  s'arrête  en  H  60.  Suivant  toutes  les  probabilités, 
en  regardant  le  poëme  comme  authentique,  Tauteur  n*était  pas 
né  à  Tépoque  où  s'accomplissaient  les  actions  qu'il  a  chantées. 
Il  paraît  en  effet,  d'après  ce  qu'il  dit  de  son  obscurité  et  d'un 

à  propos  de  Guillaume  de  Fouille  qu*il  écrit  (  Archiv.  de  Perlz, 
t.  X,  p.  87)  :  «  11  semble  qu'il  soit  dans  le  caractère  propre  des 
oavrages  historiques  en  vers  de  faire  au  récit  en  lui-même  une 
part  presque  exclusive,  et  de  n'accorder  au  contraire  qu'une  place 
restreinte  à  la  mention  des  circonstances  personnelles  à  l'auteur  el 
des  conditions  où  il  vit.  Peu  importe  quand  eUes  nous  sont  connues. 
Mais  si  un  poëme  de  ce  genre  se  présente  comme  le  seul  monu- 
ment de  Tactivité  lîUéraire  de  Fauteur  ;  rr  si  aucun  des  historiens 
postérieurs,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  n'a  eu  l'ouvrage 
sous  les  yeux  ;  «  si  on  ne  le  connaît,  comme  celui  de  Guillaume 
de  Pouille,  que  par  une  seule  édition,  et  que  le  manuscrit  d'aprôs 
lequel  cette  édition  a  été  faite  ail  disparu  sans  laisser  de  trace,  — 
ane  critique  excessive  est  disposée  à  tomber  dans  la  faute  de  re- 
fuser à  un  tel  ouvrage  le  caractère  de  l'authenticité;  elle  est  tentée 
de  le  ranger  parmi  ces  exercices  poétiques  des  temps  modernes 
dont  plusieurs  maintiennent  réellement  aujourd'hui  encore,  —  nous 
ne  rappellerons  que  le  soi-disant  Guntherus  Ligurinus  ($tcj,  —  leur 
place  usurpée  dans  la  littérature  historique.  »  Si  M.  Wilmans  n'avait 
pas  connu  à  temps  le  manuscrit  d'Avranches  de  Guillaume  de  Fouille, 
il  était  bien  près,  —  il  en  fait  lui-même  l'aveu,  —  d'attaquer  l'authen- 
ticité de  cet  auteur.  On  voit  qu'il  faut  dans  ces  questions  des  preuves 
au  lieu  d'impressions. 
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poëinequi;  terminé  cinq  mois  avant  leLigurinus,  étaitle  premier 
essai  de  sa  muse,  qu'il  était  encore  jeune  quand  il  entreprit 
son  poëme.  Si  nous  lui  donnons  trente  ans,  on  voit  qu'il  serait 
venu  au  monde  à  peu  près  au  moment  où  se  termine  son  récit. 
Il  déclare  expressément  qu'il  n'est  pas  un  historien  de  première 
main,  qu'il  se  borne  à  donner  la  forme  poétique  à  une  histoire 
existant  avant  lui,  en  supprimant  ce  qui  lui  parait  sans  intérêt 
ou  rebelle  à  la  poésie,  en  développant  au  contraire  les  endroits 
susceptibles  d'amplification,  et  en  semant  le  récit  des  orne- 
ments qu'il  comporte.  En  effet,  son  poëme,  comparé  avec  la 
chronique  d'Otton  de  Freisingen  et  de  son  continuateur  Ragewin, 
s'est  trouvé  n'être  que  leur  prose  habilement  versifiée.  Les 
additions  qu'on  peut  relever  dans  le  récit  sont  presque  toutes 
de  nature  purement  rhétorique  ou  poétique  :  elles  consistent, 
sans  parler  des  comparaisons  et  des  réflexions  morales,  en 
discours  tirés  sans  efibrt  de  la  situation  des  personnages  et 
remplis  de  lieux  communs  en  place  de  faits,  et  en  descriptioDs 
qui  offrent  un  plus  grand  caractère  de  vérité,  mais  qui  ne 
portent  pas  de  date  avec  elles.  Les  expressions  des  chroni- 
queurs, pour  peu  qu'elles  se  prêtassent  au  vers  et  surtout  quand 
elles  étaient  heureuses,  ont  très-souvent  été  conservées  par  le 
poOte  ;  on  voit  qu'il  composait  en  ayant  le  manuscrit  d'Otton  et  de 
Ragewin  perpétuellement  sous  les  yeux.  Parfaitement  étranger 
aux  faits  historiques  dont  il  versifie  le  récit,  il  les  reproduit  sou- 
vent avec  une  absence  de  personnalité  remarquable  ;  malgré 
sa  promesse  de  supprimer  ce  qui  ne  peut  pas  concourir  à  l'effet 
poétique,  il  n'a  pas  idée  de  la  composition  d'un  poëme.  Son 
ouvrage  n'est  bien  réellement  qu'une  chronique  en  vers,  qui 
manque  absolument  d'unité  et  d'architecture;  il  coupe  ses 
livres  au  hasard,  tantôt  d'après  les  divisions  de  son  original, 
tantôt  au  milieu  du  récit,  et  termine  au  moment  où  sa  source 
s'arrête  elle-même,  sans  autre  souci  de  donner  un  dénouement 
à  son  œuvre.  Esprit  sans  doute  assez  léger  et  superficiel,  il 
versifie  sans  distinction  au  fur  et  à  mesure  de  ce  qu'il  lit, 
ne  retranchant  guère  que  les  détails  trop  techniques.  Il  n'a  de 
véritable  préoccupation  que  celle  de  la  versification,  du  style  et 
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de  l'ornementation  poétique.  Je  rexamioerai  plus  tard  sur  ce 
point,  et  je  rechercherai  ce  qui,  dans  sa  forme,  peut  servir  à 
caractériser  son  époque;  je  me  contente  présentement  de  signaler 
le  fait.  A  part  quelques  points  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure 
et  qui  n'ont  pas  trait  précisément  au  sujet  même  du  récit,  il  est 
exact  de  dire  que  le  Ligurinus  a  peu  de  valeur  pour  l'histoire, 
et  Jacob  Grimm  ne  fait  qu'exagérer  légèrement  en  disant  que 
<  les  historiens  peuvent  s'en  passer  » .  Il  ressort  clairement  de 
la  lecture  comparée  du  poème  et  de  la  chronique  dont  il 
dérive  que  l'auteur  n'a  eu  absolument  aucune  information  per- 
sonnelle sur  ce  qu'il  raconte,  et  Thistorien  qui  sait  son  métier, 
bien  loin  de  préférer  le  poëme  à  la  chronique,  parce  que  celui-ci 
ajoute  parfois  à  celle-là  des  détails  à  effet  ou  des  embellissements 
oratoires,  se  gardera  de  faire  aucun  usage. des  fleurs  de  rhéto- 
rique brodées  par  le  versificateur  dans  la  trame  sévère  et  solide 
de  cette  excellente  histoire,  l'une  des  plus  nobles  productions 
de  rhistoriographie  latine  au  moyen  âge. 

Déjà  au  XVI»  siècle,  les  commentateurs  du  Ligurinus  avaient 
remarqué  dans  plusieurs  passages  sa  dépendance  étroite  de  la 
chronique  d'Otton;  mais  ce  fut  Senkenberg  qui  démontra  le 
premier  que  cette  dépendance  s'étendait  au  poëme  tout  entier. 
11  en  tira  la  conclusion  qu'un  poôrae  ainsi  composé  ne  pouvait 
ôlre  l'œuvre  d'un  contemporain,  et  depuis  lors  c'est  principale- 
ment en  s'appuyant  sur  ce  fait  qu'on  a  classé  le  Ligurinus  parmi 
les  œuvres  apocryphes  :  cette  conclusion  est  cependant  singuliè- 
rement hâtive,  et  la  conséquence  ne  découle  pas  des  prémisses. 
Pour  que  le  raisonnement  fût  juste,  il  faudrait  que  la  supposition 
d'un  poète  faisant  au  Xll®  siècle  le  travail  en  question  fût  inad- 
missible ou  au  moins  très-invraisemblable;  or  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  établi  celte  invraisemblance,  et  j'espère  montrer  qu'on 
réalité  elle  n'existe  pas.  On  a  trouvé  qu'en  1 187  un  poète  avait 
mieux  à  faire  pour  Frédéric  que  de  chanter  le  début  de  son 
règne.  «  A  la  place  de  celte  Ilias  post  Jloiuerum,  un  véritable  histo- 
rien ou  panégyriste  aurait  justement  trouvé  là  la  plus  riche  ma- 
tière et  la  meilleure  occasion  de  continuer  Otton,  au  lieu  de  le 
mettre  en  vers.  »  Ces  objections  reposent  toujours  sur  cette  idée 
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fort  discutable  que  si  l'auteur  du  Ligurinus  n'est  pas  «  un  véri- 
table historien  »,  il  ne  saurait  avoir  vécu  au  XIP  siècle.  On  peut 
très-bien  se  représenter  cet  auteur  comme  un  jeune  clerc  plein 
de  talent  pour  la  versification  latine,  peu  versé  d'ailleurs  dans 
les  choses  du  monde,  et  n'ayant  jamais  mis  le  pied  à  la  cour  de 
l'empereur  où  il  brûle  de  se  faire  admettre.  Pour  y  arriver, 
après  un  premier  hommage  poétique  à  un  des  fils  de  l'empereur, 
il  adresse  à  lui-môme  et  à  tous  ses  enfants  un  présent  qu'il 
.  croit  de  nature  à  le  faire  encore  mieux  venir.  Il  prend  pour 
base  le  récit  presque  officiel  d'Otton  de  Frisingue,  l'oncle  de 
Frédéric,  et  de  Ragewin  son  continuateur,  et  il  le  met  en  vers 
latins  élégants  et  sonores.  Ce  qu*il  prétend  ofiWr  à  l'empereur, 
ce  n'est  pas  une  œuvre  de  première  main,  un  ouvrage  histo- 
rique, c'est  un  poëme  remarquable  déforme.  Quelemérite  decette 
versification  latine  touche  fort  peu  les  critiques  du  XIX»  siècle,  et 
qu'ils  laissent  de  côté  un  livre  qui  ne  leur  apprend  rien,  je  le 
conçois  ;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  Frédéric  aurait  été  insen- 
sible au  plaisir  de  voir  son  histoire  mise  en  beaux  vers  (63).  Jamais 
les  rois  n'ont  demandé  autre  chose  aux  poëtes  qui  les  chantent: 
et  l'auteur  lui-même  prétend  immortaliser  son  héros,  non  pas 
en  racontant  le  premier  ses  hauts  faits,  mais  en  les  racontant 
dans  une  forme  artistique.  Si  le  Ligurinus  s'arrête  en  4  4  60,  c'est 
tout  naïvement  parce  que  passé  cette  année  les  matériaux 
manquaient  au  metteur  en  œuvre  ;  mais  il  annonce  plusieun 
fois  qu'il  continuera  son  travail ,  et  il  n'attendait  sans  doute 
^.^^  que  des  encouragements  de  Frédéric  pour  se  mettre  en  quête 
de  documents  nouveaux.  Je  ne  vois  rien  dans  tout  cela  qui 
choque  le  moins  du  monde  la  vraisemblance. 

J'ajouterai  même  que  sa  façon  de  procéder  vis-à-vis  de  son 
modèle  est  tout  à  fait  celle  de  ses  contemporains.  Les  poètes 
latins  du  XII«  siècle  sont  nombreux,  et  plusieurs  d'entre  eux 
sont  remarquables  :  leur  travail  s'est  presque  toujours  borné  i 

(63)  On  sait,  par  sa  célèbre  leUre  à  OUon  de  Frisingue,  combien 
il  se  préoccupait  de  la  manière  dont  ses  actions  seraient  transmises 
à  la  postérité. 
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versifier,  avec  une  fidélité  plus  ou  moins  grande,  des  originaut 
eïi  prose  latine.  C'est  ainsi,  pour  citer  les  exemples  qui  se  rap- 
prochent le  plus  du  cas  du  Ligurinm^  que  plusieurs  ouvrages 
historiques  ou  prétendus  tels  ont  été  versifiés  alors,  YHistoria 
^nïonwm  de Geofi'roi  de  Monmouth,  par  exemple,  le  fauxTurpin, 
un  grand  nombre  de  Vies  de  saints.  Les  deux  po(^tes  les  plus 
célèbres  de  cette  époque,  Gautier  de  Chatillon  et  Joseph 
d*Exeter,  se  comportent  à  Tégard  de  Quinte-Curce  et  du  faux 
Darès  absolument  comme  Tauteur  du  Ligurinm  à  l'égard  d'Otton 
de  Frisinguc;  Gilles  de  Paris,  quelques  années  plus  tard,  traite 
de  même  la  Vita  CaroH  d'Eginhard;  et  pour  qu'on  ne  puisse 
pas  dire  que  du  moins  ce  procédé  n'a  été  appliqué  alors  qu'à 
des  récits  bien  antérieurs  et  non  à  des  histoires  contemporaines, 
la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton  nous  offre  un  pendant 
exact  au  Ligurinus.  On  sait  que  ce  poème,  dans  toute  sa  pre- 
mière partie  (jusqu^à  l'année  1 207),  n'est  presque  que  la  mise 
en  vers  de  la  chronique  de  Rigord  ;  il  est  vrai  qu'à  partir  de 
cette  année  Guillaume,  n*ayant  plus  son  guide,  continue  le  récit 
d'après  sa  connaissance  personnelle  des  faits;  mais  s'il  s'était 
arrêté  en  4307,  son  poème,  qui  n'aurait  alors  pour  Thistorien 
qu'une  faible  valeur,  en  serait-il  pour  cela  moins  authentique? 
S'il  est  bien  évident  d'une  part  que  le  Ligurinm  est  servile- 
ment calqué  (64)  sur  la  chronique  d'Otton  et  de  Ragewin,  d'autre 

(64)  On  peut  même  dire  à  quelle  famille  de  manuscrits  appartenait 
celui  que  l'auteur  a  eu  sous  les  yeux.  La  date  de  Télection  de  Fré- 
déric est  ^\éQ  par  Otton  de  Frisingue  à  4452;  mais  trois  des  ma- 
nuscrits que  nous  avons,  dont  Tun  du  XII*  siècle  (WolfenbuUel), 
disent  4454,  et  c'est  cette  date  que  donne  expressément  le  Ligurinus 
(Millenis  adjice  centum^  Mox  quinquagenis  mbnectem  quatuor  annis, 
1.  I,  V.  470).  Une  pareille  ignorance  dans  un  contemporain  de  l'em- 
pereur nous  surprend  aujourd'hui;  mais  presque  toutes  les  dates  de 
oe  règne  sont  sujettes,  dans  les  auteurs  du  temps,  aux  variations 
les  plus  grandes;  on  n'avait  pas  alors  T habitude  moderne  de  numé- 
roter pour  ainsi  dire  les  événements  par  leur  date;  d'ailleurs  Tau- 
leur  du  Ligurinus  ne  vivait  pas  à  la  cour,  et  le  manuscrit  de  Wolfeu- 
bflttel  montre  que  dès  le  XII*  siècle  de  pareilles  méprises  pouvaient 
se  produire. 
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part  que  ce  fait  n'en  compromet  nullement  Tauthenticité,  je 
n'ai  plus  à  m'occuper  de  cette  question.  L'objection  tirée  de  la 
date  du  poëme  et  de  celle  du  sujet  ne  paraît  pas  plus  forte.  On 
dit  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  mette  en  vers  une  histoire 
vieille  de  vingt-cinq  ans;  mais  j'ai  déjà  remarqué  que  l'auteur 
annonce  l'intention  de  continuer  son  récit.  Et  cet  écart  entre 
l'époque  où  écrit  le  poëte  et  celle  où  se  passent  les  faits  qu'il 
raconte  est  bien  plus  difficile  à  expliquer  dans  l'hypothèse  des 
critiques  allemands.  Pourquoi  en  effet  un  humaniste  du  quinzième 
siècle,  voulant  fabriquer  un  poëme  à  l'aide  d'Otton  deFrisingue 
et  de  son  continuateur,  se  serait-il  donné  la  peine  inutile,  et 
considérable,  de  supposer  ce  poGme  écrit  trente  ans  après  les 
événements  qui  en  sont  le  sujet?  Il  ajoutait  par  là,  lui  qu'on  dé- 
clare si  profondément  ignorant  des  choses  du  douzième  siècle, 
une  difficulté  presque  insurmontable  à  sa  tâche.  Il  ne  pouvait  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas,  où  il  se  serait  mis  si  gratuitement,  qu'en 
s'abstenant  de  toute  allusion  aux  événements  écoulés  entre  H  60 
et  1187,  ou  s'il  en  risquait  une,  ce  ne  pouvait  être  qu'à  des 
faits  très-connus  et  indiscutables.  Or  notre  poète  en  use  tout 
autrement;  il  montre  dans  maint  passage  qu'il  connaît  Tbistoire 
des  temps  voisins  de  celui  où  il  écrit,  et  les  allusions  qu'il  laisse 
échapper  sont  parfois  tellement  particulières,  qu'elles  ne  peuvent 
aujourd'hui  être  contrôlées  qu'à  l'aide  de  recherches  éten- 
dues. Il  ressortira  de  l'examen  de  ces  passages  que  l'autcîtir 
connaissait  beaucoup  mieux  les  événements  dont  il  se  dit 
contemporain  que  ceux  dont  il  versifie  l'histoire;  il  sera  surtout 
permis  d'en  conclure  qu'au  commencement  du  seizième  siècle 
il  n'y  avait  absolument  personne,  ni  dans  le  cercle  des  huma- 
nistes allemands  ni  ailleurs,  qui  eût  sur  les  hommes  et  leschoses 
du  douzième  siècle  les  renseignements  précis  que  ces  passages 
contiennent.  M.  Kœpke  n'a  pu  se  dispenser,  naturellement, 
d'accorder  quelque  attention  à  ces  passages  significatifs-,  mais  il 
est  loin  de  les  avoir  tous  énumérés,  et  il  n'a  guère  cité  que 
ceux  auxquels  il  a  cru  pouvoir  faire  des  objections.  Ces  objec- 
tions ne  me  paraissent  pas  fondées;  mais  fussent-elles  solides  et 
graves,  elles  ne  seraient  pas  encore  concluantes.  Quand  le  cri- 
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tique  aurait  réussi  à  relever  quelques  erreurs  dans  les  allusious 
faites  dans  notre  poëme  aux  personnages  et  aux  événements  du 
douzième  siècle,  il  ne  serait  pas  autorisé  pour  cela  à  le  regar- 
der comme  supposé  ;  il  lui  faudrait  d'abord  nous  convaincre 
qu'il  n'y  a  pas  dans  les  historiens  du  moyen  âge  d'exemples  de 
pareilles  erreurs;  il  lui  faudrait  surtout  nous  persuader  qu'elles 
sont,  qu'elles  peuvent  être  le  fait  d'un  faussaire  du  quinzième 
siècle.  Or  il  n'essaye  en  aucune  façon  cette  seconde  partie  de  la 
démonstration^  la  plus  difQcile,  j'en  conviens,  mais  la  plus 
indispensable.  Pour  se  tromper  d'une  certaine  façon  sur  un 
sujet,  il  faut  en  avoir  déjà  une  connaissance  assez  précise  et 
assez  étendue;  on  jugera,  par  la  nature  des  erreurs  que  l'on  re- 
proche à  l'auteur  du  Ligurinus,  si  un  humaniste  du  temps  de 
Haximilien  était  en  état  de  les  commettre. 

Je  commencerai  par  rassembler  les  passages  du  Ligurinus 
qui  concernent  la  famille  impériale;  ce  sont  à  la  fois  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  caractéristiques  des  allusions  qui  ne  so 
trouvent  pas  dans  les  sources  du  po(3te.  L'ouvrage  est  dédié  â 
Frédéric  et  à  ses  cinq  fils,  et  l'auteur  s'adresse  successivement 
à  chacun  de  ces  six  personnages,  qu'il  distingue  par  des  qualifi- 
cations et  des  épithètes  fort  précises,  bien  éloignées  du  vague 
où  se  serait  tenu  un  faussaire  du  XV**  siôcle.  Je  demanderai 
d'abord  où  ce  faussaire  aurait  pu  apprendre  l'existence  et  le  nom 
des  cinq  fils  de  Frédéric  :  l'aîné  seul,  Henri  VI,  et  le  plus  jeune," 
Philippe,  lui  survécurent  assez  pour  porter  tous  deux  la  cou- 
ronne ;  mais  qui  connaissait  au  X V«  siècle  Frédéric,  mort  en  H  9 1 , 
un  an  après  son  père,  Ottoa,  mort  comte  de  Bourgogne  en  4  2O0, 
et  Conrad,  mort  en  1196?  Si  l'on  veut  savoir  quelles  étaient  les 
Dotionsqu'on  avait  alors  sur  l'histoire  d'Allemagne  au  XII*  siècle, 
il  suffit  de  lire  la  chronique  de  ce  môme  Nauclerus  qui  cite 
notre  poème  à  propos  de  Barberousse,  ou  celle  de  Trithème, 
sans  parler  de  la  fabuleuse  histoire  bavaroise  d'Aventin.  Tous 
ces  auteurs  commettent  les  erreurs  et  les  omissions  les  plus 
énormes;  ils  auraient  été  fort  embarrassés  de  dire  combien 
Henri  VI  et  Philippe  eurent  de  frères,  et  comment  ils  s'appe- 
laient. En  trente  ans,  les  études  historiques  avaient  fait  de 
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rapides  progrès  en  Allemagne^  et  cepeDdant,  si  on  lit  les  com- 
mentaires de  Jean  Spîgel  sur  le  Ligurinu$  (4536),  on  voit  com- 
bien ce  savant  eût  été  incapable  de  fabriquer  l'ouvrage  qu'il 
annote.  Il  est  impossible  de  se  dispenser,  dans  une  démonstra- 
tion comme  celle  qu'a  entreprise  M.  Kœpke,  d'indiquer  les 
sources  où  le  faussaire  aurait  puisé  ses  informations. 

Il  y  a,  dit  M.  Kœpke,  dans  ces  informations,  des  erreurs  qu'un 
contemporain  n'aurait  pas  commises.  Voyons.  Sur  le  père,  sur 
le  flls  aîoé,  le  critique  n'a  rien  à  objecter  ;  le  second  fils,  Frédéric, 
est  appelé  duc  de  Souabe^  et  il  Tétait  en  efiet.  c  Mais,  poursuit 
M.  Kœpke,  comment  l'auteur  s'avise-t-il  de  douter  s'il  doit  sa- 
luer le  troisièine  fils  Otton  de  Bourgogne  du  titre  de  roi  ou  de 
comte?  Aucun  contemporain  ne  le  traite  de  roi.  Le  continuateur 
d'Otton  qui  écrivait  dans  Tabbaye  de  Saint-Biaise  dit  bien 
qu'il  a  été  élevé  sur  YarchisoUum  Arelatense^  mais  il  n'en  est  pas 
moins  appelé  cornes...  C'était  son  père  qui,  en  4478,  avait  reçu  à 
Arles  la  couronne  de  Bourgogne  (p.  268).  »  Voici  les  vers  (1, 
75  ss.)  : 

At  tibi,  cui  Rhodanus  totus  famulatiir  ab  ortu 
Usque  suc,  lotusque  fluit,  dum  gurgite  fesse 
Oceani  tumidis  tandem  se  mîsceat  undis, 
Hœc  placuisse  velim  :  dubium,  puer  inclyte^  dici 
Rexne  comesne  velis  :  veterum  nam  régna  potenter 
Allobrogum  materna  régis,  regniquo  décore 
Dignus  ab  excelso  nomen  deducis  Othone. 

L'intention  du  poète  de  flatter  le  jeune  prince  qui^  avec 
le  titre  de  comte,  gouverne  un  royaupie,  héritage  de  sa  mère, 
ressort  si  clairement  de  cette  citation,  qu'il  me  parait  inutile  de 
réfuter  plus  longuement  ce  que  je  me  permettrai  d'appeler  une 
chicane. 

L'objection  qui  concerne  le  quatrième  fils  est  plus  grave; 
voici  ce  que  lui  dit  le  poète  (I,  82  ss.)  : 

Chunradi  nomine  clarus 

Ac  verus  virtute  nepos,  cuifœdere  cerlo 
Nominis  et  juris  succedens,  Francona  rura 
Hcrbipolimque  régis 
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«  Toi  qui  portes  le  nom  de  Conrad  et  qui  es  digne  d*étre  de  son 
sang,  toi  qui^  lui  succédant  par  le  pacte  assuré  et  du  nom  et  du 
droite  gouvernes  les  campagnes  rranconiennes  et  Wurzbourg...  » 
Dans  ces  vers,  il  y  aurait  une  erreur  considérable  :  <  Conrad 
parait  toujours  dans  les  chartes,  depuis  1188,  comme  duc  de 
Rotenburg  jusqu'en  <492,  où  il  succède  à  son  frère  Frédéric 
comme  duc  de  Souabe;  c'est  aussi  le  titre  que  lui  donnent  les 
historiens.  Le  duché  de  Franconie,  ou  du  moins  ce  qui  en 
restait  encore,  était  possédé  depuis  longtemps  par  Tëvèque  de 
Wurzbourg.  Comment  un  homme  quelque  peu  informé  aurait- 
il  pu  transporter  ce  duché  à  Conrad,  et  aller  jusqu'à  dire,  dans 
une  dédicace  solennelle,  qu'il  gouvernait  Wurzbourg?  Comment 
auraft-il  pu  lui  donner  des  titres  qui  appartenaient  non  à  lui, 
mais  à  des  tiers  pour  lesquels  une  pareille  usurpation  aurait  été 
blessante?  C'eût  été  là  pour  l'auteur  une  bien  mauvaise  recom- 
mandation. »  Le  duché  de  Rothenburg  est  précisément  une 
partie  de  l'ancienne  Franconie  ;  il  n'y  a  donc  rien  d'inexact  à 
dire  du  duc  de  Rothenburg  qu'il  possède  Francona  rura;  quant 
à  la  question  de  savoir  quel  était  le  légitime  suzerain  de  Wurz- 
bourg, et  si  le  fils  de  l'empereur  ne  revendiquait  pas  des  droits 
sur  cette  ville,  les  documents  me  font  défaut  pour  la  décider  ; 
maison  remarquera  que  l'auteur,  en  plaçant  Conrad  en  Fran- 
conie et  près  de  Wurzbourg,  se  montre  en  tout  cas  mieux 
informé  que  n'aurait  pu  l'être  un  écrivain  du  quinzième  siècle. 
Le  cinquième  fils  de  Barberousse,  Philippe,  était  un  enfant  à 
l'époque  où  nous  place  le  poëte;  M.  Kœpke  nous  le  montre 
qualifié,  dans  des  chartes  de  ce  temps,  de  scolaris  parons; 
son  père  avait  quelque  idée  de  le  consacrer  à  l'Eglise  :  il  ne 
songeait  guère  que  ce  plus  jeune  des  cinq  frères  serait  em- 
pereur un  jour.  Cependant,  en  H87,  la  décision  paternelle 
n'était  sans  doute  pas  prise  d'une  façon  définitive.  Notre  poète 
parle  ainsi  à  Philippe  (I,  89  ss.)  : 

Ultima  magnifici  sed  non  minas  inclyta  proies, 
Principis  oblatum  puerili  suscipe  dexira 
Munus,  et  bis  gaadens  alludc,  Philippe,  libellis. 
Quod  tibi  Yenturi  promittere  nomen  honoris 
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Rite  qaeam,  comilemne  vocem  regomne  ducemne 
Pontificemnc  magis  (sic  quippe  est  fama  verendum 

Disposuisse  pa(rem) 

Quidquid  eris,  nobis  jam  magnus  es  atque  verendus  : 
Jam  te  non  puerum  sed  sacra  tempora  mitra 
Yclatum  celsa  residentem  fîngo  cathedra. 

Il  semble  impossible  de  trouver  un  langage  mieux  en  situa* 
tion,  plus  approprié  à  la  condition  présente  et  à  Ta  venir  probable 
de  ce  jeune  prince.  M.  Kœpke  voit  cependant  dans  ces  vers  une 
des  preuves  de  la  fausseté  du  poëme.  Les  intentions  de  Frédéric 
pour  son  fils  ne  se  réalisèrent  pas  :  son  frère  Henri,  devenu 
empereur,  le  fit  duc  de  Toscane,  puis  de  Souabe,  et  en  4498, 
quand  Henri  mourut,  il  fut  roi  à  sa  place.  Or,  d'après  le  critique, 
ces  vicissitudes  sont  prophétisées  dans  les  vers  du  Ligvrinus  : 
a  Quel  sera  le  nom  de  ta  grandeur  future?  dit  le  poëte.  Dois-je 
Rappeler  roi,  comte  ou  duc,  ou  plutôt  pontife?  »  M.  Kœpke  a  Tair 
de  comprendre  :  a  Tu  seras  pontife,  comte  (et  encore  il  ne  l'a 
pas  été),  duc  et  roi.  i>  Si  en  effet  ces  vers  avaient  ce  sens,  le 
critique  aurait  raison  de  s'écrier  comme  il  le  fait  :  t  Pouvait-on 
prévoir  pour  cet  enfant  élevé  à  l'ecclésiastique,  et  dont  les 
quatre  frères  aînés  étaient  vivants,  une  semblable  carrière  ? 
certainement  non.  Il  ne  reste  donc  qu'une  hypothèse  possible, 
c'est  que  l'auteur  connaissait  le  cours  subséquent  des  événe- 
ments...  Mais  alors  ces  vers  n^ont  jamais  été  réellement  adressés 
à  l'empereur  et  à  son  fils,  alors  l'auteur  n'est  pas  ce  qu'il  veut 
paraître.  »  Est-ce  la  peine  de  réfuter  celte  étrange  interpréta- 
tion de  vers  dont  le  sens  est  si  naturel  et  si  parfaitement  con- 
venable? Je  me  bornerai  à  remarquer  que  dans  le  dernier  de 
ces  vers  le  poiUe,  laissant  de  côté  son  apparente  hésitation, 
prédit  réellement  à  Philippe  les  dignités  ecclésiastiques  que  son 
père  lui  réservait,  et  auxquelles,  pour  tous  les  contemporains,  il 
semblait  appelé. 

En  dehors  de  cette  dédicace,  où  l'auteur  du  Ligvrirms  passe 
en  revue  la  famille  de  l'empereur,  il  en  mentionne  plusieurs 
membres  à  différentes  occasions,  et  ce  n'est  pas  dans  ses  sources 
qu'il  puise  les  détails  où  il  entre  parfois  sur  leur  compte. 
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Je  laisse  de  côté  des  additions  de  moindre  importance,  et  Je 
réservé  pour  un  autre  endroit  de  ce  travail  Texamen  de  la  di- 
gression sur  les  Normands  ;  ce  que  je  viens  de  citer  ne  rend-il 
pas  au  moins  bien  vraisemblable  Vattribution  de  notre  poème  à 
un  véritable  contemporain  de  Barberousse?  Pour  décider  le 
contraire,  ne  faudra-t-il  pas  des  preuves  bien  fortes?  Le  critique 
ne  sera-t-il  pas  tenu  de  relever  dans  l'ouvrage  qu'il  attaque 
des  erreurs  bien  sensibles^  des  anachronismes  bien  évidents^  des 
contradictions  bien  inexplicables  ?  Je  vais  indiquer  très-exac- 
tement les  arguments  de  ce  genre  \  éunis  par  M.  Kœpke  ;  on  ju- 
gera s'ils  sont  de  nature  à  décider  la  question  en  sa  faveur. 

11  en  est,  parmi  ces  arguments,  qu  1  ne  serait  pas  équitable 
de  vouloir  réfuter  en  forme.  Dans  les  discussions  de  ce  genre, 
on  ajoute  souvent  aux  raisons  qui  ont  véritablement  du  poids 
des  considérations  accessoires  qui  ne  sauraient  être  discutées  à 
part  et  ne  peuvent  être  invoquées  que  grâce  à  l'appui  d'obser- 
vations plus  sérieuses.  Je  me  borne  à  citer  quelques-unes  de  ces 
remarques  du  savant  critique  de  Berlin,  pour  ne  pas  paraître 
les  avoir  négligées  :  t  Si  l'auteur,  dit-il  (p:  267),  avait  dédié 
son  ouvrage,  soit  à  Frédéric  seul,  soit  à  ses  flls  seuls,  c'eût  été 
parfaitement  suffisant;  l'offrir  aux  deux  parties,  à  six  personnes 
en  tout,  c'est  une  exagération  déplacée  et  même  inconve- 
nante. »  —  Rapprochant  le  Ligurinus  du  poëme  de  Godefroî  de 
Viterbe  sur  les  actions  de  Frédéric  en  Italie,  M.  Kœpke  trouve 
le  premier  suspect  parce  qu'il  ne  ressemble  pas  au  second,  et 
s'écrie  (p.  269)  :  a  Godefroi  traite  une  période  de  trente  ans  en 
4  220  vers,  et  pour  raconter  huit  ans  le  Ligurinus  n'en  emploie 
pas  moins  de  6000  (1.  8000).  d  —  Comme  exemple  des  erreurs 
grossières  où  le  faussaires  serait  tombé,  le  critique  (p.  270)  re- 
lève celle-ci  :  *  Un  prince  qui  dans  une  assemblée  électorale 
parle  de  la  mort  d'un  empereur  et  de  la  nomination  d'un  autre 
aurait-il  jamais  pu  avoir  l'idée  d'employer  une  comparaison 
comme  celle  que  va  chercher  l'orateur  du  1. 1,  v.  237  ss.  :  veluti 

cum  luditur  aléa  (66)  ?  » 
(66)  «  Hinc  îgitur  tpIuU,  cum  luditur  aléa,  prurlens,  Si  qua  maie  acci- 
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Passons  à  des  objections  plus  sérieuses.  En  réalité,  celles  qui 
ont  suiH  aux  critiques  pour  déclarer  la  fausseté  du  Ligurinus 
«  incontestable  »  sont  en  bien  petit  nombre.  Elles  peuvent  se 
réduire  à  deux  :  la  première  porte  sur  les  contradictions  qu'on 
peut  relever  dans  la  manière  dont  le  pocUe  parle  de  lui-même, 
—  la  seconde  sur  certains  passages  où  il  aurait  laissé  échapper 
l'aveu  presque  positif  qu'il  vivait  longtemps  après  l'époque 
dont  il  fait  l'histoire. 

La  première  de  ces  objections  s'appuie  sur  les  vers  du  pro- 
logue comparés  à  ceux  de  la  conclusion.  Dans  le  début  de  son 
poiimc,  l'auteur  s'adresse,  comme  nous  l'avons  vu,  à  toute  la 
famille  impériale,  puis  s-i  met  à  l'œuvre,  solamine  tutus  Princi" 
pisacjuvenum,  «  Or,  dit  M.  Kœpke  (p.  266),  comment  ne  pas  voir 
dans  le  poète,  après  celte  dédicace  pleine  de  confiance,  un 
homme  qui  n'était  pas  trop  éloigné  de  l'empereur  et  de  ses  fils, 
qui  avait  des  relations  quelconques  avec  la  cour,  tout  au  moins 
des  moyens  et  des  voies  pour  déposer  son  livre  sur  les  marches 
du  trône  et  être  sûr  d'avance  qu'il  serait  gracieusement  reçu  ? 
Et  pourtant,  par  la  suite  du  poëme,  les  circonstances  persou- 

nelles  de  l'auteur  se  montrent  sous  un  jour  bien  différent 

C'est  avec  la  plus  grande  humilité  qu'il  dit  en  finissant  (X,  619)  : 
Nos  nominis  altiNon  sumus;  egregiosvix  suscipit  aulapoetas.  Ainsi 
il  ne  vit  pas  à  la  cour;  il  ne  sait  même  pas  comment  son  Liga- 
rinus  arriverai  l'empereur;  il  se  contente  d'espérer  qu'auprès 
du  souverain  l'un  ou  l'autre  lira  peut-être  son  livre,  y  prendra 
plaisir,  et  finira  par  le  faire  connaître  à  l'empereur...  Mais  s'il 
n'avait  pas  de  liaisons  à  la  cour,  il  ne  pouvait  être  aussi  assuré 
du  solamen  de  l'empereur  et  de  ses  fils  qu'il  le  dit  au  livre  I  ;  ce 
n'était  donc  qu'une  vaine  fanfaronnade,  que  l'auteur  avait  ou- 
bliée en  terminant  son  ouvrage.  Voilà  fie  ces  contradictions  qui 
suffisent  pour  faire  soupçonner  que  l'auteur  a  fait  exprès  d'en* 
velopper  dans  une  certaine  obscurité  sa  position  personnelle.,» 

deriLl,  ea  lusor  corrigit  arte;  Sic  nos,  liumaniii  lusit  quos  aléa  sortis, 
Ciiiisilio  fali  casum  propereinns  iniqui  Corrigero,  et  lanlo  solatia  ferre 
duiori.  » 


V 


43i  SÉANCES  DU   MOIS  DE   FÉVRIER. 

Si  un  faussaire  faisait  exprès  de  tomber  dans  des  contradic- 
tions, ce  serait  une  singulière  habileté  ;  mais  la  contradiction 
me  parait  imaginaire.  Solamine  tuti  Principis  ac  juvenum  n'a 
pas,  si  je  ne  me  trompe,  le  sens  précis  que  lui  donne  M.  Kœpkc  ; 
après  avoir  comblé  de  louanges  Frédéric  et  ses  enfants^  le  po(^te 
continue  (1, 455)  : 

NuDc  agc^  prscniissis  quac  Tel  res  ipsa  moncbat 
Vel  Taiis  stadiosus  amer,  solamine  luti 
Principis  ac  juYcnum,  de  rc,  quod  reslal,  agaïuus 

«  Maintenant,  après  avoir  dit  ce  qu'exigeait  tant  le  sujet  lui- 
même  que  l'affection  zélée  du  poète,  rassurés  par  l'espérance 
d'avoir  plu  au  prince  et  à  ses  iils,  disons  un  mot  de  ce  que  nous 
allons  chanter.  »  Solamen  me  paraît  à  peu  près  synonyme  de 
placamen^  employé  par  les  poôtes  chrétiens  pour  dire  prière  ou 
offrande  conciliatoire,  conciliation. 

«  D'ailleurs,  ajoute  M.  Kœpkc ,  on  ne  trouve  dans  ce  poème 
aucun  de  ces  faits  caractéristiques  qui  permettent  de  tirer  une 
conclusion  quelconque  sur  la  situation  personnelle  de  l'auteur, 
aucun  de  ces  indices  involontaires  que  fournit  souvent  le  plus 
sec  annaliste.  Il  dit  tout  à  fait  généralement  do  lui-même  (X,  644) 
tiuas  [res)  scripserit  tlle,  peu  importe  qui  ait  écrit  ces  vers  !  »  Le 
critique  paraît  ici  avoir  lu  un  peu  rapidement.  Dans  la  conclu- 
sion de  son  œuvre,  notre  auteur  introduit  fort  ingénieusement, 
d'après  le  modèle  d'Horace,  son  livre  parlant  de  lui  à  la  cour, 
(ît  c'est  le  livre  qui»  après  avoir  recommandé  son  père  (nosirum 
jubeat  gaudere  parentem)  à  la  faveur  impériale,  et  avoir  de-, 
mandé  qu'il  n'ait  pas  défriché  une  terre  ingrate,  veillé  tant  de 
nuils  en  vain,  et  tissé  des  toiles  d'araignée,  ajoute  : 

Scd'quisqais  rcram  quas  scripscril  ille  nilorom. 
Me  pcrbibenle  Icgct,  pulchri  quoquo  prîrmia  TacU 
Novcril 

Ces  appels  pressants  faits  à  la  libéralité  de  l'empereur  por- 
tent un  cachet  de  réalité  bien  autrement  évident  que  les  con- 
tradictions découvertes  par  M.  Kœpkc. 
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c  Tout  ialrouvable,  ajoute  M.  Kœpke,  que  l'auteur  ait  voulu 
paraître,  il  ne  l'est  pourtant  pas,  mais  si  on  le  découvre,  c'est 
là  où  on  devrait  le  moins  le  trouver  et  où  lui-môme  l'aurait  le 
moins  souhaité.  Quelque  déguisement  qu'on  prenne,  on  ne  peut 
jamais  renier  tout  à  fait  la  marque  de  son  temps  :  le  po(Ue  du 
Ligurinus  n'a  pas  évité  cette  destinée  (p.  267).  »  Quels  sont 
donc  les  indices  révélateurs  que  le  faussaire  a  laissé  échapper? 
J'ai  déjà  parlé  des  prétendues  erreurs  relevées  dans  le  passage 
sur  la  famille  impériale.  Voici  les  autres  endroits  où  M.  Kœpkc 
a  remarqué  dans  notre  poëme  des  expressions  ou  des  idées  qui 
ne  sauraient  convenir  à  l'époque  qu'il  revendique. 

Au  1.  IX,  parlant,  sans  le  nommer,  du  cardinal  Gui  de  Crème, 
envoyé  par  le  pape  à  Tempercur,  il  le  désigne  ainsi  (v.  284)  : 

nie 
Qui  post  schismutica  longum  fcritato  rebellis 
Pcrsiitit  ad  lumulum  successorlque  reliquit. 

On  sait  en  effet  que  Gui,  sous  le  nom  de  Victor  IV,  fut  un 
des  antipapes  opposés  par  Frédéric  à  Alexandre  111  ;  la  manière 
dont  notre  poôte  parle  ailleurs  de  ce  dernier  est  tout  à  fait  con- 
forme aux  sentiments  exprimés  ici.  a  II  n'est  pas  admissible,  dit 
M.  Kœpke  après  Senkenberg,  qu'un  homme  qui  ne  voulait  que 
glorifler  l'empereur  et  lui  plaire,  lui  ait  dit  de  pareilles  choses 
on  face,  dans  un  livre  qu'il  lui  dédiait,  d  II  est  certain  qu'il  y  a 
là  pour  un  lecteur  moderne  une  contradiction  singulière  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  choquante  au  moyen  âge.  Que  les 
trois  concurrents  suscités  par  Frédéric  à  Alexandre  fussent  des 
antipapes  et  des  schismatiques,  aucun  membre  de  l'Église  ne 
pouvait  en  douter  ;  l'empereur  l'avait  reconnu  lui-môme  et  avait 
demandé  à  Dieu  et  au  pape  pardon  de  sa  criminelle  ingérence 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Un  poète  pouvait,  sans  offenser 
l'empereur,  parler  tout  haut  de  ce  péché  publiquement  re- 
connu. C'est  ainsi  qu'à  la  môme  époque  un  poCte  français, 
Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence,  dans  son  remarquable  poème 
sur  saint  Thomas,  traite  avec  la  plus  grande  dureté  la  conduite 
de  Henri  II  et  ne  s'en  recommande  pas  moins  aux|bonnes 
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contre  Zurich  ?  Je  ne  sache  pas  que  cette  ville  ait,  depuis  le  sé- 
jour d'Arnaud,  été  décriée  comme  hérétique  au  Xll«  siècle.  Cet 
adhiic  donne  involontairement  l'idée  qu'il  y  a  entre  Arnaud  et 
l*auteur  un  intervalle  de  bien  plus  de  trente  ans  (67) .  Trois  siècles 
plus  tard  ce  jugement  sur  Zurich  serait  assez  naturel  :  TEtat  et 
l'Eglise  solivrèrent, aux  XIV*  etXV«  siècles,  des  luttes  fréquentes 
dans  cette  ville,  et  il  pouvait  fort  bien  venir  à  l'idée  de  ratta- 
cher au  séjour  d'Arnaud  l'origine  de  l'esprit  indépendant  du 
pouvoir  civil  à  Zurich.  »  Il  est  malheureux  qu'on  ne  puisse  sup- 
poser le  Ligurinus  fabriqué  vers  1 520,  car  il  est  clair  qu'alors 
c'est  Zwingli  que  désignerait  notre  passage.  De  ce  que  ce  rensei- 
gnement est  le  seul  que  nous  ayons  sur  les  tendances  peu 
orthodoxes  de  Zurich  au  XII*  siècle,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit 
faux. 

L'argument  auquel  Senkenberg  attachait  le  plus  de  valeur 
était  tiré  de  ces  vers,  où  l'auteur  raconte  que  Frédéric  fit  ras- 
sembler et  écrire  la  législation  féodale  (VIU,  90)  : 

Mox  de  commuui  feudorum  jure,  quod  illa 
Perspicuis  nondum  scriptis  expresserat  aelas, 
lias  dédit  el  scripto  jussit  uotescore  leges . 

M.  Kœpke  reprend  et  développe  ainsi  cet  argument  :  a  Cet 
nia  œtas  semble  encore  nous  montrer  l'auteur  bien  loin 
du  XII*  siècle.  Le  oommime  feudorum  jus  est  aussi  une  expression 
moderne,  dont  personne  ne  pouvait  s'aviser  alors,  mais  qui 
était  courante  trois  cents  ans  plus  tard.  On  est  presque  tenté, 
en  lisant  perspicuis  scriptis  expresserat^  de  songer  à  l'im- 
primerie. En  présence  de  pareils  traits,  des  passages  comme 
V,  419,  X,  613,  où  l'époque  de  Frédéric  est  traitée  de  tempora 
nostra^  perdent  toute  leur  valeur  (p.  270).  »  Toute  cette  critique 
tombe  si  on  rapproche  de  nos  trois  vers  le  passage  correspondant 
d'Otton  (IV,  7)  :  a  De  jure  feudorum,  quod  apud  Latinos  scripto 

(67)  Entre  Tépoque  où  Arnaud  prêcha  à  Zurich  el  celle  où  ccrivail' 
notre  auteur,  il  s'était  écoulé  non  pas  trente  ans  mais  envi  ma  qua- 
ranle^inq . 


« 
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grâces  de  ce  roi  :  lui  aussi,  il  avait  Tait  de  son  crime  une  péai- 
lencc  publique.  Une  contradiction  analogue  qu'on  pourrait 
relever  dans  le  Liyurinus  a  aussi  son  pendant  exact  dans  le 
poëme  de  Garnier.  Très-attaché  à  TEglise ,  jusqu'à  qualifier 
comme  on  Ta  vu  les  empiëlements  de  l'empereur  sur  son  do* 
maine,  le  poôle  latin  n'en  parle  pas  moins  avec  la  plus  grande 
franchise  de  cette  vénalilé  avide  et  insatiable  que  tous  les  docu- 
ments de  cette  époque  s'accordent  à  reprocher  à  la  cour  de 
Rome.  Et  c'est  justement  en  parlant  du  cardinal  Roland,  depuis 
Alexandre  m,  qull  signale  (VI,  263) 

Solitum  census  ingentis  amoreni 

Quo  Romana  suos  inflammat  curia  ciyes. 

Le  poète  français  de  même,  tout  en  prenant  parti  pour  l'Église» 
représentée  par  saint  Thomas,  avec  la  plus  grande  force, 
tout  en  professant  même  pour  le  pape,  ce  même  Alexandre, 
un  respect  profond ,  a  écrit  sur  l'avarice  et  la  simonie 
romaine  quelques-unes  de  ses  strophes  les  plus  sincères  et 
les  plus  énergiques.  Tel  est  l'esprit  du  temps,  bien  connu  do 
ceux  qui  en  étudient  impartialement  l'histoire;  ces  apparentes 
inconséquences  pouvaient  étonner  Senkenberg  au  XVIil*  siècle, 
mais  M.  Kœpke  est  trop  familier  avec  le  moyen  &go  pour  ne  pas 
y  reconnaître  son  empreinte.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  à  un  huma- 
niste que  serait  venue  l'idée  d'envisager  comme  (l(*s  schisraa- 
tiques  les  papes  créés  par  l'empereur  ;  la  haine  de  Rome  et  de 
la  hiérarchie  germait  dans  le  cœur  de  tous  ces  apôtres  de  la 
renaissance,  et  c'est  dans  leur  groupe  que  se  prépara  le  plus 
efficacement  la  réforme. 

En  parlant  d'Arnaud  de  Brescia,  dont  il  emprunte  à  Otton  le 
portrait  fort  peu  flatté,  notre  poëtc  dit  qu'il  se  retira  à  Zurich, 
et  ajoute  cette  remarque  à  sa  source  (III,  310)  : 

Undo  Ycnenato  duduni  corrupla  sapore 
Et  nimium  faisi  doclrin»  vatis  inhœrens, 
'     SerTat  adhuc  ut»  guslum  gens  illa  pateru.T. 

m 

«CuesigniGe,ditM.  Kœphe  (p.  S69), cet odAuc,  et  cette  censure 
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nondum   su/Jkienler   expressum   fuerat ieges  promulgavit.  » 

Perspicms^  où  M.  Kœpke  devine  une  allusion  ingénieuse  à  l'impri- 
merie,  répond  à  mfficienler\  jus  feudorum  ne  devient  pas,  je  sup- 
pose, plus  néologique,  à  cause  de  Tépithètc  commune;  et  quant  i 
illa  œtas^  qui  ne  voit  que  ces  mots  sont  très-naturels  dans  la 
bouche  d'un  homme  écrivant  trente  ans  après  la  promulgation 
de  ces  lois? 

Je  ne  discuterai  pas  les  interprétations  à  l'aide  desquelles 
M.  Kœpke  reconnaît  le  langage  d'un  homme  du  XV*  siècle 
dans  les  termes  qu'emploie  l'auteur  pour  parler  de  son  but 
et  de  son  œuvre.  «  On  ne  peut  guère,  dit  le  critique,  faire  un 
aveu  plus  formel,  v  J'ai  déjà  touché  ce  point  plus  haut;  mais  i^ 
ne  sera  pas  inutile  de  reproduire  ici  tout  le  passage  sur  le- 
quel s'est  particulièrement  appuyé  M.  Kœpke.  Outre  qu*on 
lira  ces  vers  avec  plaisir,  ils  feront  très-nettement  comprendre 
le  point  de  vue  auquel  se  place  l'auteur  et  le  genre  de  succès 
qu'il  ambitionne  : 

Qui  scripsorc  prius,  cupientes  ordine  certo 
Hisloriœ  scrvare  fidem,  non  pauca  TÎdcnlur 
Inscruisse  suis  (liccat  modo  dicere)  charlis 
oure  nequo  Ca^sareos  augent  yebemcnlur  honores, 
Neccontexla  rci  scd  lanquam  assula  cohérent. 
Al  nos  si  quid  erit  pulclirum  minus  eximiumquo, 
Vel  quod  ad  cgrcgios  non  multum  Cœsaris  actiis 
Pcrlincal,  vcri  nihil  adjectura  dccoris 
Spontc  rcliqucntcs,  lanlum  poliora  secuti, 
1)0  mnltis  modicam  nitemur  condero  summam> 
r.laudondumquc  manu  forma  brevioro  libelium 
Ad  dcmulcondas  conflare  Icgenlibus  aures; 
Ac  ^eiul  c  pleilo  deccrplis  floribus  horlo 
Principe  digna  suo  brevilcr  compingerc  scrla. 
Si  qucm  igitur  rerum  prolixior  ordo  fidcsquc 
Incorrupla  juvat,  doctorum  scripla  viroruni 
Tonsuial,  atque  ipso  laliccs  de  fonte  petilos 
llanriat;  al  si  quis  summalim  carpore  lantuin 
Hem  salis  cssc  putal^  nostris  apponal  ocellnin. 
Kl  mcdio  Icnuem  de  gurgitc  sorlieal  undanu 
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Pmterea  rerum  freti  splendore,  simulque 

Artifici  sermone  sao  sensos  que  profundo, 

Materie  insîgni  metricas  adscîsccre  leges 

SpreTernnt,  pudnilque  reor  puerilibus  illos 

Lascirire  jocis  et  inanes  lexere  nugas  -, 

Nos  aolem,  sermone  rudes  animoque  pusilii. 

Singnla  sub  numerum  certa  ratione  Tocanles, 

Verba  saperposilo  yelabimus  inlita  fuco, 

Cl  qaem  forte  parum  maie  cullus  sermo  movebiu 

Uonc  sallem  structura  pedum  versusque  caDori 

Delineant,  sitque  hic  aliquid  laudabile  noslrum  (I,  424-454}. 

Le  savant  critique  s'en  prend  aussi  à  la  forme  du  poërae,  et 
arrire  naturellement  aux  mCmcs  conclusions  :  a  Pensées,  ditril 
tf.  278),  langage,  versification,  comparaisons,  tout  est  mo- 
ferae.  »  Au  lieu  de  contredire  sur  ce  point  M.  Kœpke,  qui  d'ail- 
leurs se  borne  à  peu  près  à  affirmer,  j'essayerai,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  travail,  de  caractériser  la  forme  et  la  langue  du 
LigvrinuSf  et  je  ferai  voir  qu'il  se  rattache  étroitement  à  l'école 
poétique  du  douzième  siècle. 

Intéressant  en  lui-même,  ce  travail  est  inutile  pour  le  but 
^écial  de  la  présente  dissertalion.  L'authenticité  du  Ligurinus 
est,  je  l'espère,  établie  pour  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  me 
Suivre  jusqu'ici.  Si  elle  avait  besoin  d'un  surcroît  de  preuve, 
elle  le  trouverait  dans  l'impossibilité  d'expliquer  soit  la  fabri- 
cation, soit  la  publication  du  pocmc.  On  a  déjà  vu  qu'il  est 
inadmissible  qu'un  humaniste  dos  dernières  années  du  W  siè- 
cle ait  possédé  sur  l'époque  de  Barberousse  les  renseignements 
que  donne  le  Ligurinus;  il  n'est  pas  moins  difficile  de  croire 
qu'il  eût  été  capable  de  l'écrire,  même  avec  ces  renseignements. 
Aucun  des  amis  et  des  disciples  de  Cultes  ne  possédait  ses  ta- 
lents de  style  et  de  versification  ;  or  Celtes,  comme  poëte  latin, 
est  fort  inférieur  à  l'auteur  du  Ligurinus,  Non-seulement  ses 
procédés  sont  diD*érents  de  ceux  du  Xll«  siècle,  mais  ses  vers, 
ainsi  que  ceux  de  ses  contemporains,  sont  très-loin  de  valoir 
ceux  qu'on  faisait  du  temps  de  Gautier  de  Chatiilon  et  de  Joseph 
d'Exeler,  et  surtout  ceux  de  noire  poêle.  Ses  distiques,  à  la  fois 
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plats  et  maniérés,  remplis  d'allusions  et  de  réminiscences,  dé- 
pourvds  de  toute  invention,  bourrés  de  chevilles  et  semés  de 
fautes  de  tout  genre,  ne  peuvent  soutenir  un  instant  la  comparai- 
son avec  les  hexamètres  libres  et  pleins  du  chantre  de  Frédéric. 

Les  circonstances  de  la  publication  du  poème  ne  sont  pas 
moins  défavorables  au  système  de  M.  Kœpke,  et  il  a.  reconnu 
lui-même  quelques-unes  des  difficultés  que  rencontre  son  hypo- 
thèse. Celtes  ne  peut  absolument  pas  être  regardé  comme  Fau- 
teur ;  j'ai  dit  plus  haut  qu*il  avait  à  peine  lu  le  manuscrit  rap- 
porté par  lui  d^Ëbrach,  et  qu'il  prenait  Ligurinus  pour  le  nom 
du  poète.  Les  six  éditeurs  d'Augsbourg  donnent  ce  manuscrit, 
qu'ils  ont  tenu  entre  leurs  mains,  comme  très-vieux  et  très- 
endommagé,  et  M.  Kœpke  avoue  quMl  est  bien  difficile  de  con- 
tester leur  témoignage  et  de  les  supposer  complices  de  la 
fraude,  t  Mais,  ajoute-t-il,  ils  n'étaient  pas  paléographes  :  s*ils 
assignent  au  manuscrit  une  date  ancienne^  c*est  qu*il  paraissait 

vieux  à  des  yeux  peu  exercés Si  les  vers  ou  la  moisissure 

l'avaient  attaqué,  on  peut  supposer  qu'il  avait  séjourné  plusieurs 
années  dans  un  lieu  peu  favorable  (p.  276).  »  Celtes  l'aura  donc 
mis  là  quelques  années  d'avance  pour  lui  laisser  prendre  cette 
apparence  de  vélusté  ?  Ou  c'est  l'auteur  réel  qui  aura  pris  ces 
précautions  et  aura  ensuite  révélé  sa  cachette  à  Celtes,  lequel, 
d'accord  avec  lui,  aura  mystifié  ses  honnêtes  amis  d'Augsbourg? 
On  comprend  vraiment  que  M.  Kœpke^  ne  doutant  pas  de  la 
vérité  de  son  opinion,  éprouve  ici  de  l'embarras.  Toutes  ces 
difficultés  disparaissent  quand  on  regarde  le  manuscrit  comme 
authentique,  de  même  que  les  obscurités  qui  entouraient  la  pre- 
mière apparition  du  poëme  ont  été  levées  par  la  supposition  si 
vraisemblable  qui  recule  de  sept  années  la  date  où  fut  com- 
mencée l'impression. 

On  peut  d'ailleurs  tirer  de  Tédilion  elle-même  un  argument 
qui  n'est  pas  sans  valeur  en  faveur  de  l'authenticité  du  manus- 
crit. Cette  édition  est  loin  d'être  correcte;  elle  contient  deux 
genres  de  fautes,  les  unes  qui  ont  pour  cause  de  mauvaises 
lectures  des  éditeurs  d'Augsbourg,  les  autres  qui  se  trouvaient 
déjà  dans  le  manuscrit  lui-même.  L'existence  de  fautes  de  Icc- 
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tare  est  attestée  par  les  très- intéressantes  corrections  mises 
par  une  main  contemporaine  sur  Tcxemplaire  de  Tédition 
fAngsbourg  dont  s'est  servi  Dttmge  (voy.  sa  Préface,  p.  288)  ; 
ces  corrections  coïncident  très-souvent  avec  celles  qu'avait 
notées,  sur  un  exemplaire  qu'a  eu  sous  les  yeux  Rittershausen, 
m  médecin  d'Augsbourg  contemporain  des  éditeurs  :  les  deux 
fliries  remontent  évidemment,  si  on  les  examine  avec  soin,  au 
manuscrit  lui  même;  donc  l'édition  de  ce  manuscrit  n'était 
pas  sans  offrir  quelque  difficulté,  puisque  les  éditeurs  s'y  sont 
trompés  plus  d'une  fois.  La  seconde  catégorie  de  fautes  montre 
encore  plus  clairement  que  le  manuscrit  n'avait  pas  été  fa- 
Wqué  récemment  et  n'était  pas  original  :  il  présente  dans  un 
grand  nombre  de  passages  des  erreurs  dont  les  unes  ont  été 
corrigées  par  Tun  ou  l'autre  des  éditeurs,  dont  les  autres 
n'ont  pu  être  encore  rectifiées  ;  il  est  inutile  d*en  donner  ici 
des  exemples  :  l'édition  de  Dûmge  a  relevé  toutes  les  va- 
liantes  et  permet  à  chacun  de  se  rendre  compte  de  la  ques- 
tion. 11  ressort  clairement  de  cet  examen  que  le  manuscrit 
apporté  par  Celtes  n'était,  tout  ancien  qu'il  fût^  qu'une  copie 
plus  ou  moins  éloignée  de  l'original  et  où  se  trouvaient  en 
i&ez  grand  nombre  les  fautes  habituelles  aux  manuscrits  du 
noyen  âge. 

III.  Le  Soli/mariits. 

K  le  Ligurinus  est  bien  véritablement  une  œuvre  du  XII*  siè- 
cle, le  Solyniariusy  malheureusement  perdu^  doit  également  être 
regardé  comme  authentique.  On  a  vu  que  c*est  même  le  seul 
des  deux  poèmes  sur  lequel  nous  possédions  un  témoignage 
incien.  Le  distique  d'Eberhard  prouve  qu'au  Xlll*  siècle  on 
lisait  encore  ce  premier  ouvrage  de  notre  auteur  : 

Chrîsticolas  acies  Solimarius  armai  in  hostes 
Chrisli,  solius  plenus  amore  crucis. 

Hais  les  remarques  que  ces  vers  ont  suggérées  aux  glossateurs 
du  XIV*  siècle  montrent  également  que  ce  poème  n'avait  pas 
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tardé  à  être  enseveli  dans  Toubli.  La  glose  que  M.  Thurot  a  i- 
trouvée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  s'exprime  i^ 
ainsi  :  Hic  nomnat  alium  qui  diciiwr  Solimarius,  et  iste  actor  dlMff  v 
quomodo  Chrisliani  dehent  devincere  paganos  et  Saracenos;  elle  §- 
prend  Solimarius  pour  le  nom  de  Fauteur,  comme  plus  tard  h 
on  a  cru  que  notre  poète  s'appelait  Ligurinus.  Une  autre  gloseï  }: 
citée  par  Leyser^  témoigne  de  plus  d'intelligence  chez  le  glossa-  h 
leur,  mais  ne  prouve  pas  qu  il  ait  connu  le  poëme  autrement  & 
que  par  le  texte  même  qu'il  commente  :  Salimaf^ius  (sic)  scribii  ] .: 
de  bellis  Christianorum  contra  Saracenos  et  Gentiles,  et  quomodo  t: 
Christiani  vicerunt  eos  per  signum  sanctœ  crucis,  quod  assumsenmi  ^ 
pugnando  contra  eos.  Ce  n*est  que  dans  les  allusions  du  Ligurimii  i 
à  l'autre  poëme  de  l'auteur  que  nous  pouvons  trouver  des  indi-  j^ 
calions  un  peu  plus  précises,  bien  qu'elles  soient  loin  de  Têtre  1? 
encore  suffisamment.  Le  poCte  rappelle  son  premier  ouvrage  j 
dés  le  début  du  second  (1, 4  3)  :  l 

Jamquc  adco  si  quid  studio  possemus  in  isLo 

Kxperti,  noslerquc  legi  Solymarius  audel  i 

Atque  cliam  ferlasse  placct,  quem  gralulor  anle  \ 

Kei^^aics  pénétrasse  domos  puerique  potentis 

Ingenuas  teligisse  maaus  ;  praeludia  qutedam  : 

Iliud  opus,  scu  prima  no Yu.'  ten lamina  musa;,  i 

Kt  munus  puérile  fuit. 


■f 


Ce  jeune  prince,  auquel  était  dédié  ce  poôme,  était  Conrad,  l 
duc  de  Rolhenburg,  comme  il  résulte  des  vers  où  le  poète  lui  :■ 
rappelle  cette  oflrande  (1,  85)  : 

Primœ  oui  munera  musas 

Obtulimus,  scriplos  sacra  de  sedp  libelles.  * 

.1 

Et  dans  l'épilogue,  le  poCtc,  s'adressant  à  son  livre,  lui  dit  5 
(X,  648):  ^ 

Mex  ubi  sit  nesler  Solymarius  ille  rcquircs, 
Quem  prius  ingénue  dedimus  leye  munus  alumno. 

C'est  uniquement  de  cette  dédicace  ùl  Conrad  que  Ton  avait 


i 


SÉAVGES  DU  MOIS  DE   FÉVBIKR.  1(3 

conclu  autrefois  que  le  Solymarius  racontait  la  croisade  de  l'em- 
pereur du  même  nom,  oncle  de  Frédéric  ;  mais  cette  supposi- 
tion n'a  aucune  base,  d'abord  parce  que  Conrad  n'alla  point  à 
Jérusalem,  ensuite  parce  que  notre  auteur,  parlant  de  Tempe- 
reur  Conrad  au  début  du  Ligurînus^  n'aurait  certainement  pas 
manqué  de  rappeler  qu'il  l'avait  chanté  précédemment  (68). 

Un  autre  passage  plus  intéressant  montre  bien  quel  était  le  suje 
du  Solymarius.  Dans  ce  poème,  dont  le  titre  est  le  pendant  exact 
de  celui  du  Ligurinus,  l'auteur  avait  certainement  chanté  la 
première  croisade,  puisqu'il  y  parlait  de  Boémond.  Au  livre  I, 
mentionnant  pour  la  première  fois  la  Sicile,  notre  poëte  inter- 
cale dans  le  récit  qu'il  emprunte  à  Otton  une  digression,  digne 
d'attention  à  plusieurs  points  de  vue,  sur  les  conquérants  nor- 
mands de  ce  pays.  11  expose  la  généalogie  de  Robert  Guiscard 
et  de  ses  parents  avec  quelques  erreurs  assez  naturelles,  dont 
il  s'excuse  lui-même  (Kondum  satis  illa  propago  EtSiculœ  séries 
nobis  innotuit  aulœ)^  et  qui  n'appellent  pas  à  coup  sûr  les  soup- 
çons qu'elles  suggèrent  à  M.  Kœpkc.  Mais  à  tette 'occasion  il 
rappelle  que  dans  son  premier  ouvrage  il  avait  déjà  parlé  de 
cette  famille  et  en  avait  autrement  présenté  les  rapports.  11 
avait  cru  alors,  dit-il,  Boémond  et  Roger  fils  tous  les  deux  de 
Robert  Guiscard,  et  avait  môme  raconté  le  partage  que  ce  der- 
nier, en  mourant,  aurait  fait  entre  ses  deux  fils.  Il  se  croit 
mieux  renseigné  parce  qu'il  présente,  dans  le  Ligurinus^  Roger, 
roi  de  Sicile,  comme  le  cousin  et  non  le  frère  de  Boémond;  mais 
en  réalité  ces  deux  versions  se  concilient  au  lieu  de  se  détruire, 

(68)  Fabricius  est  le  seul  auteur  ancieu  qui  ait  tu  que  le  Soly- 
mirius  doyail  chanter  la  première  croisade.  DQrnge  (264  B)  appelle 
cette  opinion  c  une  erreur  excusable  ».  11  admet  que  ce  pot^me  ra- 
contait la  croisade  de  Conrad,  sans  eu  donner  d'autre  preuTO  que 
le  Tcrs 

Oblulimus  scriptos  sacra  de  sede  libelles, 

qni  prouve  le  contraire,  puisque  Conrad  n'alla  pas  à  Jérusalem. 
Quant  à  ceux  qui  reconnaissaient  le  Solymarius  dans  ÏHistoria  Cuns- 
tantinopoliUmay  j'en  ai  parie  plus  haut. 
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Boémond  ayant  en  nn  frère,  aussi  bien  qu'un  cousin,  du  nom  de 
Roger.  Ce  que  le  Solymarius  disait  de  Boémond  a  paru  à  M.  Kœpke 
particulièrement  suspect  :  «  Après  cet  échantillon  des  coanaiflp 
sauces  de  l'auteur  sur  la  dynastie  normande  en  Sicile,  on  se 
consolera,  dit  le  critique  (p.  270),  de  la  perte  du  Solymarius, 
Tautre  production  de  son  génie  poétique;  car  ce  seraient  préci- 
sément les  hauts  faits  des  Normands  pendant  la  première  croi* 
sade  qui  en  auraient  été  le  sujet  principal  :   Unde  Boamundo 

noster  Solymarius  illam Antiochi urbeni  assignasse  referi 

(1, 729)  ;  Robert  Guiscard  aurait  donné  à  son  fils  Boémond  la 
Lybie,  la  Sicile  et  Antioche  par  avance  pour  son  héritage!  »  Le 
passage  tout  entier,  pour  arriver  à  une  juste  appréciation,  doit 
être  mis  ici  sous  les  yeux  du  lecteur;  après  avoir  dit  que  Roger, 
pérs  du  roi  Roger,  était  frère  de  Robert,  le  poOte  ajoute  : 

Hanc  tamen  historise  seriem  plerique  relatu 
ConfimduDl  Tariantque  suo,  soliquc  decorem 
Roberlo  magni  ik'audcnladscriberc  facli, 
(]umque  Boemundo  forlem  genuisse  Rogcrum 
Hune  perlnhent,  natosque  suis  virtulibus  ambos 
Informasse  paire  m,  iicc  solum  rcbus  in  illis 
Quas  jhm  sors  dedcralr  sed  quas  prxsaga  futuri 
Spondebant  mens  alla  viro  magnique  paratus, 
Haeredcs  in  spem  magnaQi  succedcrojussos 
Insliluisse  sihi,  mandalaquc  forlia  pulcbrse 
Indolis  exfremo  pueris  in  fine  dédisse, 
Et  largu  iribuisse  manu  qunecumque  vel  bostis 
Vel  limidusdignusquc  minus  possessor  baberet; 
Unde  Boemundo  nosler  Solymarius  illam 
tAlerni  juris  Libyam  Siculosque  pénates 
Kl  claram  Anliocbi,  quam  nondum  viderai,  urbem 
Assignasse  referl,  lama!  vulgala  secutus. 
Kumor,  an  hisloricus  sit  cerlior  ordo,  requiraC 
Lector,  et  ambiguo  scribenti  grandia  versu 
Ignoscat  vali. 

il  résulte  de  ce  passage  que  Tauteur,  en  parlant  de  Boémond 
dans  son  Solymarius^  avait  suivi  une  tradition  populaire,  et 
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certes,  si  jamais  la  formation  d'une  légende  est  explicable,  c'est 
i  ce  propos.  Robert  Guiscard  était  mort  en  dépouillant  à  peu 
près  complètement  Boémond,  son  fils  du  premier  lit,  au  profit  de 
Roger,  le  fils  de  Sichelgaite  ;  il  était  mort  au  milieu  d'une  expé- 
dition contre  TOrient  dont  Boémond  avait  eu  le  commandement 
qirëslai  ;  il  avait  reçu  du  pape  par  avance  l'investiture  de  tout 
ee  qu'il  conquerrait  sur  les  Grecs  et  sur  les  Sarrazins  ;  et  quel- 
ques années  plus  tard  on  avait  vu  Boémond  le  déshérité  prince 
d'Antioche.  Quoi  de  plus  naturel  à  l'imagination  populaire  que 
de  supposer  que  le  grand  Robert,  à  son  lit  de  mort,  avait  dé- 
dommagé son  fils  atné  de  la  spoliation  réelle  qu'il  lui  infligeait 
parla  compensation  d'une  promesse  grandiose?  De  pareilles 
anticipations  n'étaient-elles  pas  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  cette 
race  audacieuse  qui  avait  toujours  vu  le  succès  couronner 
ses  rêves  les  plus  hardis?  n'étaienl-elles  pas  dignes  de  ce 
Robert  Guiscard,  qui,  dans  son  traité  avec  le  pape,  stipulait 
pour  les  terres  qu'il  devait  conquérir  un  jour  aussi  bien 
que  pour  celles  qu'il  possédait  déjà?  11  y  a  plus;  on  ne  peut 
s'empêcher  de  relever  dans  ce  passage  un  reflet  de  notre 
poésie  épique  nationale,  et  de  la  partie  de  cette  poésie  où  les 
Normands,  peut-être  même  les  Normands  d'Italie,  paraissent 
avoir  eu  le  plus  de  part.  Dans  le  grand  cycle  de  Guillaume 
{Orange^  c'est  un  épisode  qui  revient  plusieurs  fois  que  Tin- 
vestiture,  demandée  et  obtenue  par  de  jeunes  guerriers  sans 
terres,  de  pays  possédés  par  les  Sarrazins  :  c'est  ainsi,  pour 
n'en  citer  que  le  plus  bel  exemple,  que  Guillaume  au  court  Nez 
lui-même  demande  au  roi  de  France,  pour  prix  de  ses  services, 
Nîmes,  Orange  et  d'autres  fiefs  encore,  qui  sont  entre  les  mains 
des  a  païens  B.  Et  ces  hardies  requêtes  sont  précisément  faites 
d'ordinaire  par  des  chevaliers  que  leur  père  a  déshérités  pour 
un  motif  ou  un  autre.  Ce  rapprochement  peut  môme  permettre 
d'aller  plus  loin,  et  de  se  demander  si  notre  auteur,  par  les 
expressions  de  rumor^  de  famœ  vulgata,  n'entend  pas  un  des 
nombreux  poèmes  français  qui  chantèrent  les  héros  de  la  pre- 
mière croisade  et  particulièrement  le  vainqueur  d'Antioche. 
Nous  aurions  alors  dans  ce  morceau,  malheureusement  trop 
ANNÉE  4874.  40 
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'-  >ïr^  Li  *3'j:-iii-.:»i  îô^  îivrîstL:  î*  Ia  f^ââici,  dau  notre 
k'^/^  zxûj:jLrz T^i^iLsSki'àz.  i^'^fime  i-âs iTtrirr ^ary chansons 
il  *î;  a  wiL^/f^'  î:»i-rL.T  ;*r  'ja  -aiùicis  iiict-s^ll  ïû»  qarà  qu'il 
*i  bv.:,  Vs  v.ir-i'::i  pLss2^.  z iri  l-ici  if  "irCir  1-f  Ziocndre  soup- 
'xc  *>:Lr  .  i^;i^i"J.::V:  f-  >Â'|-nicr.M.  fcirL:  prcsqoe  à  la 
2-eo*  i::n  i^  f  :iV:  :  L  ts;  ^:i:  ^  fii:  izLHUsîive  d'admettre 

la  :r/:iUc»i  d-  ^cJjnwnki  iii*  ".e  Z-rk«^v«  et  dans  le  Atyif 
rwM  it:  vyirrLX  S'zZz\:zzr:T,  iizs  1  ir:»:*»iese  de  la  fausseté  de 
%  dernier,  qi'tL  z^yjaZZLl  zzx  ccz±iiai=oii  les  pins  compli* 
'ju^^etl^  plii  inTraiâe!Ll-labIes.  M&is  ;e  i-ecse  que  tous  les 
dout/iâ  v>::i  ziaintenait  leTés.  et  il  z^  me  reste,  pour  terminer 
f'M\h  étcd*:,  qa'a  résumer  Lrltvement  ce  que  nous  pouvons 
Ml  voir  sar  l'autear  du  Liguriwa  et  du  Soîyw^iriut. 

IV.  Cosacsios- 

L'auUrur  anonyme  du  Ugurinus  appartenait  certainement  à 
rK^Ii.%,  ajTDfme  le  montrent  ses  opinions  aussi  bien  qae  ses 
a^nnaUnaûc/;*;  mais  il  est  pou  probable  qu'il  fût  moine.  Il  dési* 
rait  évidemment  être  reçu  a  la  cour  de  Frédéric,  mais  moins 
ftanh  doute  ponr  arriver  à  de  hautes  dignités  que  pour  jouir 
d'u.'ie  vie  facile  et  brillante  :  on  sent  dans  toute  son  œuvre»  et 
Kurtout  dans  les  passages  où  il  parle  de  lui^  le  caractère  du  vrai 
p^^i^i  épri.s  avant  tout  de  son  art  et  peu  soucieux  de  prendre 
part  aux  affaires  du  monde.  Il  était  jeune  quand  il  composa  son 
œuvre;  car  il  appelle  le  Solymarius  a  les  prémices  de  sa  Muse  », 
prir/ue  munira  Muso?y  et  il  ajoute  que  le  Ligurinus  était  fini  cinq 
mois  après  ce  premier  ouvrage,  ce  qui  montre  une  facilité  de 
com{Kisition  aussi  remarquable  que  son  talent  poétique.  Qu'un 
Ijornme  aussi  bien  doué  se  soit  arrêté  après  ces  deux  ouvrages, 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre;  aussi  me  paraît-il  très- 
vraisernblabic  que  l'auteur  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
acluîvé  le  second.  C'est  ce  qui  explique  It^  silence  gardé  sur 
lui  par  tous  les  contemporains,  et  aussi,  au  moins  en  partiCj 
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Toubli  profond  où  tombèrent  ses  ouvrages,  dont  un  seul  est 
mentionné  au  moyen  âge,  et  dont  l'autre  n'a  été  conservé  que 
par  un  manuscrit  (69). 

Le  Ligurinm  doit^  d'après  les  dates  mentionnées  plus  haut 
afoir  été  composé  en  1 187;  en  effet,  d'une  part,  l'auteur  connaît 
des  faits  accomplis  en  4486  et  des  situations  constatées  pour 
l'année  suivante  ;  d'autre  part  il  ne  sait  pas  un  mot  de  la  croi- 
sade de  Barberousse;  il  ne  la  prévoit  en  aucune  façon  (70) ,  et 
l'empereur  prit  la  croix  le  27  mars  4488  (71). 

On  a  discuté  jadis  sur  la  nationalité  de  l'auteur.  L'idée  d'en 
faire  un  Italien,  émise  par  Mélanthon  et  souvent  reproduite 
depuis,  ne  repose  que  sur  la  mauvaise  interprétation  du  mau- 
vais nom  Guntkerus  Ligurinus,  et,  comme  l'a  dit  Pithou,  est 
absolument  inconciliable  avec  l'esprit  qui  anime  le  poème. 
L'auteur  devait  être  Allemand  ;  tout  l'indique  ;  un  seul  point 
peut  suggérer  des  doutes:  c'est  la  correction  et  l'élégance  de  ses 
vers.  Aucun  poète  allemand  de  cette  époque  n'a  si  bien  manié 

(69)  On  peut  voir  dans  Dûmge  (p»  285)  une  antre  explication  de 
cet  oubli  où  tomba  notre  poé^me  ;  mais  elle  me  paraît  peu  solide.  Il 
csl  certain  aussi  que  Tabsence  de  faits  historiques  nouveaux  dans  le 
Ufgwrinus  a  contribué  à  cet  oubli  :  on  ayait  dans  la  chronique  d'Olton 
de  Freisingen  le  même  récit  plus  exact  et  plus  détaillé.  Et  quant 
an  mérite  de  la  forme,  il  avait  moins  de  chances  d'être  apprécié  en 
Allemagne  que  partout  ailleurs . 

(70)  L*aut6ur  semble  au  contraire  s'attendre  à  une  guerre  pro- 
duiine  contre  la  Hongrie  (I,  596).  Il  est  possible  que  le  départ  de 
Tcmpereur  pour  la  Croisade  ait  empêché  le  potîle  de  lui  présenter 
ion  œayre  et  de  recueillir  sa  récompense,  et  soit  ainsi  pour  quelque 
chose  dans  Toubli  où  il  tomba. 

r7l)  Un  seul  passage  pourrait  faire  croire  Tauteur  postérieur,  c'est 
IcTers  463  du  livre  III,  où  il  dit,  en  parlant  d'Henri  II,  subquo  tune 
âives  agebat  Anglia,  Henri  II  ne  mourut  qu'en  4489;  mais  ou  le 
poCte  a  montré  ici  la  même  négligence  que  pour  la  date  de  l'élection 
de  Frédéric,  et  a  mis  sans  réllexion  tune  parce  que  l'événement  se 
rapportait  à  une  année  écoulée  depuis  longtemps,  —  ou  tune  est 
nne  mauTai^e  leçon  ;  il  serait  tri'S-fuciie  de  lire  jam. 
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la  versification  latine,  tandis  qu'elle  était  florissante  en  Angle- 
terre (79)  et  en  France.  Il  est  probable  que  l'auteur  du  Ligurinus 
avait  étudié  en  France,  à  Paris  sans  doute,  et  y  avait  appris 
Tart  des  Gautier  de  Cbàtillon  et  des  Gille  de  Corbeil.  Divers 
indices  montrent  en  effet  qu'il  connaissait  la  France,  son  lan- 
gage et  ses  mœurs.  En  parlant  de  Robert  Guiscard  (I,  655),  il 
donne  de  son  surnom  une  explication  meilleure  que  celle 
d'Otton.  Celui-ci,  trompé,  je  crois,  par  un  passage  mal  com- 
pris  d'Amatus   (reproduit  dans  Léon  d'Ostie)    (73),   traduit 

(72)  DQmge  (p.  284)  inclinoà  regarder  Tauleur  du  Ltgunnttô  comme 
anglais;  mais  ses  arguments  sont  sans  valeur,  el  il  semble  lui-même 
abandonner  ailleurs  (p.  268)  celle  opinion. 

(73)  Du  Gange  et  Muratori  (dans  une  de  ses  notes  sur  Guillaume 
de  Pouille)  disent  qu'on  a  souyenl  expliqué  le  surnom  de  gutscari  par 
«  Toyageur,  qui  a  parcouru  beaucoup  de  pays  ».  C'est  en  effet 
ce  que  dit  Otton  de  Frisingue  (o6  multos  errores\  et  c'est  certainement 
à  lui  que  remonte  celle  mauvaise  explication.  Mais  où  avait-il  pu  la 
prendre?  Les  écrivains  que  je  citerai  dans  la  note  suivante  sont 
tous  d'accord  pour  déterminer  autrement  cl  justement  le  sens  de 
ce  nom.  Je  ne  vois  qu*Amatu6  qui  ait  pu  induire  en  erreur  This- 
torien  allemand.  Onlit,  en  effet,  dans  VYstoire  de  H  Normant^  1.  III, 
eh.  XI  (éd.  Ghampollion-Figeac,  p.  76)  :  c  Robert  vint  en  Puille  pour 
veoir  son  frère,  et  Gyrarl  lui  vint  qui  se  clamoit  de  Bone  llerberge, 
et  cornent  se  dist  ceslui  Gyrarl  lo  clama  premerement  viscart,  et  lui 
dit  :  0  Viscartypor  quoi  vas  ça  et  là?  pren  ma  tante  soror  de  mon 
père  pour  muillier  et  je  serai  ton  chevalier  el  vendrai  avec  toi  poàr 
aqucster  Caiabre,  etc.  »  Il  ne  résulte  pas  de  ce  pass;ige  qu'Amatus 
interprétât  wiskart  par  «  errant  »,  mais  on  sent  combien  il  était  facile 
de  s'y  tromper  pour  quelqu'un  qui  ne  connaissait  pas  le  sens  du 
mot;  peut-être  le  lexle  latin  prôtait-il  plus  encore  à  la  méprise. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Léon  d'Oslio,  qui  suit  ici  de  très-près 
Amatus,  a  supprimé  le  discours  de  Girard;  il  dit  seulement  (Pertz, 
Mon.  Qerm.f  SS.  YH,  707)  :  «  Huic  ad  fratrem  pergerUi  Girardu$  de 
Bono  AHpergo  occurrens  primus  omnium  illum  quasi  perjocum  viscarâmm 
ûppcUavii.  »  11  me  parait  donc  inûniment  probable  qu*Otton^  pour 
ce  qui  concerne  les  Normands  dans  sa  chronique,  s'est  servi  direc- 
tement d' Amatus.  <—  Gette  histoire  est  d'ailleurs  fort  douteuse  ;  car 
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par  c  vagabond^  errant  »,  tandis  que  l'auteur  du  Ugur- 
'râitf  l'explique  ainsi  : 

Gui  propter  sensus  agiles  animiqae  yigorem 
Cognomen  Guiscardus  eral. 

et  cette  explication  est  plus  près  de  la  vérité  (74)  :  guiscart 
wùkeus  guischos  en  a.  fr.,  gtascos  en  provençal,  signiflent  a  rusé, 
habile  »,  et  viennent  d'un  primitif  gutske,  wiske,  sans  doute 
d'origine  germanique,  qui  a  le  sens  de  ruse  (75).  Cette  diver- 

il  semble  bien  résulter  du  récit  de  Gaufridus  Malalerra  (yoy.  surtout 
lecb.  XYi),  qui  est  tout  à  fait  indépendant  d'Amalus,  que  Robert 
portait  ce  surnom  ayant  sa  rencontre  ayec  Girajfd. 

(74)  Cette  interprétation  est,  comme  je  yiens  de  le  dire,  celle  de 
tons  les  historiens  anciens  ;  ainsi  Guillaume  de  Fouille  dit  :  Cognomen 
Guiscardus  erat  quia  calliditatis  Non  Ciaero  tantas  fuit  aut  versutus  Ulioses 
(II,  129;  ilfon.  Germ.  SS.,  t.  ix,  p.  256  ;  add.  1,  553,  II,  300).  Guil- 
laume de  Jumièges,  qui,  en  sa  qualité  de  Normand,  est  sur  ce  point 
une  autorité  irrécusable,  dit  également  (L.  Vil,  c/i.  30)  :  Boherto 
fratri  suo  quem  pro  versuiOs  Wiscardum  nominaverat  (Robert  de  Tho- 
rigni,  que  Du  Gange  cite  comme  autorité^  n'a  fait  que  reproduire  ce 
passage^  à  Tannée  44f9  ;  yoy.  Mon.  Germ.  SS^  t.  YI,  p.  489).  Notez 
que  Guillaume  de  Jumièges  fait  donner  ce  surnom  à  Robert  par  son 
frère  et  non  par  Girard. 

(75)  On  tire  depuis  Leibniz  le  mol  guiscard  de  Tailemand  wis, 
9  sage  »,  ou  wizzàn^  «  sayoir  »•  Mais  il  est  clair  qu'il  ne  peut 
en  venir  au  moins  directement  (non  plus  que  du  y.  nor.  viskr^ 
prudent,  comme  le  yeut  Dtimge,  les  suffixes  en  -ard  ne  se  joignant 
pas  à  des  adjectifs).  Il  a  existé  un  ancien  français  viske^  vnsque, 
guischej  qui  signiGe  «  ruse,  fourberie,  »  et  qui  dérivait  sans  doute 
d'un  type  germanique  perdu.  Je  croirais  ce  type  proprement  scan- 
dinaye,  car,  d'une  part,  les  mots  de  cette  famille  sont  surtout 
normands  (TerimaBus,  au  XVI*  s.,  dans  son  commentaire  sur  Guil- 
laume de  Fouille,  dit  que  guischart  signifie  encore  trompeur  en  nor- 
mand; visque  est  resté  dans  le  patois  actuel  à  peu  près  ayec  le  sens 
du  yieux  français);  —  d'autre  part,  je  remarque,  à  côté  du  yieux- 
Dorois  viskr^  «  ayisé,  intelligent,  »  un  mot  suédois  (dialectal)  visk- 
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gence  prend  une  certaine  importance  si  on  considère  com- 
bien il  est  rare  que  notre  poôte  s'écarte  de  son  auteur.  —  En 
parlant  des  Lombards  et  de  leur  amour  pour  la  liberté  et  l'éga- 
lité, le  poète  écrit  (II,  453)  : 

Utque  suis  omnem  depellere  viribus  hoslem 
Possil,  otarmorum  palriam  virtute  luerî, 
Quoslibet  ex  humili  vulgo,  quod  Galiia  fœdum 
Judicat^  aceingi  gladio  coucodit  equestri. 

Cette  dernière  observation  n'est  pas  dans  Otton,  et  semble 
indiquer  chez  notre  auteur  une  connaissance  particulière  des 
préjugés  chevaleresques,  plus  enracinés  alors  en  France  que 
partout  ailleurs  (76).  —  La  description  de  la  Bourgogne  etde  la 
Provence,  au  livre  V,  offre  des  traits  qui  paraissent  provenir 
d'une  connaissance  personnelle.  —  Enfin  il  y  a  de  la  vraisem- 
blance, comme  je  Tai  dit  plus  haut,  à  conjecturer  que  le  5o/y- 
wiani«s'appuyait  sur  un  poème  originairement  écrit  dans  l'un 
des  deux  grands  dialectes  de  la  France  (77). 

ligr,  veskliyr,  qui  a  le  môme  sens  et  paraît  se  rattacher  par  un 
suffixe  {lig)  h  un  primitif  viska^  comme  rmkart^  wiskos  h  un  pri- 
mitif wiske.  —  Gtdscart  comme  nom  commun  ne  se  trouvé,  à  ma 
connaissance,  que  dans  un  vers  de  Floovant  (1633)  :  Fer  foU  moule 
gniscarte^  mar  le  contrcdeîstes.  Les  dérivés  en  osus  sont  moins  rares: 
un  personnage  du  roman  «le  Protesilaus  par  lluon  de  Rotelande 
s'appelle  Pentalis  H  guischus  ;  et  c'est  sans  doute  le  môme  mot  qu'il 
faut  reconnaître  dans  ces  vers  des  Miraf'les  de  saint  Eloi  (éd.  Peigné- 
Delacourt,  63  b)  :  Fel,  eiigres  et  contralieus^  Viskeus^  pervters,  i/i/urtintf, 
où  M.  Scheler  {Jahrbuch  fur  romanische  Literatw,  X,  ) 70)  a  cra  re- 
connaître le  viscosus  lalia.  —  Sur  le  prov.  gviscos^  gutscosia^  voy. 
Raymonard.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  surnom  de  Guih 
cart  le  nom  propre  Guichard  (Wighart), 

(76)  L'idée  de  Di'imge  (p.  265  c)  que  Galiia  signifie  rAlIemagne 
n'est  pas  soutenable  ;  au  v.  III,  463,  qu'il  cite  à  l'appui  de  son  opi- 
nion, il  faut  certainement  lire,  avec  le  correcteur,  bellioa  poor 
gallica» 

(77)  C'est  sans  doute  l'un  ou  l'autre  de  ces  passages  qui  avait  fait 
croire  à  Scioppius  que  notre  auteur  était  français  (Dtimge,  p.  S67}. 
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Nais  s'il  avait  reçu  la  culture  française,  notre  poëte  n'en 
était  pas  moins  Allemand  ;  son  enthousiasme  pour  Frédéric,  sa 
connaissance  des  honmies  et  des  choses  de  sa  cour,  le  montre- 
raient assez,  quand  même  il  ne  dirait  pas  (V^  274)  regnis  nostris 
en  parlant  de  TEmpire.  On  peut  aller  plus  loin  et  penser  qu'il 
était  Rhénan^  sans  doute  des  environs  de  Mayence.  11  décrit 
cette  ville  eu  homme  qui  la  connaît  à  fond  et  qui  l'aime;  il 
rappelle  le  meurtre  de  Tarchevêque  Arnold,  la  destruction  des 
murailles  de  Mayence,  et  n'a  pas  oublié  non  plus  les  fôles 
incomparables  de  4184. 

Tels  sont  les  indices  bien  légers  que  le  Ligurinus^  examiné 
avec  soin,  peut  nous  fournir  sur  son  auteur.  Pris  en  lui-même, 
ce  poème  mérite  l'estime  dont  il  a  été  Tobjet  pendant  trois 
siècles  et  qu'il  n'a  perdue  qu'en  cessant  d'être  regardé  comme 
authentique.  Sa  valeur  historique  est  faible;  elle  n'est  cependant 
pas  absolument  nulle.  Quelques  traits,  épars  çà  et  là  dans  les 
additions  du  poëte,  qui  concernent  les  années  voisines  de  son 
époque,  et  que  j'ai  signalés  plus  haut,  peuvent  être  recueillis 
par  l'histoire  ;  les  descriptions  où  il  se  complaît  portent  en  gé- 
néral le  caractère  de  la  vérité  et  peuvent  ne  pas  être  inutiles. 
C'est  aussi  un  témoignage  digne  d'attention,  bien  qu'indirect, 
qu'il  apporte  à  l'histoire  par  la  composition  même  de  son  poème 
et  le  ton  qu'il  y  prend.  La  splendeur  du  règne  de  Frédéric  (78), 
l'admiration  dont  il  avait  frappé  ses  contemporains,  s'y  reflè- 
tent avec  vérité.  En  le  plaçant  à  côté  de  César  et  de  Charte- 
magne,  le  poète  nous  rend  l'impression  de  l'Allemagne  du 
XII*  siècle;  il  contribue  réellement  pour  sa  part,  comme  il 
voulait  le  faire,  à  la  gloire  du  grand  empereur. 

Mais  c'est  par  son  talent  poétique  que  Fauteur  du  Ligurinus 
est  surtout  remarquable.  Elève  des  maîtres  habiles  qui,  au 
XII*  siècle,  avaient  rendu  à  la  poésie  latine  un  nouvel  éclat,  il  les 
dépasse  à  peu  près  tous.Plus  libre  d'allures  que  Gautier  de  Chà- 
tillon,  plus  simple  et  plus  correct  que  Gille  de  Gorbeil,  il  prend, 

(78)  Notes,  sur  la  magnificence  de  la  oour  de  Tempcreur,  un  pas- 
sage intéressant  aa  iiyre  VI,  p.  256  ss« 


452  SÉANCES  DU  MOIS   DE   MARS. 

avec  Joseph  d*Exeter,  le  premier  rang  dans  ce  groupe  trop  peu 
étudié  de  nos  jours  et  qui  mérite  de  Tétre  &  nouveau.  Il  marque, 
avec  ses  contemporains  les  mieux  doués,  le  moment  où  cette 
renaissance  du  XII®  siècle^  si  vite  épuisée  et  oubliée,  a  atteint 
son  point  culminant.  II  a  conscience  d'ailleurs  de  son  talent  et 
de  son  mérite;  il  sait  bien  que  c'est  par  la  forme  seulement  que 
son  ouvrage  a  du  prix,  et  il  est  fier  surtout  de  ramener  en 
AUemagne.les  Muses  trop  longtemps  exilées  : 

Hoc  quoque  me  famac,  si  desinl  cœtera,  solum 
Conciliare  potest,  quod  jam  per  mulla  latentes 
Saecula  nec  clausis  prodire  penatibus  ausas 
Piérides  Tulgare  parc,  priscumque  nitorem 
Reddere  carminibus  (X,  586  ss.)* 

C'est  en  effet  ce  qui  le  recommande  surtout  à  l'attention  de  la 
postérité  :  les  historiens  ont  peu  de  compte  à  tenir  du  para- 
phraste  d'Otton  et  de  Ragewin;  mais  le  chantre  de  Frédéric, 
quand  son  authenticité  sera  reconnue,  ne  perdra  plus  la  place 
très-honorable  à  laquelle  il  a  droit  dans  Thistoire  littéraire  de 
TEurope  et  particulièrement  de  l'Allemagne  au  moyen  âge. 

Gaston  Paris. 


MOIS  DE  MARS. 

Séance  du  vendredi  3. 

PRÉSIDENCE     DE     M.      DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  n'y  a  pas  de  correspondance. 

M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  que,  dans  la  prochaine 
séance,  elle  sera  invitée  à  s'occuper  des  affaires  réglementaires 
qui  ont  dû  être  ajournées  par  suite  des  derniers  événements. 
La  fixation  définitive  du  délai  accordé  pour  l'envoi  des  livres  cl 


I. 
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mémoires  destinés  aux  différents  concours  ouverts  par  elle  en 
4870  lui  sera  soumise  avant  tout. 

H.  Tburot  lit,  en  communication,  le  morceau  suivant  : 

Obiervations  sur  le  texte  de  plusieurs  documents  relatifs  à  Thomas 

Becket. 

Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence  a  inséré  dans  son  poôme  sur 
la  vie  de  S.  Thomas  le  Martyr  la  traduction  libre  ou  l'analyse  de 
plusieurs  documents  relatifs  à  son  héros.  Les  éditeurs  qui  en  ces 
dernières  années  ont  réimprimé  le  texte  de  ces  documents  n'ont 
pas  pensé  à  consulter  le  poème  de  Garnier,  qui  offre  pourtant 
des  variantes  intéressantes.  D'autre  part  les  éditeurs  de  Garnier, 
Bekker  {Leben  des  H.  Thomas  von  Canterbury^  altfranzôsîsch. 
Berlin,  4838)  et  M.  Hippeau  [La  vie  de  Saint  Thomas  le  Martyr. 
Paris,  4859)  auraient  pu  tirer  parti  delà  comparaison  des  textes 
originaux  pour  améliorer  en  certains  endroits  le  texte  de  leur 
auteur. 

Parmi  les  documents  dont  Garnier  s'est  servi,  il  en  est  trois 
que  je  ne  retrouve  pas  dans  les  collections  qui  nous  sont  par- 
venues :  la  lettre  du  roi  à  l'abbé  de  Pontigny,  364  6-3620  (Hip- 
peau); le  bref  du  pape  &  Thomas  Becket,  4244-4243;  les  brefs 
par  lesquels  le  pape  excommuniait  les  trois  évêques,  4991-4992. 
Le  texte  latin  des  autres  documents  est  imprimé  en  tout  ou  en 
partie  dans  Lupus,  Epistolœ  et  vita  D,  Thomœ  martyris  et  archi^ 
episcopi.  Bruxellis,  4  682  iii-4°  (réimprimé  dans  la  collection  des 
œuvres  de  Lupus,  t.  X,  Venet.  4728  in-folio);  GileSj Epistolœ 
Moncti  Thomœ  cantuariensis  et  aliorum,  Gxon.  4845.  lI,in-8**;  Gil^ 
berti  Foliot  epistolœ.  Gxon.  4845, 11,  in-8'  (réimprimé  dans  la 
Patrologie  latine  de  Migne,  t.  CXC)  ;  Herbert  de  Boseham  {Opéra 
éd.  Giles,  Gxon.  4845,  II,  in-8%  réimprimé  dans  la  Patrologie 
Idtine  de  Migne,  t,  CXC);  Roger  de  Hoveden  (Chronica  éd.  W. 
Stubbs.  London.  4868,  in  8«);  Radulfus  de  Diceto(ap.  Twisden, 
Historiae  Anglicanae  scriptores  antiquiy  544  et  suiv.)  ;  Gervasius 
Cantuariensis  (ap.  Twisden,  hist.  etc.  4386  et  suiv.);  Matthieu 
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Paris  (Historia  Anglorum  ei.  Madden.  London,4866, 1)  ;  Rymer, 
Foedera  (Lond.  4816.  I,  4.  24  etsuiv.). 

J'ai  collationné  le  texte  de  Garnier  sur  le  mannscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  fonds  français  43513  (XllI*  siècle),  que 
je  désigne  par  C.  J'ai  consulté  pour  les  documents  qui  s'y  trou- 
vent les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  latin 
6320  (X1I«  siècle),  que  je  désigne  par  A,  et  5372  (XIV  siècle 
sauf  les  cinq  derniers  folios,  427-431,  qui  sont  du  XII»),  que  je 
désigne  par  D.  L'édition  de  Bekker  est  désignée  par  B,  celle  de 
M.  Hippeau  par  H,  la  collection  de  Lupus  par  L,  celle  de  Giles 
par  G. 

Articles  de  Clarendon  H.  p.  85;  B.  p.  44  ;  L.  p.  58  (I,  p,  463). 
Herbert  de  Boseham  (p.  4444,Migne)  Gerv.  4386.  Matth.  323.  — 
2386-2389,  art.  VIII.  «L'arcidiacres  dut  les  apelzeinzoïr,  |  d'îluec 
durent  avant  Tévesque  venir,  |  et  puis  al  arcevesque,  s'il  n'es 
poeit  fornir.  |  Li  reis  les  dut  puis  faire  en  la  curt  deu  tenir.  • 
Le  texte  latin  a  et  si  archiepiscopus  defuerit  in  justitia  exhi- 
benda,  ad  regem  perveniendum  est  postremo  »  montre  qu'il  faot 
ponctuer  «  al  arcevesque.  S'il  n'es  poeit  fornir,  li  reis...  »  — 
2454-2455.  art.  XI.  o  Quant  li  reis  à  Téglise  pastur  voldraduner, 
I  Kar  après  sun  comant  le  covendra  aler,  |  treis  persones  fera 
de  Téglise  mander,  |  et  prélaz  e  baruns  i  fera  assembler  |  en  sa 
chapele  celsK'il  voldra  apeler.  »  «  Et  cum  ventum  fuerit  ad  con- 
sulendum  ecclesiam,  débet  rex  mandare  potiores  personas  ecde- 
siœ,  et  in  capella  ipsius  régis  débet  fieri  electio  assensu  ipsius  régis 
et  consilio  personarum  regni  quas  ad  hoc  faciendum  advoca- 
verit.  »  Tous  les  textes  portent  «  potiores.  »  Celui  de  Garnier  seul 
portait  «  très  ».  Et  dans  le  droit  du  moyen  âge  trois  personnes 
pouvaient  représenter  un  corps,  «  Très  faciunt  collegium  » 
suivant  le  proverbe.  Il  est  difficile  de  décider  si  la  leçon  de 
Garnier  était  plus  authentique. 

Lettre  de  Thomas  Btcket  à  Henri  //(Expeclans  expectavi).  H. 

p.400. B,  p.  59.G,480.L,l,65.Â,f. 464. D,f.43.— 2796-2812. Dsuu 
ces  vers  Garnier  faitdire  à  Thomas  qu'il  se  repent  d'avoir  cédé 
autrefois  sur  les  droits  de  l'Eglise  (2800)  :  a  Je  l'ai  mis  (l'Eglise) 
en  suffraunce,  que  ne  l'fis  amender.  »  (2803)  :  «  car  io  part 
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(dansC  «  car  le  part»  réditeur  a  corrigé  tacitement  «  tu  partis]  al 
mesfet,  quant  justize  u^en  fis.  i>  11  aurait  eu  sous  les  yeux  un  texte 
latin  différent  du  nôtre,  où  Thomas  dit  :  «  Ecclesiae  cantuarien- 
sis...  nos  curaconstringit..,  maiestati  vestrae  commonitorias  ex- 
hortatoriase^  utinam  ad  plénum  (ajouté  par  A  D)  correcte  rias  desti- 
nare,ne  excessuum  vestrorum...  nimius  dissimulator  existam.  » 
—2834-2835.  aSicumli  saint  escrit  mustrent  et  li  doctur^  |  deus 
ruve  les  apostres  et  que  lur  successur,  |  et  tut  cil  qui  laborent  el 
champ  nostre  Seignur  |  ne  seient  dechacié,  n'osté  de  lur  tenur  ; 
I  quar  serf  sunt  Jhésu  Crist  et  si  dispensatur.  ^  Garnier  avait 
sans  doute  sous  les  yeux  un  texte  différent  du  nôtre  et  qui  me 
paraît  préférable  :  «  Sanctos  apostolos  eorumque  successores 
sub  divina  testatione  constitutos  praecepisse  legimus  non  debere 
persecutiones  fieri  nec  fluclualiones  nec  invidere  (invideri?) 
laborantibus  in  agrodominico  nec  a  suis  expelii  scdibus  aeterni 
régis  dispensatores.  »  La  prescription  n'a  pas  la  même  autorité 
attribuée  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  que  si  elle  est 
attribuée  à  Dieu.  —  2842-2844.  «  Se  buens  crestiens  es  et  voels 
ta  fei  garder,  |  bien  créum  et  volumk'en  ce  veilles  ester.  |  fild'é- 
glise  te  dei,  non  évesque  apeler.  »  Le  sens  et  l'original  latin  indi- 
quent qu'il  faut  mettre  le  vers  2843  entre  parenthèses.  —  2848. 
c  Se  par  mal  conseil  as  cunlre  Dieu  meserré.  »  Ce  vers  con- 
firme ce  qui  était  déjà  indiqué  par  le  sens,  que  la  leçon  de  G 
€  quae  contra  eum  malitioso  ingenio  et  consilio  magis  forsitan 
quam  animo  vestro  minus  bene  usurpatis  »  ne  vaut  pas  le  texte 
de  L  A  D  qui  omet  ingenio  et.  Le  mot  ingenio  (\m  se  trouve  un 
peu  plus  haut  a  été  répété  fautivement.  —  2889.  «  Mal  unt 
encuntre  deu  lur  mestiers  acumpliz.  »  «  Prœsumentes  rebellarc 
Dec,  in  suis  mysteriis  perierunt.  »  Lisez  avec  A  D  «...  Deo  in  suis 
ministertis,  perierunt.  »  —  2916-2947.  »  Dons  choses  ad  el  mund 
par  quoi  est  guvernez  :  |  Des  reis  et  des  évesques  la  seinle 
poestez.  »  Notre  texte  latin  est  fautif:  a  Duo  quippe  sunt  quibus 
principaliter  regitur  mundus  :  auctoritas  sacra  Pontificis  et 
regalis  potestas.  »  Il  faut  lire  sans  doute  «  Pontiflcum  »  avec 
A,  Cette  leçon  est  confirmée  par  ce  qu'on  lit  immédiatement 
après  :  «  in  quibus  tanto  gravîus  est  pondus  sacerdotum,..  » 
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Lettre  de  Thomas  Becket  au    roi  (Desiderio  desideravi)  H» 
p.  407.  B,  p.  65.  G,  49.  L,  I,  64.  Rog.  I,  233.  Rad.  541.  Rymer, 
p.  24.  A.  f.  160  v,  D,  f.  44  v».  —  2976-2984.  Thomas  écrit 
au  roi  qu'il  aurait  désiré  voir  le  roi  et  pour  lui-même  et  pour 
Je  roi  :  pour  lui-même  d'abord.  «  Se  vus  me  veiez,  vus  mem- 
brereit,  ço  crei,  |  de  ço  que  vus  servi  lealement  et  en  fei...  et  que 
vus  euussiez  merci  et  piété  de  mei  |  qui  sui  mendis  en  estrange 
régné.  |  mes  Deu  merci,  io  ai  à  mei  vivre  à  plenté  |  mes  (car  B) 
li  apostres  Pois  m*a  mult  reconforté...  d  On  lit  dans  le  latin  : 
«...  Propter  me  ut  visa  facie  mea  reduceretis  ad  memoriam 
servitia...  et  ut  moveremini  pietate  super  me...  est^ue  (enim 
A  quoque  D]  nobis  consolatio  multa  quod  dicit  apostolus...  • 
Le  Français  a  et  que  d  ne  peut  se  construire.  Garnier  a  sans 
doute  suivi  le  latin  sans  se  rappeler  qu'il  avait  commencé- par 
un  autre  tour  :  il  y  a  anacoluthe.  Plus  bas  ni  a  mes  »  ni  c  car  > 
ne  conviennent  au  sens.  Il  faut  sans  doute  lire  t  et  »  —  3001- 
3002.  a  La  grâce  Deu  vus  fist  enwindre  et  coroner.  |  Pur  ço 
vus  devez  mult  constreindre  et  guverner.  jo  Le  latin  est  fautif  : 
<K  Nosse  debetis  vos   Dei    gratia    regem   esse.  Primo  quia 
vos  ipsum...  debetis  optimis  informare  moribus....  secundario 
alios...  B  II  faut  lire  t  quare  primo  vos  etc.  »  D  porte  que 
au  lieu  de  quia.  —  3006-3009  a  à  tels  i  ad  sucf  et  dulz  estre 
devez  |  et  pur  ço  que  vus  estes  et  enwint  et  sacrez  |  et  rèdes  a 
plusurs  pur  le  brant  que  portez,  d  On  lit  dans  le  latin  «...  hos 
demulcendo,  alios  (illos  A)   puniendo   potestatis  auctoritate 
quam  ab  ecclesia  accepistis^  tum  sacramento  unctionis,  tum 
gladii  officie.  »  L'onction  royale  commande  la  douceur,  le 
glaive  commande  la  sévérité.  Le  second  vers  «  et  pur  ço...  ■ 
est  donc  en  rapport  étroit  avec  le  premier  avec  lequel  il  ne 
peut  se  construire.  11  faut  sans  doute  le  transposer  avant  «  i 
tels  i...  »  —  3061-3065.  «  Ne  devez  as  prelaz  fere  défende- 
ment  |  à  pleider  de  lur  plez  cum  de  trespassement  (  ou  de  fei 
ou  de  crime  ou  de  fais  serement,  |  et  d'us  et  de  custumes  et 
de  plez  ensement  |  que  dites  (dites  que  G  de  tels  que  B)  votre 
aioels  tint  ancienement.  ?»  Le  latin    est  très-clair  :   «  non 
habetis  episcopis  praecipere  absolverc  aliquem  vel  excommu- 
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ûicare.. ..  interdiceré  episcopis  ne  tractent  causas  de  trans- 
gressione  fldei  vel  juramenti  ;  et  multa  in  hune  modum  quac 
scripta  sunt  ioter  consuetudines  vestras^  quas  dicitis  avitas.  » 
Le  texte  de  Garnier  est  inintelligible.  «  Pleider  »  n'est  pas  le 
mot  propre  :  il  faudrait  a  traiter,  d  La  disjonction  c  ou  b  est 
inexplicable^  ainsi  que  t  ou  de  crime.  »  Enfin  a  et  d'us...  » 
ne  peut  se  construire  avec  <k  pleider.  b 

Lettre  de  F  Eglise  d'Angleterre  à  Thomas  Becket  (Quae  vestro 
pater).  H,  p.  m.  B,  p.  70.  L,  I,  426.  G,  436  {Gil.  Fol.  ep.).  Rog. 
I,  262.  Rad.  541.  D.  f.  427  v°. —  Garnier  nous  apprend  que 
cette  lettre  avait  été  rédigée  par  l'évêque  de  Londres,  Gilbert 
Foliot  (3î  06-34  07),  et  par  conséquent  que  la  réponse  de  Thomas 
est  la  lettre  (I,  408)  du  recueil  de  Lupus,  (430)  de  celui  de 
Giles.  —  3440.  a  Amur  subjection  et  saluz  lui  manda.  »  Notre 
texte  porte  seulement  «debitam  subjectionem  et  obedientiam  ;  » 
«  amorem  »  est  plus  hypocrite  et  est  sans  doute  la  vraie 
leçon.  —  3427.  aQuidames  que  par  ço  puissiez  recovrer  la  grâce 
I  alrei.  »  «  Spes  erat  vos  in  cor  domini  nostri  régis  hanc  posse 
gratiam  desuper  evocare.  »  Il  faut  lire  a  revocare.  »  —  3499. 
t  mais  cil  qui  toz  li  munz  ne  remue  ne  tente  |  jo  creim,  sire, 
ne  tuît.  D  Le  sens,  la  grammaire  du  moyen  âge  et  le  latin 
«  totum  quod  mundus  offerre  potest  Victor  alta  meute  calcavit  » 
indiquent  qu'il  faut  «  mais  cil  que  toz  li  munz...  »  —  3203- 
3204.  a  Et  pur  ço  vus  devez  de  conseil  bien  garnir  |  qu'il  ne 
deie  i  la  Pape  à  domage  venir.  »  Le  latin  «  consilium...  ob- 
futurum  »  indique  qu'il  faut  lire  «  qui  »  au  lieu  de  «  qu'il.  » 
Réponse  de  Thomas  à  Gilbert  Foliot  (Mirandum  et  vehemeuter 
stupendum).  H,  p.  446.  B,  p.  75.  L,  1,  408.  G,  430.  Rog.  I, 
p.  256.  Rad.  p.  542.  —  3356-3357.  Il  me  paraît  probable  qu'il 
faut  lire  ici  dans  le  latin  <  esto  quia  ista  est  :  multo  sunt  plura  et 
etiam  ampliora  quam  tua  explicet  oratio  bénéficia  eius  erga  me  » 
c  sint  »  au  lieu  de  a  sunt  ;  ^  le  tour  est  concessif.  —  3430.  «  La 
meie  volonté,  de  ço  est  mielz  {sic  G  de  ço  mielz  B)  serreies  où 
tu  n'as  bien  esté.  »  Le  latin  «  utinaro  bene  movearis  ab  eo  in  quo 
non  bene  fecisti  »  et  la  faute  même  des  deux  manuscrits  indi- 
quent qu'il  faut  lire  a  de  ço  méuz  »  au  lieu  de  «  de  ço  est 
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mielz.B— 3133-3438.  oDouspoestezsuz  seiflst  en  terre  ordener  |  : 
Des  proveires  est  Tune,  à  Deu  deit  ministrer  ;  |  cil  suntesperital, 
un  les  deit  honurer.  |  Des  princes  en  est  l'autre  ;  del  tut  sunt  ter- 
rien; I  Seignur  les  unt  sur  els  et  nostre  et  alien  ;  |  creiraer  dei- 
vent  lur  princes  paien  et  cresticn.  »  Notre  texte  latin  diffère 
beaucoup  ici  de  celui  qu'a  traduit  Garnier  :  a  Duas  sub  se  potes- 
tates  ordinavit,  principes  et  sacerdotes,  unam  terrenam,  alteram 
spiritualem,  unam  ministrantem,  alteram  praeeminentem,  unam  cui 
potentiam  concessit^  alteram  cui  reverentiam  exhiberi  voluit.  » 
Le  sens  serait  meilleur  si  on  lisait  a  unam  kominibus  praeemi- 
neutem,  alteram  Deo  ministrantem.  »  —  3i46-3447.  «  Un  Géu 
qui  aveit  par  Moysen  juré  |  aveit  un  as  pruveires  pur  cel  mes- 
feit  mené.  »  Le  texte  latin  «  qui  jurgatus  (L)  *  ou  «  juraturus 
(G.  Rog.)  erat  loquens  per  Moysen  »  est  évidemment  fautif.  Il 
faut  sans  doute  «  juratus.  »  —  3474-3475  «  à  ço  Tad  fet  Deus  Re^ 
sur  le  règne  establir  |  qu'il  deit  la  peis  que  Deus  nus  tramet 
maintenir.  »  Il  n'est  pas  question  de  la  paix  de  Dieu  dans  le  latin 
et  l'impossibilité  de  bien  interpréter  le  pronom  «  hoc  »  dans 
«  ad  hoc  enim  vocatus  est  et  in  hoc  ipsum  temporalis  regni  pax 
de  qua  nos  commones  ministratur  ei  de  céelo  »  me  font  soup- 
çonner une  lacune  dans  le  texte  latin.  Car  les  mots  «  ad  hoc  etc.  » 
sont  précédés  immédiatement  pdr  a  studeat  itaque  dominus 
rcx  tantum...  imitari  principem...  alioquin  timeat  quod  in  Deu- 
terouomio  Dominus  minatus  est  dicens  :  Homo  quicumque  fecerit 
in  superbia  ut  non  cxaudiat  sacordotcm  aut  judicem  morietur.  » 

Lettre  de  Henri  II  à  son  fils  (Sciatis  quod  Thomas  Cantuarien- 
sis).  H.  p.  -156.  B,  p.  -lU.  L,  V,  43.  G,  497  {Gil.  Fol.  epist.).  Rad. 
p.  552.  Gcrv.  p.  ms.  M.  p.  354.  Rymer,  p.  26.  D,  f.  405.  — 
Cetfe  lettre  où  Henri  II  annonce  à  son  fils  sa  réconciliation  avec 
Tarchevôque  et  qu'il  aura  A  restituer  à  lui  et  aux  siens  se  ter- 
mine suivant  Garuierde  cette  manière  (4426)  :  «  Quant  les  aurez 
leues  {sic  C  veues  K),  les  lettres  retenez.  »  Ces  mots  manquent 
dans  nos  textes.  Garnier  en  fait  ressortir  lui-même  rimporlance 
(4427-4430)  «  mes  li  sains  arcevesques  qui  mult  par  est  sencz  | 
coman'la  que  li  briefsfustescritet  mustrcz  |  altrcsiasestrangrs 
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par  tut  cum  as  privez  ;  |  kar  del  retenir  fu  li  moz  forment 
noies.» 

Lettre  de  Henri  II  à  Thomas  (Sciatis  quod  obviam).  H,  p.  460. 
B,  p.  447.  hf  V,  44.  G,  498.  D,  f.  408.  —La comparaison  du  fran- 
çais avec  le  latin  ne  m'a  semblé  donner  lieu  à  aucune  observa- 
tion. 

Bref  du  pape  à  Henri  //(Dilecti  filii  nostri).  H,  p.  149.  B,  p. 
407.  L,  V,  4.  G,  307.  D,  f.  97  v^.  —  Ce  bref  où  Alexandre  III  or- 
donae  à  Henri  II  de  donner  à  Thomas  le  baiser  de  paix  ne  con- 
tient pas  ce  que  Garnier  fait  dire  au  pape  en  parlant  de  Tarche- 

Vêque  (4208-4240): 

c  Raison  et  puissance  a  de  sa  terre  entredire. 
Ne  mie  d'une  sole,  mes  de  tat  son  empire  \ 
N'en  puet  mais  pur  nulai  la  juslice  escundire.  » 

M.  Wescher  communique  un  appendice  au  Mémoire  lu  par  lui 
dans  la  précédente  séance  et  intitulé  :  «  Notices  et  textes  de  tes- 
sorts  et  tablettes  égypto-grecques  appartenant  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale p . 

Cet  appendice  comprend  les  notices  et  les  textes  d'une  série 
de  planchettes  funéraires  égypto-grecques  appartenant  au 
Musée  du  Louvre.  Le  préambule  détermine  la  place  de  ces  docu- 
ments dans  Tensemble  des  écritures  grecques  sur  bois  que 
FEgypte  nous  a  transmises  et  en  propose  un  classement  métho- 
dique. —  Suivent  les  textes  avec  fac-similé^  transcription  et 
commentaire  de  chaque  document.  —  La  conclusion  insiste  sur 
les  faits  suivants  :  4**  Parmi  les  inscriptions  passées  en  revue 
dans  cet  appendice,  les  unes  sont  gravées  en  creux,  d'autres  sont 
peintes  à  l'encre  noire,  plusieursont  été  peintes  d'abord  etgravées 
ensuite;  —  2'  les  unes  portent  simplement  le  nom  du  défunt"; 
d'autres  y  ajoutent  le  nom  de  son  père  et  plus  souvent  celui  de 
sa  mère;  quelques-uns  signalent  sa  profession  (ainsi  celle  du 
fondeur  en  cuivre  P.  Kœlis  et  celle  du  patron  de  barque  Libe- 
ralis);  beaucoup  mentionnent  le  nome  et  même  le  bourg  d'où  le 
défunt  est  originaire;  plusieurs  enfin  nous  font  connaître  soit  le 
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point  de  départ  da  funèbre  envoi,  soit  le  point  d'arrivée  qui  est 
toujours  une  des  nécropoles  de  l'Egypte;  —  3^  un  grand  nombre 
de  ces  tablettes  mentionnent,  comme  point  d'arrivée,"  Hermon- 
this,  dans  la  Thébaïde.  Cette  série  de  documents  se  rattache  par 
un  lien  direct  au  grand  contrat  sur  papyrus  dit  de  Casati  et  con- 
servé à  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  papyrus  qui  expose  en 
détail  l'organisation  de  la  nécropole  d'Hermonthis,  renferme  des 
catalogues  funéraires  évidemment  rédigés  sur  des  indications 
analogues  à  celles  que  fournissent  les  tablettes.  —  4®  Ces  tablettes 
particulières  à  l'Egypte  remplacent,  pour  cette  contrée,  les  in- 
scriptions funéraires  qu'on  trouve  gravées  en  si  grand  nombre 
sur  les  marbres  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  et  dont  l'ensemble  nous 
révèle  les  éléments  dont  se  composait  la  population  des  diverses 
parties  de  l'Orient  hellénique. 

Séance   du  vendredi  10. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  de  la  correspondance. — Par  une  lettre  de 
M.  le  Président  de  l'Institut,  adressée  à  M.  le  Président  de  l'Aca- 
démie, la  Compagnie  est  priée  de  désigner  un  lecteur  qui  la 
représentera  dans  la  prochaine  séance  trimestrielle  du  mercredi 
5  avril. 

M.  Maximilien  de  Ring  écrit  au  Secrétaire  perpétuel,  deBisch* 
heim,  près  et  par  Strasbourg,  en  date  du  4  mars  courant,  pour 
annoncer  qu'il  venait  de  terminer  l'impression  du  4*  volume  de 
son  ouvrage  in- fol.  sur  les  Tombes  celtiques  de  F  Alsace  contenant 
le  Résumé  historique  sur  cette  question,  lorsque  le  bombardement 
de  Strasbourg  est  venu  suspendre  l'impression  de  ce  nouveau 
travail.  Avant  de  l'adresser  à  TAcadémie,  il  désire  savoir  s'il 
arrivera  à  temps  pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France  en 

M.  Gilles,  à  Marseille^  écrit  de  cette  ville»  a  pour  prendre  date 
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seulement,  »  dit-il,  au  sujet  de  la  publication  prochaine  d'un 
opuscule  destiné  à  faire  suite  à  la  Campagne  de  Marins  dans  la 
6au/tf,  précédemment  soumise  à  l'appréciation  de  l'Académie. 

Don  Giovanni  Conti  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  opuscule 
de  45  pages  intitulé  «  Per  le  Nozze  RonzanUBonvicini,  Memorie 
diMontegalda  »  (Vicenza,  487l,in-8°),épithalame  en  prose, suivi 
de  renseignements  ethnographiques  ou  plutôt  historiques  sur 
Montegalda. 

H.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  des  nouvelles  de  M.  Rossi- 
gnol, absent  des  séances  de  l'Académie  déjà  depuis  longtemps, 
et  qui  paraît  être  très-sérieusement  indisposé  par  suite  des  souf- 
frances physiques  et  moralej  du  siège  de  Paris. 

L* Académie  passe  à  l'affaire  réglementaire  précédemment 
annoncée  par  M.  le  Président,  et  sur  laquelle  le  Secrétaire  per- 
pétuel a  cru  devoir,  au  préalable,  prendre  Tavîs  de  la  Commis- 
sion littéraire.  Conformément  à  cet  avis, le  Secrétaire  perpétuel, 
se  fondant  sur  les  circonstances  qui  n'ont  pas  permis  de  tenir  la 
séance  publique  de  Tannée  4870,  de  funeste  mémoire,  propose 
les  mesures  suivantes  relatives  aux  concours  de  4871  : 

«  Les  ouvrages  destinés  à  ces  concours  et  qui  auraient  dû  être 
déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  34  décembre  4  870,  seront 
reçus  savoir  : 

4*  Les  ouvrages  destinés  aux  différents  concours  du  prix  ordi- 
naire et  du  prix  Bordin  jusqu'au  30  juin  4  874  ; 

2<>  Les  ouvrages  destinés  au  concours  des  Antiquités  de  la 
•  France,  du  prix  Gobert  et  du  prix  de  numismatique,  jusqu'au 
30avriH874; 

*»  Les  ouvrages  destinés  au  concours  du  prix  La  Fons  Mélicocq 
et  du  prix  Brunet  jusqu'au  34  décembre  4874.» 

Ces  mesures  sont  adoptées  par  TAcadémie  et  les  concurrents 
en  seront  informés  par  la  voie  des  journaux. 

M.  de  LoNGPÉBiER  fait  la  communication  suivante  : 
Denier  inédit  du  roi  Raoul  (923-936). 
On  découvrit,  il  y  a  quelques  années,  en  faisant  des  fouilles 

ANNÉE  4874.  41 
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pour  la  réparation  de  la  cathédrale  de  Meaux,  un  denier  qui 
vient  augmenter  la  série  peu  nombreuse  des  monnaies  du  roi 
Raoul  ;  cette  pièce  est  bien  conservée,  et  offre  un  nom  de  lieu 
qui  jusqu'à  présent  ne  figurait  pas  dans  les  listes  numisma- 
tiques.  Du  monogramme  composé  des  caractères  RODLFS, 
disposés  en  croix,  et  de  la  formule  GRATIA  D— I  REX  qui  Ten- 
loure,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  dire  ;  mais  sur  la  face  qui  a  pou^ 
type  une  croix,  on  voit  la  légende  +  Bi  AVVS  CaSII  qui  réclame 
quelque  attention.  Commençons  par  en  bien  établir  la  lecture.  Le 
seul  élément  qui  pourrait  paraître  douteux,  c'est  le  second  carac- 
tère tracé  comme  un  T  retourné.  Bien  qu'il  soit  facile  d'expli- 
quer la  forme  de  cette  lettre  par  une  confusion  de  poinçons 
très-fréquente  dans  Texécution  des  coins  qui  ont  servi  à  fabri- 
quer lesmonnaies  carlovingiennes,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir 
recours  à  cet  argument  fort  bon  en  bien  des  cas.  Le  carac- 
tère en  question  est  un  L,  et  on  peut  le  montrer  avec  cette 
valeur  dans  un  mot  carlovingien  qui  ne  donne  lieu  &  aucune 
contestation.  On  connaît  la  légende  d'une  monnaie  de  Mâcon, 
publiée  dans  la  lîevxie  numismatique  par  M.  Charles  Robert, 
+  IVDOVICVS II  —  +  MATISCO  CIVITAS.  Cette  lettre  X  remonte 
haut  ;  nous  en  avons  des  exemples  nombreux  fournis  par  la  nu- 
mismatique de  la  République  romaine.  Sur  des  deniers  des  fa- 
milles. Julia,  Lucretia,  Norbana,  Satriena,  on  remarque  des 
^hiffres  tels  que  ill,  IX,  XXXV,  etc.,  etc.,  dans  lesquels  le  ca- 
ractère L  est  constamment  exprimé  par  un  X.  Le  diplôme  mili- 
taire inscrit  sur  une  table  de  bronze  conservée  au  musée  de 
Naples  et  qui  date  du  règne  d'Alexandre  Sévère,  contient  cette 

ligne  : 

COXONIA  MAXVESE   EX    DACIA 

où  paraît  deux  fois  le  caractère  L  en  forme  de  T  renversé  (0. 
Des  inscriptions  funéraires  recueillies  &  Lyon  nous  donnent, 
l'une  la  mention  suivante  : 

POST  CONSOXATO    INFOR 
TVNO    VVCCLE. 

(0  Avelilno,  O^umli  âix^erH^  4836,  t.  II[,  p.  478,  tay.  VIT,  n*  44. 
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qui  indique  ramée  510;  l'autre  ces  deux  dernières  lignes 

Kl  SEPTEM 
BRIS    AVIEN 

qui  rappellent  le  consulat  d'un  des  Avienus  (450,  501,  502)  (I). 
On  pourrait  encore  citer  le  denier  attribué  par  M.  Cappc  à 
Charles  le  Gros,  monnaie  sur  laquelle  on  lit:  +  CARTAS  R  pour 
Carlus  rex.  Dans  cette  légende  les  caractères  T  A,  représentant 
L  V  se  retrouvent  môme  dans  leur  sens  direct  X  V,  quand  on 
regarde  la  monnaie  sans  lui  faire  faire  un  mouvement  de  rota- 
tion. C'est  là  probablement  ce  qui  a  trompé  l'ouvrier  qui  a 
poinçonné  le  coin.  Quant  à  la  pièce  émise  à  Mâcon,  voici  ce 
qu'en  dit  M.  Ch.  Robert  :  a  L'obole  que  nous  venons  de  décrire  a 
été  évidemment  frappée  à  une  époque  de  beaucoup  antérieure 
au  règne  du  premier  capétien  du  nom  de  Louis.  D'un  autre  côté 
la  forme  de  son  monogramme  ne  permet  pas  d'en  faire  une  dé- 
génération  du  type  de  Louis  I  ou  de  Louis  II,  et  oblige  à  la 
placer  après  le  règne  du  roi  Eudes;  il  faut  donc  y  voir  un  coin 
adopté  sous  Louis  d'Outremer  (936-954)  ou  un  peu  après  »  (2). 
On  peut  constater  à  quel  point  la  seule  observation  du  style  de 
cette  pièce  a  conduit  le  savant  antiquaire  près  du  temps  où 
vient  se  placer  la  fabrication  du  denier  de  Raoul  (933-936). 

La  légende  inscrite  sur  ce  denier  est,  comme  on  doit  natu- 
rellement le  conclure  de  ce  qui  précède,  BLAVVS  CASH  et  se 
compose  de  deux  groupes.  Le  second  peut  être  considéré 
comme  une  imitation  des  mots  Castrum  ou  Castellum  qui  se 
voient  sur  les  monnaies  d'un  certain  nombre  de  villes  ayant 
droit  de  porter  cette  dénomination.  Au  moyen  âge,  comme  de 
nos  jours  encore,  l'imitation  monétaire  a  toujours  pour  but 
Tobtention  ou  l'accroissement  du  crédit. 

(1)  Edm.  Le  Blanl,  Inscript,  chrét.  de  la  Gauîe^  1. 1,  pi.  X,  u?  38  el 
pi.  XII,  n"  49.  —  Le  caractère  X  peut,  dans  certains  cas,  avoir  la 
valeur  d'un  L  redoublé.  C'est  ainsi  que  dans  la  célèbre  inscription 
(le  Thorigny  on  lit  TRES  PROV  GAX.  —  Mais  les  exemples  qui 
viennent  d'être  cités  sont  bien  distincts. 

(8)  Revue  numùmat.^  <860,  p.  46G;  pi.  XIX,  n*>  î. 
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Quant  au  premier  groupe  BLAWS,  il  fait  au  premier  abord 
penser  au  château  de  Blaye,  Blavutum,  ou  plutôt  Blavium,  et 
à  Ghateaubleau  dans  le  département  de  Seine-et-Harne,  arron- 
dissement de  Provins.  Mais  les  objections  se  présentent. 

Blavutum  dans  Y  Itinéraire  d'Antonin  est  très-douteux;  la 
leçon  Blavium  est  préférée  par  Scaliger,  Wesseling,  Pinder  et 
Parthcy  (1),  Ausone  nous  fournit  Blavia  (2)  ;  Grégoire  de  Tours 
Biaviense  castellum.  Les  auteurs  postérieurs  écrivent  Blavia  qui 
donne  bientôt  naissance  à  Blaye.  Dans  ces  formes  diverses 
d'un  même  noïïi  le  caractère  I  a  sa  place  constante  et  on  ne 
le  trouve  pas  dans  Bhvus.  D'ailleurs  il  est  assez  difficile  d'ad- 
mettre que  Raoul  ait  frappé  monnaie  à  Blaye  ou  qu'une  mon- 
naie de  la  Guienne  puisse  avoir  le  style  de  celles  qui  furent 
émises  dans  le  Domaine.  Les  deniers  royaux  de  cette  époque 
sont  frappés  à  Paris,  à  Orléans,  à  Meaux,  à  Poissy,  &  Beauvais, 
à  Saint-Denis,  à  Sens,  à  Chateaudun.  Ceux  qui  appartiennent 
aux  localités  les  plus  éloignées  portent  le  nom  de  Langres,  de 
Nevers  et  du  Puy  :  ANITIO  GIVIT.  Mais  encore  il  est  possible  que 
les  monnaies  qui  offrent  ce  dernier  nom  aient  été  fabriquées 
par  l'évoque  du  Puy  dont  le  siège  avait  été  traité  très-favora- 
blement par  Raoul.  La  position  de  Ghateaubleau  conviendrait 
sans  doule  mieux  que  celle  de  Blaye  à  un  atelier  monétaire  de 
Raoul.  Ge  village  qui  compte  actuellement  300  habitants  a  été 
au  moyen  âge  une  dépendance  de  la  commanderie  d'Hospitaliers 
établie  à  la  Groix-en-Brie;  et  c'est  peut-être  à  quelque  château 
des  Templiers  qu'il  doit  son  nom.  Il  faut  dire  cependant  que 
dans  son  territoire  on  a  recueilli  un  grand  nombre  de  débris 
antiques  gaulois  et  gallo-romains  ;  débris  qui  ont  été  le  sujet 
de  quelques  notes  très-intéressantes  de  M.  Félix  Bourquelot  (3). 
La  charte  la  plus  ancienne  relative  à  Ghateaubleau  que  ce  savant 
ait  pu  retrouver  est  datée  de  juillet  4203,  le  nom  de  lieu  s'y 

(4)  Wesseling,  Vettra  rom,  itiner.,  4736,  p.  458.—  Pinder  et  Parthej, 
IHner.  Anton,  aug,^  4848,  p.  S49. 

(2)  Epist.  X,  15,  46. 

(3)  Buîtet,  de  la  Soc.  das  Antiquaires  de  Fra  4d58,  p.  456  et 
ftui?. 
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présente  avec  la  forme  moderne;  et  M.  Bourquclot  n'avait  pu 
découvrir  aucun  renseignement  sur  rexistence  de  Ghateaubleau 
à  Tépoque  des  Carlovingîens.  D'un  autre  côté  on  trouve  aux 
portes  de  Paris,  c'est-à-dire  dans  le  Domaine,  et  par  conséquent 
sur  Tune  de  ces  terres  où  Raoul  a  plus  particulièrement  émis 
ses  monnaies,  une  localité  dont  le  nom  offre  une  frappante  ana- 
logie avec  la  légende  du  denier  en  discussion. 

Mansionale-Blavum,  aujourd'hui  Blanc-Mcsnil  (village  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise,  canton  de  Gonesse),  situé  près 
du  Bourgety  est  cité  dans  une  charte  du  commencement  du 
XII*  siècle;  mais  cette  citation  môme  rappelle  une  existence 
plus  ancienne.  En  1430,  Louis  le  Gros  voulut  mettre  fin  aux  ra- 
pines qu'un  certain  miles  nommé  Pierre  de  Alveio^  commettait  a 
l'exemple  de  son  père  sur  une  propriété  dépendante  de  Saint- 
Vincent  de  Senlis,  et  il  le  cita  devant  son  conseil  pour  s'en- 
tendre reprocher  divers  méfaits,  particulièrement  le  goût  trop 
vif  qu'il  manifestait  pour  les  bestiaux  d'autrui. 

«  Ludovicus  Francorum  rex  notura  facio quia  in  terra 

Beati  Vîncentii  Silvanectensis  quae  Mansionale  Blavum  nuncu- 
patur,  miles  quidam  nomine  Petrus  de  Alveio  quasdam  injustas 
consuetudines  ex  paterna  haereditate  possidebat,  et  paterna 
culpae  culpabîlis  haeres  esse  non  formidabat;  hospites  enim 
illius  terrse  pro  voluntate  sua  ad  curiam  suam  vocabat,  inde* 
bitis  obsequiis  urgebat,  boves  eorum,  porcos,  arietes,  et  caetera 
quasi  ex  consuetudine  sua  violenter  rapiebat,  praedictamque 
terram  vexando  et  vastando,  hospitibus  et  hospitum  po^^sessio- 
nibus  nudabat,  etc.  (4).  v 

Le  miles  Pierre,  touché  de  la  remontrance,  abandonna  tout  ce 
qu'il  détenait  injustement,  promit  de  renoncer  à  ses  usages 
illicites,  et  fit  confirmer  ses  engagements  par  llersende  sa 
femme,  Raoul  et  Gautier  ses  fils,  Mathilde  sa  fille,  et  Philippe 
son  frère. 

Entre  le  règne  de  Raoul  et  la  rédaction  de  la  charte  de  Louis 
le  Gros,  il  s'est  écoulé,  à  la  vérité,  près  de  deux  siècles;  mais 

(^)  Gallia  christiana^  l.  X,  instrumenta,  p.  Vi, 
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on  remarqnen  quë  le  faîts  ii^jinrtês  ;!i::ç  On  acte  sont  déjà 
anciens. 
La  localité  était-elle  assez  îsDcr:*:::^  rccr  -l':*  t  ait  battu 

4»  «  «  • 

monsaie?  La  .îâeî*J:ie?t  for:  cig.;;^"^:.  E  èzzii  î'-zzi  monnaie 
doit  01  le  coiiii:  -ri'ii  -iiTiijlaire-  c^  r:::  Le  5<e:il)le  pas 
izip'îTU^r  cie  éziiî5::i  iloiîai'àc.  XirlriTsl,  ou  Qarles  le 
Chauve  a  'tbrijzr:  i-:i  icn'irr  :e  z-eacx  d€L:e:s,-:s:  en  village, 
et  n'offre  plus  d-r  Tes^Jre?  :e  >:i  L£::*.i:::i  nyile;  3  une  petite 
diitaicc  ie  Blâic-Mcfiil  le  ^-illarr  :e  Ver,  z^iizs  jienpié  que 
îlorien^"a],  représeite  ce  v^n-i:  où  '-.^  preziierî  Carlovingiens 
ont  5i?nè  ies  d;î.'l:zies  et  près  dajael  est  pe'-Wlre  né  Char- 
lema?ie  r. 

bais  le  ion  de  Bliic-Mesiil,  la  5ô::iîe  pArtie  est  l'altéra- 
ti'jD  bi»':n  ociiue  :i  ei  peu;  â:<.T  {lus  le  cent  eieaples)  de 
vioruÎKmok  'i.aric  naisioi  deveiu  d'àtHirf  M^raiomle  puis  J/ei- 
fi?'fe.  Ce  qui  eît  plis  rliîTilier,  c■t:^;  que  Blaïc  est  dérivé  de 
Blcrui  ou  Blavum.  Oi  coiî  aîmellre  uic  iornie  intermédiaire 
Zr//^îni  ';.  roi 'liée  c-:n:i:e  Laoi»  et  croire  q-e  i  addition  du  C 
s'est  pro::::te  a  uie  êp>que  où  l'on  ttait  arrivé  à  ignorer  com- 
piétemeit  ■  oriéiie  du  nom.  C'est  ainsi  que  très-récomment  le 
noni  de  Celie-sur-Cher  est  devenu  S^l^e:  et  que  Ton  a  donné  le 
titr»;  iico.'apreieiiible  de  S^inî-André-des^Arts  à  une  rue  de 
Paris  qui  jusque-là  nous  avait  rappelé  li  vieille  église  de  Saint- 
André  et  les  arcs  hospitaliers  de  son  pDrche. 

M.  Eo^Ei  communique  à  TAcaîénûe  un  travail  sur  deux  do- 
cuments trouvés  a  Herculanum,  f»e ut-être  insuffisamment  com- 
mentés jus'ju'ici,  bien  que  la  date*  de  leur  première  publication 
remonte  au  XVlî^  siècle.  Ce  sont  deux  sénatus-consuUes,  dont 
l'pn  est  gravé  sur  une  table  de  bronze.  Le  premier  est  de  l'an 
47,  l'autre  d:  l'an  56  de  noire  ère.  Ils  se  rapportent  à  un  fait 
^isn'j  d'attention.  Il  paraît  qu'à  cette  époque,  comme  aujour- 
d*iiui,  des  spéculateurs  achetaient  parfois  des  immeubles  en 

M  Voira  ce  sujet  les  remarquables  mémoires  de  M.  M.  L.  Polain. 
Tf.'ii.hrc  de  i'Ara'J<;mie  de  Beldqae,  intitulés:  O'i  est  né  Lnarlanwjfhc? 
^j*i/ifA  t%t  M  Cfiiriemagne?  Bruxelles,  i  in-8'». 
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vue  de  béoéfloes  à  réaliser  par  leur  démolition  et  la  vente  des 
matériaux.  Il  arrivait  ainsi  que  des  édifices  séculaires,  des 
marbres  précieux  étaient  détruits  ou  dispersés.  La  spéculation 
devait  avoir  atteint  des  proportions  inquiétantes,  car  les  sé- 
natus-coDsultes  édictent  des  peines  sévères  contre  les  misé- 
rables qui  s'y  livrent,  la  qualifient  de  honteuse,  d'anti-patrio- 
tique,  la  frappent  d'une  amende  double  du  prix  d'achat,  enfin 
annulent  la  vente.  Plus  tard,  un  rescrit  d'Alexandre  Sévère, 
conçu  dans  le  même  esprit,  vise  un  édit  de  Vespasien  analogue 
par  son  but  aux  deux  sénatus-consultes  en  question. 

A  propos  du  sens  du  mot  aucior  appliqué  à  l'Empereur  dans  un 
de  ces  documents  et  dans  bien  d'autres,  une  longue  discussion 
s'élève,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Naddet,  Maury  et  divers 
membres,  entre  lesquels  M.  Pellat,  ancien  doyen  de  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  et  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  présent  à  la  séance.  11  paraît  résulter  de  cette 
controverse,  que,  suivant  les  cas  et  les  temps,  le  mot  en  ques- 
tion implique  les  deux  idées,  tantôt  d'initiative  et  tantôt  de 
sanction. 

Séance  du  vendi^edi  17. 

PRÉSIDENCE    DE    H.  DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  n'y  a  pas  de  correspondance. 

Le  Secrétaire  perpétuel  fait  hommage  à  l'Académie  : 

1*»Au  nom  de  M.  Garcin  de  Tassy,  de  la  Revue  annuelle  inti- 
tulée: Za  langue  et  la  littérature  indoustanies  en  1870  (Paris,  1871, 
in-8*»). 

2**  Au  nom  de  M.  le  D'  Rebodd,  membre  de  la  Société  histo- 
rique d'Alger,  etc.,  de  la  3*  série  du  Recueil  des  Inscriptions 
/léyco-ieri^M ,  comprenant  !es  dernières  inscriptions  décou- 
vertes dans  le  cercle  de  la  Galle  par  M.  le  capitaine  Bosc,  attaché 
aux  afTaires  arabes  (Perpignan,  février  1871,  in-i'^obl.). 

L'ordre  du  jour  appelle  le  choix  d'un  lecteur  pour  la  pro- 
chaine séance  trimestrielle,  du  mercredi  5  avril  1871.  —  LcSk- 
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cRÉTÂiRE  PERPÉTUEL  rappelle  les  lectures  de  membres^  faites  de 
juillet  1870  à  mars  1874  ;  mais  une  nouvelle  lecture  étant  an- 
noncée pour  la  séance  même  d'aujourd'hui,  il  est  sursis  au 
choix  à  faire  jusqu'à  la  séance  prochaine. 

L* Académie  passe  à  la  nomination  de  la  Commission  du  prix 
Gobert  mise  également  à  l'ordre  du  jour  pour  Tannée  1871 ,  par 
un  retard  inévitable  ;  les  ouvrages  n^n  continueront  pas  moins 
d'être  reçus  jusqu'au  terme  dernièrement  fixé  du  30  avril. 

La  Commission  de  1870,  dont  les  membres  ne  sont  pas  rééli- 
gibles  cette  année,  était  formée  de  MM.  LiBorLATE,  Wallon, 
HunxARD-BRÉHOLLEs  ct  Defrémery  .  —  Lc  scrutin  est  ouvert  pour 
Iç  concours  de  1871.  Sont  élus,  sur  22  membres,  à  la  majorité 
des  votants,  MM.  Maurt^  Hauréau,  Jourdain,  Desnoters. 

M.  Defrémery  communique  la  Note  suivante  : 

Sur  quelques  opinions  singulières  des  Musulmans. 

Le  vomissement,  le  bâillement,  un  éternument  répété  et  le 
saignement  de  nez  sont  considérés  par  les  sectateurs  de  Maho- 
met comme  produits  par  Satan  lui-même  (1).  Le  grammairien  et 
scoliaste  Motharrizy  donne  à  ses  coreligionnaires  le  conseil 
suivant  :  «  Si  Tun  de  vous  vient  à  bâiller,  qu'il  couvre  sa 
bouche  avec  le  dos  de  sa  main  gauche  (2)  ;  car  on  croit,  ajoute 
M.  Lane,  après  avoir  transcrit  dans  son  dictionnaire  arabe-an- 
glais ces  paroles  de  l'écrivain  arabe,  que  le  diable  saute  dans 
une  bouche  qui  bâille  â  découvert  (3).  Si,  dit  ailleurs  M.  Lane, 
un  homme  éprouve  le  besoin  de  bâiller,  il  place  devant  sa 
bouche  le  dos  de  sa  main  gauche,  en  disant  :  «  Je  cherche  près 
de  Dieu  un  refuge  contre  Satan  le  lapidé  »;  car  on  sait  que  les 
musulmans  attribuent  à  la  main  droite  la  prééminence  sur  la 

(4)  Voyez  le  Pend-Mmeh  ou  Livre  des  Conseils^  de  Ferid-Eddin 
AlUr,  traduit  par  Silyeslre  de  Sacy,  p.  245. 

(2)  Idza  tetsaàba  ahadocom  félyoghatthi  fâho. 

(3)  An  arabic-english  lexicon,  verbo  tsaàba^  I,  326  B. 
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gauche,  employaût  la  première  pour  tous  les  usages  honorables» 
et  réservant  la  seconde  pour  les  actes  qui,  bien  que  nécessaires, 
sont  impurs  (0« 

De  là  vient  sans  doute  une  croyance  légendaire,  rapportée  par 
le  polygraphe  égyptien  Makrîzy.  D'après  ce  laborieux  compila- 
teur, chaque  individu  appartenant  à  une  tribu  de  l'Arabie  méri- 
dionale» connue  sous  le  nom  de  Sayar»  possède  la  faculté  de  se 
changer  en  loup  :  il  lui  sufSt  pour  cela  de  bâiller  à  plusieurs 
reprises  et  d'avaler  une  amulette  qu'il  porte  à  sa  ceinture  (2). 

Lorsqu'un  homme,  dit  M.  Lane,  vient  à  éternuer,  il  dit  : 
c  Louanges  à  Dieu  !  o  Chacune  des  personnes  présentes,  à  l'ex- 
ception généralement  des  serviteurs,  lui  dit  alors  :  a  Que  Dieu 
vous  fasse  miséricorde  l  d  A  quoi  il  répond  habituellement  : 
t  Que  Dieu  me  conduise  ainsi  que  vous  !  »  Ou  bien  il  répond  au 
compliment  en  se  servant  de  paroles  analogues  (3). 

Actuellement  encore,  ainsi  que  l'atteste  sir  Robert  Ker-Porter, 
les  Persans  regardent  Téternument  comme  un  mauvais  au- 
gure (4).  Chez  les  anciens,  l'éternument  était  un  augure  favo- 
rable ou  défavorable  suivant  les  occurrences;  et  l'on  sait  que 
Xénophon  sut  tirer  un  heureux  présage  d'une  circonstance  de 

(4)  An  account  of  ihe  manners  ând  customs  of  the  modem  Egyptians; 
6-  édition,  4  860,  in-8o,  p.  J05. 

(5)  Magrizii  de  valle  Hadhramaui  libellus  arabice  edituSy  etc.,  Bonnae, 
1866,  in-8o,  p.  49,  20.  Cf.  le  Journal  asiatique^  avril-mai  4867,  p.  414, 
41t. 

(3)  An  account  ofthe  manners, etc.,  p.  205.  Cf.  Qanoonre-Islam^  or  the 
customs  ofthe  musulmans  of  India;  by  JafTur  Shurreef,  translated  by 
G.  A.  Herklots;  London,  1832,  in-S»,  p.  420. 

(4)  TravelsinGeorgia^  Persia,  Armenia^  etc.^  t.  I,  p.  484.  Cf.  Silvcslre 
de  Sàcy^  Journal  des  Savants,  4823,  p.  74,75.  —  Un  auteur  florentin 
du  XV*  siècle,  Mathieu  Palmieri,  dans  sa  Vita  civile^  interdit  aux 
femmes  grosses  d'éternuer,  «  afin  que  l'œuvre  de  la  génération,  à 
peine  commencée,  ne  soit  point  troublée.  »  Les  médecins  du  temps 
prétendaient  que  Téternument  et  tout  soubresaut  du  corps  pouvaient 
faire  tomber  le  premier  filament  de  la  vie.  Valéry,  Curiosités  et 
anecdotes  italiennes^  Paris,  4842,  in-8*,  p.  85. 
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cette  espèce,  qui  se  produisit  pendant  qu'il  haranguait  Tarmée 
des  Grecs  (1).  Mais  je  ne  dois  pas  m'étendre  davantage  sur  ce 
point  accessoire,  vu  qu'il  a  fourni  à  un  de  nos  devanciers  dans 
cette  Académie,  Henri  Morin,  la  matière  d'un  curieux  travail 
intitulé  :  Question  académique ,  sçavoir  pottrqtioi  on  fait  de$  itmhaiu 
en  faveur  de  ceux  qui  éternuent  (S).  11  a  de  plus  attiré  l'attention 
d'un  savant  éditeur  de  Catulle  (3)  et  celle  de  feu  M.  Boissonade 
dans  une  de  ses  doctes  notes  sur  Âristenète  (4).  Je  me  conten- 
terai donc  de  rappeler  une  épigramme  de  l'anthologie  grecque, 
mentionnée  en  ces  termes  par  Henri  Estienne  :  «  Un  (homme)  avet 
le  nez  si  horriblement  grand  qu'il  ne  se  pouvet  pas  moucher  : 
pour  ce  que  son  bras  le  pouvet  pas  avenir  jusques  au  bout  de 
son  nez  :  et  que  quand  il  esternuet,  il  ne  diset  pas  :  Jupiter  sauve 
mot/  (où  il  faut  noter  en  passant  la  façon  des  payons  de  ce  temps- 
là)  pour  ce  qu'il  y  avet  si  loing  depuis  son  nez  jusques  h  ses 
oreilles,  qu'elles  ne  pouvoyent  ouir  resternuement  (5).» 

Les  musulmans  considèrent  les  épileptiques  comme  étant  pos- 
sédés du  démon.  De  là  vient  que  les  épileptiques  sont  souvent 
désignés  par  Tadjectif  melbous  «  possédé  »  (6).  Dans  son  Traité 
des  religions  {Almilel  ouannihel),  le  célèbre  écrivain  arabe-espa* 
gnol  Ibn-Hazm  a  consacré  un  chapitre  particulier  aux  génies 

l\)V expédition  de  Cyrus  dans  VAsie  supérieure,  et  la  retraite  des  Dix* 
Mille^  traduclion  de  Larcher,  Paris,  1778,  in-Hî,  t.  I,  p.  196. 

(î)  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^  t.  IV, 
p.  3î5,  337.  Cette  dissertation  a  été  reproduite,  avec  quelques  notes 
de  l'éditeur,  dans  la  Collection  des  meilleures  dissertations^  notices^  e^c, 
relatifs  à  rhistoire  de  France^  parC.  Leber,  t.  VIII,  p.  371  à  389. 

(3)  C.  Valerius  Catullus,  ex  editione  Frid.  Guih  Doeringii^  eut  suas  et 
aliorum  adnotationes  adjecit  Jos.  Naudet,  Parisiis,  1826,  in-8%  p.  141, 
142. 

(4)  Aristceneti  Epistolœ,  LuleliaB,i822,  p.  657,  658.  Cf.  encore  S.  de 
Sacy,  Pend  Nameh,  p.  245,  246,  note  2. 

(B)  Deux  dialogues  du  nouveau  largage  François^  italianizé^  et  autre- 
ment desguizé,  principalement  entre  les  courtisans  de  ce  temps^  à  AnTcrs, 

par  Guillaume  Niergue,  1583,  p.  483. 
(6)  Lane,  The  modem  Egyptians,  p.  449,  450;  le  même,  The  thousand 

and  one  nights,  édition  de  1859,  t.  Il,  p.  293. 
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{4îinn),  aux  suggestions  de  Satan  et  à  Tinfluence  qu'il  exerce 
sur  les  épileptiques  masrou  (1). 

Cette  opinion  des  musulmans  paraît  empruntée  aux  Grecs  et 
aux  Romains  qui  appelaient  Tépilepsie  le  mal  sacré  et  en  rap- 
portaient la  cause  à  un  démon  (2). 

Au  moyen  âge,  ainsi  qu'il  a  été  observé  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  Ducange,  donnée  par  les  Bénédictins»  le  mot  bavosus 
a  baveux  »  était  synonyme  de  fou,  parce  que  les  fous  bavent 
souvent.  David,  voulant  contrefaire  le  fou  auprès  du  roi  deGeth, 
Akis,  «  faisait  couler  sa  salive  sur  sa  barbe  »,  à  ce  que  rapporte 
TEcriture  (3).  «  On  trouve  assez  souvent,  dit  M.  Dozy,  le  mot 
bavosus  employé  dans  le  sens  de  fou.  Ainsi...  lorsque  les  moines 
promenaient  en  triomphe  le  pape  Alexandre  11,  le  peuple  de 
Rome,  qui  le  détestait,  criait  :  Vade  leprose,  eœi  bavose^  discedé 
perose.  C'est  Tévêque  Benzo  qui  nous  apprend  ce  fait  (L.  II,  c.  2), 
et  son  éditeur  a  remarqué  avec  raison  que  bavosus  signifie  siiU' 
tus  (4).  »  C'est  sans  doute  par  suite  de  Tidée  de  folie  que  les 
Arabes  attachaient,  eux  aussi,  à  Técoulement  répété  de  la  salive, 
que  leurs  chroniqueurs  ont  donné  au  roi  de  Léon,  Alphonse  IX, 
le  surnom  de  albâboudj,  qu'ils  traduisent  par  baveux  et  qui  est 

(4  )  Voyez  Catalogus  codicum  onentaîmm  bibîiothecœ  academiœ  Lugduno' 
Batava^  auctoribus  P.  de  Jong  et  M.  G.  de  Goeje,  t.  IV,  p.  236. 
Cf.  S.  de  Sacy,  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscritSj  t.  X, 
4"  partie,  p.  24,  et  le  commentaire  de  Beïdhaouy  sur  le  Coran,  édi- 
lion  Fleischer,  t.  I«^  p.  139,  ligne  9  et  suivantes.  Voyez  encore  An 
account  of  the  empire  of  Marocco  and  the  districts  ofSuse^  etc.,  by  James 
G rey  Jackson,  4809,  in-4°,  p.  453,  où  il  faut  sans  doute  lire  med- 
jnoun^  au  lieu  de  m'jinen  (possédé). 

(î).  Cf.  La  Magie  et  V Astrologie  dans  V antiquité  et  au  moyen  dge, 
par  L.  F.  Alfred  Maury,  Paris,  4860,  in-8%  p.  2o8,  263,  268.  Voyez 
encore  ibidem,  p.  272,  303. 

(3)  Livre  des  Rois,  I,  xxi,  43.  «  La  salive  li  curut  aval  la  barbe,  • 
comme  dit  la  vieille  Iraduction  en  français  du  XII*  siècle,  publiée 
par  le  regrettable  Le  Roux  de  Lincy,  Paris,  4841,  in-4»,  p.  85. 

(4)  Recherches  sur  rhistoire  et  la  littérature  de  V Espagne  pendant  le 
moyen  âge,  2«  édition,  Leyde,  4860,  petit  in-8^  t.  !•%  p.  445,  note. 
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une  transcription  de  l'espagnol  bavoso.  Ce  sobriquet  est  deTcnu 
chez  les  auteurs  arabes  le  nom  des  rois  de  Léon  («). 

Dans  son  grand  recueil  de  proverbes  arabes  Meldâny  en  rap- 
porte un  ainsi  conçu  :  a  Le  sot  ne  retient  pas  sa  salive  »  et  il  en 
donne  l'interprétation  suivante  :  «  Il  ne  sait  pas  cacher  le  se- 
cret que  tu  lui  as  confié.  »  Mais  un  auteur  cité  par  le  même 
Meïdàny  nous  montre  qu'il  s'agit  ici  d'un  indice  de  folie.  «  Cet 
homme,  dit- il,  n'essuyé  ni  sa  morve,  ni  sa  salive  ;  au  contraire, 
il  les  laisse  couler  aux  yeux  de  tout  le  monde  (?).  » 

Nous  savons  par  Ibn-Alathyr  que  le  fondateur  de  la  puis- 
sance des  Almohades,  le  Mehdi  Ibn-Toumert ,  comptait  au 
nombre  de  ses  affidés  un  personnage  appelé  Abou-Abd-Allah- 
Alouancherlchy.  Cet  individu  avait  étudié  secrètement  le  Coran 
et  la  jurisprudence  sous  la  direction  de  son  maître,  mais  en 
public  il  avait  l'air  d'un  ignorant ^et,  afin  de  mieux  tromper 
son  monde,  il  affectait  les  dehors  d'un  idiot,  la  bouche  ruisse- 
lante de  bave  (3). 

Un  auteur  comique  anglais,  contemporain  de  Shakespeare, 
John  Fletcher,  dans  sa  pièce  intitulée  :  The  two  noble  kinsmen,  les 
deux  illustres  parents,  s'exprime  de  la  sorte-:  «  Ensuite  vient  le 
fou  Baviauy  avec  une  longue  queue.  »  Le  savant  Francis  Douce 
conjecture  que  le  mot  Bavian  peut  désigner  un  idiot,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  portait  une  bavette  {bib)y  à  cause  qu'il  bavait.  Ainsi, 
ajoute-t-il,  dans  Bonduca,  acte  V,  Décius  parle  d'un  fou  stu- 
pide  et  qui  bavait  {adiM  slavering  fool).  Dans  une  note.  Douce 
fait  les  remarques  suivantes  :  «  Bavon  (?)  ou  bavette  vient  de  bave 
a  salive  ».  De  là  le  terme  latin  du  moyen  âge  bavosus^  employé 

(\)  Cf.  Reinaud,  Géographie  d'Abou'lféda^  traduite  en  français^  l.  II, 
p.  â40,  noie  4. 

(2)  Meîdanii  Proverbiorum  arabicorum  pars^  latine  vertit  et  noits  illus" 
travit  H.  Â.  Schullens,  479S,  in-4'',  p.  200.  Dans  son  commentaire 
le  savanl  traducleur  renvoie  an  commentaire  de  son  illustre  aïeul,  Albert 
Schultens,  sur  Job  et  à  Gataker.  sur  Marc  Âurèle,  1.  IX,  §  S9. 

(3)  Ibn-Alatbyr,  Chronique^  édition  Tornberg,  t.  X,  p.  404.  Cf. 
VHistoire  des  Berbers^  par  Ibn-Khaldoun,  traduction  de  M.  le  baron 
de  Slane,  t.  Il,  p.  474. 
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pour  désigner  un  fou .  C'est  là  une  étymologie  très-plausible  et 
qui  pourrait  se  défendre  toute  seule .  Mais  on  ne  doit  pas  dissi- 
muler que  dans  quelques-uns  des  langages  du  Nord,  Bavian 
signifie  un  singe  ou  un  babouin.  Il  reste  donc  à  déterminer  si 
Fletcher,  qui  paraît  être  le  seul  écrivain  qui  ait  fait  usage  de  ce 
mot,  Ta  appliqué  au  fou  en  question  à  cause  des  tours  de  singe 
qu'il  jouait  (I).  » 

Nous  pensons  que  les  rapprochements  qui  précèdent  sont  de 
nature  à  lever  toute  espèce  de  doute  relativement  à  la  véritable 
origine  du  terme  bavosut  ou  de  ses  dérivés^  appliqués  à  un 
fou. 

Actuellement,  dans  le  Berry,  le  mot  bavqux  s'adresse  comme 
injure  à  celui  qui  parle  sans  rien  dire,  qui  n'est  propre  à  rien. 
Il  désigne  aassi  un  bègue  (%).  Raynouard  donne  Babau  comme 
synonyme  de  sot,  niais,  nigaud  (3).  La  môme  forme  est  enregis- 
trée par  Rochegude,  dans  son  Glossaire  occitanien,  mais  avec  le 
sens  de  «  béte  noire,  moine  bourru  (4).  » 

(4)  Illustrations  of  Shakspearc  and  of  andent  manners  :  with  disserta- 
tions on  the  clowns  and  fools  of  Shakspeare^  c/c,  by  Francis  Douce, 
LondoQ,  4839,  in-fi^^  p.  593.  —  Il  n'eslpas  hors  de  propos  de  rappeler 
que,  d*après  Leroux,  le  verbe  habouiner  signiûait  autrefois  faire  le 
soU  le  plaisant,  le  bouiToa,  jouer  comme  les  enfants,  passer  son  temps 
en  niaiseries.  »  {Dictionnaire  comique^  etc.,  édition  de  4786,  t.  I, 
P'  70)  ;  et  que  Babio  est  le  nom  donné  à  un  personnage  ridicule,  héros 
d'une  comédie  latine  du  moyen  âge.  Voyez  la  thèse  de  doctorat  de 
M.  A.  Chassang:  Des  essais  dramatiques  imités  de  V antiquité  au  XIV^  et 
an  XV  siècle  ;  Paris,  4852,  in-8%  p.  28  et  suiv. 

(2)  Glossaire  du  centre  de  la  France^  par  M.  le  comte  Jauberl, 
2*  édition,  1864,  in-4'',  p.  74 .  On  peut  remarquer  en  passant  que  dans 
le  Haut-Maine  le  mot  bègue  se  prend  pour  désigner  un  so'i {Vocabulaire 
du  Haut-Maine^  par  C.  K.  de  M.  (Montesson),  le  Mans,  4859,  p.  80); 
et  que  bégaud  s'employait  autrefois  et  s'emploie  encore,  comme 
synonyme  de  nigaud,  sot,  ignorant. 

(3)  Lexique  roman^  t.  Il,  p.  464  A. 

(4)  Un  écrivain  bizarre,  Jacques  d'Anzolles,  sieur  de  la  Peyre,  a 
intitulé  l'an  de  ses  ouvrages  de  polémique  :  VAnti-Babau  ou  Anéan- 
tissement de  l'attaque  imaginaire  du  R.  P.  Jacques  Bolduc^  P.  capucin. 
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Mahomet  fait  dire  par  Dieu,  dans  le  Coraa  :  «  Nous  avons 
attaché  indissolublement  au  cou  de  chaque  homme  son  oiseau,  n 
Le  mot  thayr,  qui  signifie  proprement  un  oiseauy  désigne  ici, 
comme  le  fait  observer  le  commentateur  Beïdhaouy,  les  actions 
de  l'homme  et  la  destinée  qui  lui  a  été  réservée  par  Dieu,  comme 
si  elle  s'envolait  vers  lui,  du  nid  du  monde  surnaturel  et  de 
Tasiie  du  destin  ;  car,  ajoule-t-il,  comme  les  Arabes  tiraient  un 
augure  favorable  du  vol  de  Toiseau  passant  de  gauche  à  droite 
et  un  présage  fâcheux  de  sort  vol  en  sens  contraire,  on  a  em- 
ployé métaphoriquement  le  mot  thayr  pour  désigner  la  cause 
efficiente  du  bonheur  et  du  malheur,  savoir  la  Providence  di- 
vine et  les  actions  de  l'homme  (0.  » 

Les  anciens  Arabes  étaient  fort  superstitieux  et  cultivaient 
la  science  des  augures  et  des  présages  {ilm  azzedjr  oualfal). 
Ils  observaient  et  interrogeaient  scrupuleusement  le  vol  des 
oiseaux,  la  figure  des  nuages,  le  cri  des  animaux.  Le  matin,  en 
sortant  de  leur  demeure,  ils  auguraient  bien  ou  mal  de  la  pre- 
mière parole  qui  frappait  leurs  oreilles  (2). 

Paris,  4632,  in-S».  Dans  sa  préface,  il  a  pris  soin  d*expliquer  que  le 
Babau  est  ud  fnnlôme  imaginaire  dont  les  nourrices  des  provinces 
méridionales  font  peur  aux' petits  enfants.  Cf.  la  Biographie  universelle 
de  Michaud^  supplément,  t.  LVI,  p.  586. 

(4)  Voyez  BeMhaouy,  sur  le  verset  44  de  la  XVII*  sourate  du  Coran, 
et  cf.  George  Sale,  The  Koran,  édition  de  4857,  p.  228,  note  m.  Le 
mot  thayr  est  pris  dans  le  sens  de  mauvais  présage,  de  fAcbcux  au- 
;:ure,  dans  d'autres  passages  du  Coran,  VII,  428  ;  XXVII,  48  ;  XXXVI, 
48.  —  Noire  illustre  Frérel  a  fait,  il  y  a  bientôt  un  siècle  et  demi, 
Tobservation  suîvanlc  :  «  Les  augures  et  les  divinations  par  le  vol  et 
par  le  chant  des  oiseaux,  ou  par  Tinspcction  des  cnlrailles  des  vic- 
times, sont  des  pratiques  communes  à  toutes  les  nations.  >  Lettre  au 
marquis  Mafl'éi,  datée  du  20  août 4728,  publiée  par  M.  Gaston  Doissier, 
dans  son  intéressant  travail  sur  Jean-François  Séguier.  {Discours  pro' 
nonce  à  la  distribution  des  ])7iVt  du  lycée  de  Nimes^  le  40  août  4857, 
p.  40). 

(2)  Ilumberl,  Anthologie  arabe,  p.  4  4,  note  2.  Cf.  le  môme,  ibidem, 
p.  441  ;  Lanc,  Lexicon,  verbo  zadjara;  Maroudi,  les  Prairies  d'or,  pu- 
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Notre  savant  confrère,  M.  Emrn.  Miller,  a  publié  dans  la  Revue 
archéologique,  en  1869  (0>  un  fragment  inédit  d'Appien,  dans 
lequel  Thistorien  grec,  se  mettant  lui-même  en  scène,  raconta 
comment  un  Arabe  tira  des  cris  d'une  corneille  des  inductions 
qui  servirent  à  les  diriger  tous  deux  dans  leur  route.  On  peut 
voir  dans  un  ouvrage  de  M.  le  docteur  Perron  un  double 
exemple  de  mauvais  présages,  tirés  du  croassement  d'un  cor- 
beau et  du  passage  d'une  gazelle  de  droite  à  gauche  (2). 

L'imâm  Chateï  a  rapporté  une  tradition  d'après  laquelle 
Mahomet  aurait  tenu  ce  propos  :  t  Laissez  les  oiseaux  reposer  en 
paix  sur  leurs  œufs  (ou,  d'après  une  variante,  dans  leurs  nids).» 
Car  les  Arabes  étaient  versés  dans  la  science  des  présages  tirés 
du  vol  des  oiseaux.  Quand  un  d'entre  eux  voulait  entreprendre 
un  voyage,  il  sortait  de  sa  maison  vers  la  fin  de  la  nuit,  et  s'il 
passait  près  d'un  oiseau  perché  quelque  part,  il  le  forçait  à 
s'envoler.  Lorsque  l'oiseau  prenait  son  vol  dans  la  direction  de 
la  droite,  l'Arabe  poursuivait  l'exécution  de  son  projet,  mais  si 
le  contraire  avait  lieu,  il  s'en  retournait.  Les  gazelles  servaient 
aussi  à  interroger  le  sort  :  si  ces  animaux  effrayés  s'enfuyaient 
vers  la  droite,  les  Arabes  tiraient  de  cette  circonstance  un  au- 
gure favorable  et  continuaient  leur  voyage  ;  dans  le  cas  con- 
traire, ils  y  renonçaient  (3).  Selon  Démîry  et  Meïdany,  les 
Arabes  regardaient  comme  d'un  fâcheux  augure  la  présence 
d'un  animal  qui  se  montrait  vis-à-vis  d'eux  {nâthih  ou  natkyh)^ 


bliécs  cl  traduites  par  C.  Barbier  de  Meynard,  et  Pavet  de  Courteillc, 
t  ni,  p.  340,  341  ;  Harîry,  Séances^  %•  édilion,  p.  308,  488;  Hamaça, 
édition  Frcylag,  p.  525,  ligne  4,  et  les  notes  du  même  éditeur  sur  le 
Fahikei  alkholafa,  p.  84. 

(1  )  Cf.  ï Annuaire  de  rassodation  pour  V encouragement  des  études  grec- 
ques^ 4869;  et  le  Journal  des  Savants^  janvier  4871,  p.  55  (article  do 
M.  Eggcr), 

{'i)  Femmes  arabes  avant  et  depuis  lislamisme^  4858,  in-8\  p.  273. 
Voyez  encore  Lane,  The  Thousand  and  onenighis,  l,  60. 

(3)  Démîry,  Histoire  des  Animaux^  édition  du  Caire,  t.  II,  p.  434, 
arlicle  ihayr. 
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OU  derrière  eux  (Kàyd)  ou    bien  dont  une  des  cornes  était 
brisée  (1). 

D'après  Tauteur  du  Mostathraf  (2),  les  Arabes  avaient  beau- 
coup de  moyens  de  deviner  l'avenir,  et  de  ce  nombre  était 
Téternument  {othâs).  Ils  tiraient  de  fâcheux  augures  de  la  vue 
d'un  animai  appelé  aâthous  (celui  qui  fait  élernuer),  nom  dérivé 
de  la  môme  racine  que  othâs  (3).  La  même  propriété  était  attri- 
buée à  un  petit  animal  appelé  lodjem,  et  c'est  pour  ce  motif 
qu'un  poète  cité  par  Abou-Temm4m,  dans  son  célèbre  recueil 
intitulé  Hamaça,  s'est  exprimé  ainsi  qu'il  suit  :  a  Je  viens  au 
matin  sans  prendre  garde  à  un  être  doué  d'un  mauvais  carac- 
tère, et  je  ne  redoute  pas  le  lodjem  qui  fait  éternuer  (I)  ». 

Mais  l'animal  dont  les  Arabes  se  servaient  le  plus  fréquem- 
ment pour  interroger  le  sort,  c'était  le  corbeau.  Ils  appelaient 
cet  oiseau  hàtim  (celui  qui  prononce  une  sentence,  un  arrêt), 
parce  que,  d'après  leur  croyance,  il  prononçait  par  ses  croas- 
sements l'arrêt  de  la  séparation  entre  deux  amis  ou  deux 
amants  (5).  C'est  à  ce  propos  qu'un  poète  arabe  a  composé  les 
vers  suivants  : 

(!)  Démîry,  ihid,  II,  536  ;  Meidâny,  Arabum  proverôta,  1, 694. 
(2)Editioa  litbograpbiée  au  Caire,  t.  II,  p.  440. 
(3;  Démîry,  ibid,,  l.  II,  p.  448  et  274,  ligne  3. 

(4)  Edition Frcytag,  p.  482,  ligne  avant-derniôre.  Cf.  la  traduction 
latine  du  même  savant,  t.  I,  p.  326.  Il  y  est  dit  que  dans  le  diction- 
naire arabe  intitulé  Kamous  les  mots  aîlodjem  aiaàihous  désignent  la 
mort. 

(5)  Cf.  Gulistan  ou  le  Parterre  de  roseSy  parSadi^  traduit  du  persan,  etc., 
parC.  Defrémery;  Paris,  4858,  in-42,  p.  244,  note  4.  —Un  Yers 
inséré  dans  les  Mille  et  une  nuits  est  ainsi  conçu  :  «  Plût  à  Dieu  que 
le  corbeau  qui  a  proclamé  l*arrêt  de  notre  séparation  fût  dépouillé  de 
SCS  plumes  et  qu'aucun  nid  ne  lui  donnât  asile.  »  Edition  Macnagbten, 
t.  !•',  p.  462.  Voyez  encore  Frcytag,  FiMctus  imperatorum  et  jocatio 
ingeniosorum  auctore  Ahmede  filio  Mohammedis^  etc.,  pars  posterior^ 
Bonnne,  1852,  in-4*»,  p.  4  46;  Demîry,  t  II,  p.  235,  242;  Meidâny, 
Arabum  proverbia,  edidil  G.  W.  Freytag,  I,  696  ;  et,  enfln,  Izz-Eddin 
Almokaddessi,  Les  Oiseaux  et  les  Fleurs^  allégories  morales^  publiées  el 
traduites  par  M.  Garcin  de  Tassy,  p.  82  du  texte,  87  de  la  traduction. 
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«  Lorsque  le  corbeau  de  la  séparation  fera  entendre  ses 
cris,  dis-lui  :  Tout  doux,  ô  volatile,  puisse  Dieu  t'infliger  la 
peine  de  Téloignement  !  Tu  es  pour  les  amants  Taspect  le  plus 
odieux,  et  ta  vue  est  plus  désagréable  aux  yeux  que  celle  du 
tombeau  ;  tu  annonces  par  tes  cris  la  séparation^  puis  tu  t'éloi- 
gnes en  bronchant  et  tu  te  montres  revêtu  d'un  habit  noir  en 
signe  de  tristesse.  Quand  tu  as  poussé  tes  croassements,  la  sépa- 
ration est  complète  et  tout  espoir  cesse,  comme  si  tu  étais  le 
maître  de  nous  menacer  de  ce  jour  qui  doit  nous  séparer.  » 

Le  corbeau  est  appelé  par  les  Arabes  Abou^zâdjir  a  le  père  de 
l'augure  (O.^D'après  Meïdàny  et  l'auteur  du  Mosiathraf,iis  l'ont 
surnommé  le  louche  alaomr^  par  manière  de  mauvais  présage» 
ou  plutôt  par  antiphrase,  puis  qu'en  réalité  c'est  de  tous  les 
oiseaux  celui  dont  la  vue  est  la  meilleure  (2). 

(I)  Démtry,  II,  833,  ligne  2;  Harîry,p.  661.  Sur  remploi  du  corbeau 
et  de  la  corneille  dans  la  science  augurale  chez  les  anciens,  qu'il  nous 
suffise  de  renvoyer  à  Gronovius(Jobannis  Frederici  GronoYii  Observa» 
Uonum  libri  III,  editio  secunda,  Lugd.  BataTorum,  4662,  p.  534,  635). 
On  peut  encore  consulter  sur  ce  sujet  un  mémoire  du  savant  Schœp- 
flin  {Commentationes  historicœ  et  criticœ^  p.  445-170),  et  une  note  de 
Verheyk  (Antonini  Liberalis  transformatUmum  congeries.  Lugd.  Batav., 
4774,  in-8%  p.  48,  49). 

(t)Meidaniipr(A)erbiorumarabioorumTpars  latine  vertit...  H.Âlb.Schul- 
tens,  p.  35;  Mostathrafy  p.  440, 1.  dernière.  Cf.  Démfry,  II,  236,  242  ; 
Uumbert,  Anthologiey  p.  468.  Dans  une  note  de  sa  version  latine  du 
Eamaça  {loco  laudato)^  Freytag  a  proposé  une  autre  explication  de  lori- 
gine  de  ce  surnom.  —  On  peut  voir  par  une  anccdolo  racontée  tout  au 
long  dans  le  Fakihat-alkholafa  ou  Dessert  des  califes^  par  Ibn-Arabchah 
(p.  469),  et  en  quelques  lignes  dans  le  Mostathraf  (II,  p.  442),  que  la 
rencontre  au  malia  d'un  homme  laid  deûgure,  d'un  extérieur  repous- 
sant, borgne^  fut  considérée  par  un  des  Cosroùs  comme  d*un  fâcheux 
augure.  Voici  la  version  du  Mostathraf:  Un  certain  roi  de  Perse  partit 
un  jour  pour  lâchasse.  La  première  personne  qui  se  présenta  à  sa  vue, 
élait  un  borgne;  il  le  frappa,  ordonna  de  le  retenir  en  prison,  s'éloigna 
et  prit  beaucoup  de  gibier.  À  son  retour  il  manda  le  borgne,  et  ordonna 
de  lui  remettre  une  somme  d'argent.  Cet  homme  dit  au  roi  :  «  Je  n'en 
ai  pas  besoin,  mais  pormets-moi  de  t'adresser  la  parole,  v — «  Parle,  » 
ANNÉE  1871.  12 
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Mahomet  a  proscrit  sous  le  nom  do  thym  ou  tlujara  la  divina- 
tion au  moyen  des  oiseaux  [\).  Mais  encore  actuellement  les 
Arabes  et  leè  Persans  tirent  des  inductions  de  la  façon  dont  cer- 
Jjiins  animaux  viennent  à  passer  sar  leur  chemin.  «  Les  Bé- 
douins, dit  un  littérateur  qui  a  travaillé  sur  des  notes  fournies 
par  un  moine  maronite,  dom  Raphaël,  les  Béiouîns  voient  en- 
core un  mauvais  augure  dans  l'accident  d'avaler  de  travers, 
assez  rare  chez  eux  où  Ton  ne  rît  presque  jamais  et  ne  parle 
que  fort  peu  en  mangeant.  Sur  le  point  du  départ,  près  de  com- 
battre, ou  au  moment  d'entreprendre  quelque  affaire  impor- 
tante, le  passage  d'un  corbeau  est  l'indice  certain  d'un  grand 
désastre.  Dans  les  événements  journaliers  de  la  vie  privée,  on 
regarde  comme  de  mauvais  présage  les  tintements  d'oreilles, 
la  démangeaison  des  mains,  le  clignotement  des  paupières  ;  et, 
s'il  arrive  qu'une  poule  chante  près  de  la  tente  d'un  malade  ou 
qu'un  chien  hurle  en  la  regardant,  ce  sont  des  avant-coureurs 
certains  de  sa  mort  (3).  » 

Uu  noble  voyageur  écossais,  qui  a  pjircouru  le  Levjiut,  observe 
que  le  passage  d'un  lièvre  sur  le  chemin,  au  moment  où  Ton  se 
met  en  route,  est  un  aussi  mauvais  présage  parmi  les  mahomé- 
taus  que  .parmi  les  Ttogs  de  l'Inde  ou  les  Highlanders  de 
l'Ecosse  (3).  La  seule  manière  de  contre-balancer  la  fâcheuse 

répondit  le  roi.  «  0  monarqâe,  reprit  cet  indlYiUa,  tn  m'as  rencontré, 
tu  m'as  frappé  et  emprisonné.  Je  t*ai  rencontré,  ta  as  pris  du  gibier 
et  tu  es  revenu  sain  et  sauf.  Lequel  de  nous  deux  a  été  d'un  plas 
fâcheux  augure  pour  l'autre  ce  matin?  »  Le  roi  se  mit  il  rire  et  lui 
assigna  une  gratification. 

{\)  Démîry,  t.  II,  p.  46,  arlicle  sanih;  p.  86,  article  safar;  p.  434, 
artiele  tkayrti  Cf.   p.    433,  434,  arlicle  lakha;  Pococke,    Spécimen 
hisioriœ  Arabwm^  édil.  Whilo,  p.  312,  34  3. 

(î)  Les  Bédouins  ou  Ay^abcs  d'id^scrt^  par  J.  F.  Mayeux,  Paris,  4816, 
in-18,  t.  lil,  p.  439,  440.  Sur  itis  présages  chez  les  Arabes  de  TAI- 
gérie,  on  peut  consulter  Touvragc  do  feu  M.  Je  général  Marguerittc 
(Chasses  de  f Algérie^  etc.,  V  édition,  p.  Î43,  ÎI4). 

(3)  La  même  opinion  avait  cours  chez  les  anciens;  ils  interrom- 
paient un  yoyage  lorsqu'ils  rencontraient  sur   leur  chemin  ou  un 
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inliuoRCo  (]o  ranimai,  dans  une  pareille  conj.onclure,  c'est  de  le 
tirer.  Un  lièvre  donc,  ayant  traversé  le  chemin  que  suivaient 
lord  Lindsay  et  ses  compagnons,  un  matin  au  moment  du  dé- 
part, un  Arabe,  de  leurs  serviteurs,  arma  un  pistolet  afln  de 
tirer  sur  lui;  mais  l'animal  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps  et  il 
replaça  l'arme  à  sa  ceinture  sans  la  débander.  La  nuit  arrivée, 
â  rïnstant  où  l'Arabe  suspendait  le  pistolet,  quelque  objet  fit 
partir  la  détente  et  le  coup  blessa  notre  homme  à  la  cuisse.  Les 
autres  Arabes  attribuèrent  l'accident  non  à  l'incurie  du  blessé, 
mais  au  malencontreux  animal  (<). 

Un  savant  voyageur  anglais,  sir  William  Ouseley,  raconte 
que,  dans  une  circonstance  où  ses  compagnons  de  route  avaient 
hésité  à  se  mettre  en  mouvement,  de  crainte  du  vent  et  du 
froid,  un  incident  de  peu  d'impoi-tance  vint  les  rassurer  :  ub 
des  serviteui-s  persans,  au  moment  où  l'on  entrait  dans  la 
plaine  redoutée  de  Gaduk,  aperçut  un  renard  (roubah),ce  qniy 
dit-il,  ainsi  que  tout  le  monde  le  savait,  était  considéré  comme 
d'un  heureux  augure  pour  des  personnes  commençant  une 
marclie  (2). 

Le  célèbre  voyageur  anglais  Morier  atteste  que  les  Persans 
observent  avec  un  soin  superstitieux  le  chant  du  coq.  Quand  cet 
oiseau  se  fait  entendre  aux  heures  propices,  ils  pensent  que  c'est 
un  bon  augure  ;  quand  au  contraire  le  coq  chante  dans  un  in- 
stant défavorable,  ils  le  tuent.  Les  bons  moments  sont  à  neuf 
heures  du  soir  et  du  matin,  à  minuit  et  à  miâi  (3).  Le  mém» 


corbeau  ou  un  lièvre,  ou  quelque  autre  objet  sinistre.  On  peut  voir 
sur  ce  point  les  pieuses  réflexions  d'Hartmann  Schopper,  Spéculum 
vitœ  aulicœ.  De  admirabili  fallada  et'  astuiîa  vulpeculœ  r^nikes  K5n 
quatuor.  Francof.  ad  Moenum,  4579,'  in*42,  p'.  74; 

(4)  Letters  on  Egypt,  Edom  and  the  lloly  Land,  5«  éditiott,  LondrèSj 
4858,  p.  SOO. 

(i)  Tvixoeh  in  various  countries  of  the  Eiist^  more  parHcutarly  PefHn^ 
1.111,4883,  in-4%  p,  229. 

(3)  Voyage  en  Perse ^  en  Arménie^   en   Asie-Mvieurej  etc.»  traduit  do 
l'anglais,  par  M.  E Paris,  4843,  iii-8",  lî,  p.  87. 
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voyageur  ajoute  que  Topinion  des  Persans  attribue  au  lion  un 
discernement  bien  plus  important  pour  le  genre  humain  :  un 
lion  de  leur  pays  ne  ferait  jamais  le  moindre  mal  à  un  Chiite, 
nom  par  lequel  on  désigne  les  partisans  d*Ali,  cousin -germain 
et  gendre  de  Mahomet;  mais  il  dévorerait  sur-le-champ  un  Sun- 
nite, nom  de  la  secte  qui  admet  trois  califes  légitimes  avant 
Ali.  C'est  pourquoi,  quand  vous  rencontrerez  un  lion,  vous  n'avez 
qu'à  dire  Va-Ali  (Ohl  kli),  et  l'animai  passera  respectueuse- 
ment à  côté  de  vous  ;  mais  si  par  zèle  ou  par  un  oubli,  eflfet 
de  la  peur,  vous  vous  écriez  :  Yn-Oinar  (Oh!  Omar),  le  lion 
s'élancera  sur  vous. 

On  ne  doit  pas  trop  s'étonner  que  des  Musulmans  prétendent 
tirer  des  présages  de  la  rencontre  de  certains  animaux,  lors- 
qu'on voit  que  la  même  croyance  superstitieuse  avait  cours 
chez  nous  il  n'y  a  guère  plus  de  deux  siècles.  L'auteur  de  curieux 
mémoires,  publiés  pour  la  première  fois  en  1806,  par  le  géné- 
ral de  Grimoard,  Henri  de  Campion,  croyait  fermement  que  Dieu 
l'avait  toujours  averti  de  ses  malheurs  par  songes,  présages  ou 
sentiments  intérieurs  (pressentiments).  «  Quand  je  fus  obligé, 
dit-il,  de  quitter  la  France  pour  me  retirer  à  Bruxelles  auprès 
du  duc  d'Orléans  (Gaston),  j'en  eus  avis  la  nuit  d'auparavant 
par  un  songe.  Lorsque  le  duc  de  Beaufort  fut  pris,  il  m'arriva 
la  môme  chose.  En  allant  trouver  le  duc  de  Vendôme  en  Italie, 
une  belette  me  traversa  le  chemin  près  de  Genève,  ce  qui  m'a 
toujours  été  un  présage  funeste.  En  arrivant  &  Rome  avec 
Beaupuis,  une  autre  nous  traversa  aussi  le  chemin.  Le  jour  avant 
qu'il  fût  arrêté,  j'en  fus  averti  par  songe,  comme  je  le  lui  dis 
le  même  jour.  Cela  m'était  aussi  arrivé  à  la  prise  de  Ganseville, 
où  une  autre  belette  me  traversa  le  chemin.  Enfin  j'éprouvai 
encore  la  même  chose  quand  j'allai  pour  trouver  le  duc  de 
Beaufort,  après  sa  sortie  de  prison.  Je  n'ai  nulle  superstition, 
mais  je  crois  que  Dieu  a  tant  de  bonté  qu'il  veut  bien  quelque- 
fois avertir  les  hommes  des  malheurs  qui  leur  doivent  arriver, 
soit  afin  qu'ils  les  évitent,  soit  pour  leur  faire  connaître,  après 
qu'ils  sont  arrivés,  que  ce  sont  des  effets  de  sa  volonté  im- 
muable, résolus  de  toute  éternité,  pour  que^  s'y  soumettant 
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plus  facilement,  ils  ne  murmurent  point  contre  sa  provi- 
dence (I).  » 

Un  voyageur  anglais  qui,  il  y  a  bientôt  quatre-vingt-dix  ans, 
a  relâché  dans  celle  des  îles  Comores  appelée  Hinzouan  ou 
Anjouan  (vulgairement  Johanna),  rapporte  que  dans  Tintérieur 
de  nie,  à  peu  près  à  quinze  milles  de  la  capitale,  «  on  voit  un 
lac  sacré  dont  la  circonférence  est  d'un  demi-mille.  Les  mon- 
tagnes voisines,  couvertes  d'arbres  immenses»  la  solitude  pro- 
fonde de  cet  asile,  sont  plus  propres  à  inspirer  une  terreur 
religieuse  que  toute  la  sainteté  attribuée  à  quelques  canards 
sauvages  qui  barbotent  dans  ce]  lac,  et  qui  sont  adorés  comme 
des  dieux  par  les  naturels  du  pays  ;  on  vient  les  consulter  comme 
des  oracles  dans  les  affaires  importantes,  et  on  leur  fait  même 
des  sacrifices.  Les  étrangers  obtiennent  difficilement  l'accès  de 
ce  sanctuaire  ;  ceux  que  Ton  y  conduit  sont  obligés  de  laisser 
leurs  armes  à  feu  à  cinq  milles  du  lac.  La  réputation  dont 
jouissent,  ces  oiseaux  assure  leur  tranquillité  et  leur  sert  de 
sauvegarde.  C'est  pourquoi  ils  sont  si  familiers  qu'ils  viennent 
sans  méfiance  vers  tous  ceux  qui  leur  rendent  visite  ;  les  Arabes 
insulaires  ont  ces  superstitipns  en  horreur,  mais  ils  n'osent 
les  défendre,  tant  les  autres  y  sont  attachés  (%).  » 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  note  qu'en  ren- 
voyant aux  judicieuses  réflexions  qu'ont  suggérées  à  l'abbé 
Banier  les  superstitions  pratiquées  par  les  païens  et  les  chrétiens. 
On  les  trouvera  consignées  dans  les  additions  dont  ce  savant 
académicien  a  enrichi  les  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  du 
prétendu  Vigneul  Marville  (dom  Bonaventure  d'Argonne)  (3). 
J'ajouterai  seulement  quelques  lignes  pour  montrer  que  cer- 
taine opinion  superstitieuse  des  Romains  persiste  encore  de  nos 

(\  )  Mémoires  de  Henri  de  Campion,  nouvelle  édition^  etc. ,  par  M.  G.  Mo- 
reau,  Paris,  P.  Jannot,  1857,  petit  in-12,  p.  260,  «61. 

(i)  Voyage  sur  les  côtes  de  l'Arabie  Ueureuse^  sur  la  Mer  Rouge  et  en 
^''jyp^^l  par  M.  Uenri  Rooke,  traduit  de  Vanglois^  d'après  la  seconde 
édition  (par  Langlôs);  1788,  in-S»,  p.  41. 

(3)  Quatrième  édition,  1740  (1725),  t.  III,  p.  341-345. 
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jours  en  Italie.  Dans  des  courses  qui  eurent  lieu  à  Sienne,  le 
jour  de  l'Assomplion,  en  4  831,  un  fcoup  de  mortier,  tiré  comme 
signal,  ayant  fait  partir  des  toits  du  Palazzo pubblico  une  nuée  de 
pigeons,  leur  vol  «  n'aurait  pas  été  observé  autrefois  à  Rome  avec 
plus  d'attention.  Les  Siennois,  qui  prétendent  descendre  de  deux 
fils  de  Rémus,  persécutés  par  leur  terrible  oncle,  et  qui  ont 
pour  armes  la  louve,  sont  dignes  en  cela  des  anciens  Romaijis; 
ils  croient  que  la  contrada  (quartier)  vers  laquelle  les  pigeons 
se  dirigent,  doit  remporter  la  victoire.  Cette  fois  même  l'au- 
gure se  trouva  exact,  car  ils  s'étaient  envolé^  vers  le  Nicclùo 
(coquille),  qui  remporta  le  prix  (4). 

M.  Wescher  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Note  relu- 
tive  aux  Manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  de  Strasbourg. 

La  note  débute  par  un  aperçu  historique  sur  cette  biblio- 
thèque, composée  de  deux  fonds  distincts  :  4"  le  fonds  Municipal 
ou  fonds  de  la  ville;  2°  le  fonds  du  Séminaire,  comprenant  la 
bibliothèque  de  l'ancienne  Université  de  Strasbourg. 

La  note  énumère  ensuite  les  principaux  manuscrits  grecs 
appartenant  à  chaque  fonds,  en  insistant  sur  les  suivants  : 

4*^  Un  manuscrit  de  Jean  d'Euchaïta; 

2**  Un  manuscrit  de  Proclus  ; 

3*^  Un  manuscrit  de  Biton  et  des  traités  de  Naumachie; 

4**  Un  manuscrit  de  la  Tactique  d'Elien  ; 

5»  Un  manuscrit  de  Justin  Martyr; 

6*  Un  manuscrit  de  la  chronique  de  Constantin  Manassès; 

7°  Un  manuscrit  de  l'histoire  byzantine  de  Laonicus  Chalcon- 
dyle; 

8*"  Une  collection  considérable  de  manuscrits  scientifiques 
renfermant  les  géomètres,  les  cosmographes,  les  musiciens, 
les  mécaniciens  et  les  tacticiens.  Cette  collection  avait  autre- 
fois appartenu  à  Conrad  Dasypodius,  auteur  de  la  célèbre  hor- 
loge astronomique  de   Strasbourg,  et   provenait  en   grande 

(I)  CuiiosUésctanec'iotesitalienmSjiidrM.  Valcry;  l'aris,  l84i,iu-8'*, 
p.  187. 
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partie  du  Grec  Andréa»  Darmarios,  nati£  d'Epidaure^  qui  avait 
rapporté  du  Levant  des  originaux  eiîceUents  dont  il  multiplia 
les  copies  à  Tépoque  de  la  Renaissance  des  lettres* 

La  note  se  termine  par  la  descriptian  détaillée  du  Bianuscoit 
des  Tacticiens  grecs  qui  avait  suecessîveiBeat  occupé  V^ftHui, 
Schweighaeuser,  Paul-Louis  Courier^ et  en  dernier  M«:u  M.  Via- 
cent.  Ce  manuscrit  est  le  seul,  avec  ua  petit  R«mb«o  d'aiiADM, 
qui  aii  été  complètement  exploré,  le  veste  de  ces  lurécien 
documents^  échappe  désormais  à  nos  recherches,  et  la  catas- 
trophe qui  les  a  anéantis  est,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres, 
mallbenreusement  irréparable. 

H.  LB  Présideut,  au  nom  de  rAcadémie,  renpteix^ie  M.  Wesdtu3r 
de  cette  communication  d'un  àrpropos  si  dfoilQuceuq^  pûur  eUe, 
pour  la  France,  et  pour  le  monde  savant* 

Séance  du  vendredi  24. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédeflte  es!  lu  et  la  rédaètiou 
en  est  adoptée. 

M.  LE  PwSsiDENT  éprouve  la  douleur  d'avoir  à  notifier  &  TAca- 
démie  une  nouvelle  perte  et  des  plus  sensibles  qu'elle  vient  de 
faire  parmi  ses  membres  ordinaires,  celle  de  M.  HottLARD-BiiÉ- 
HOLLES,  enlevé  à  la  science,  aux  études  historiques  qu^îl  culti- 
vait avec  tant  de  distinc^tion,  à  sa  famille,  le  jeudi  S3  de  ce 
mois. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie  et  le  choix  d'un 
lecteur  pour  la  séance  trimestrielle,  ainsi  que  la  lecture  de  la 
liste  des  correspondants,  renvoyé  à  la  prochaine  séance. 

Séance  du  vendredi  31. 
PRÉSIDENCE     D£}     K»     DELISLE. 

L(;  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adopiéo. 
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L*ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  la  liste  des  correspon- 
dants. De  cette  lecture  il  résulte  que  quatre  vacances  sont  à 
remplir,  trois  pour  les  correspondants  régnicoles  fpar  suite 
de  la  mort  de  MM.  Botta,  La  Plane  et  Tarbé),  une  pour  les 
correspondants  étrangers  (par  suite  de  la  mort  du  cheva- 
lier Valsamachi).  La  formation  d'une  ou  de  deux  commis- 
sions en  vue  de  pourvoir  à  ces  vacances  est  ajournée,  vu  les 
événements,  à  une  séance  dont  la  date  sera  ultérieurement 
fixée. 

L'Académie,  invitée  par  le  Président  do  l'Institut  à  désigner 
un  lecteur  pour  la  prochaine  réunion  trimestrielle  des  cinq 
Académies,  après  avoir  entendu  lire  pour  la  seconde  fois  la  liste 
des  mémoires  lus  devant  elle  pendant  le  précédent  trimestre, 
désigne,  à  la  pluralité  des  voix,  H.  Egger  pour  lire,  dans  cette 
réunion,  son  mémoire  intitulé  :  Un  sénatus-consulte  romain 
contre  les  industriels  qui  spéculent  sur  la  démolition  des  idi^ 
fices. 

Le  Secrétaire  perpétuel  présente  à  TAcadémie  : 

4°  Pour  le  concours  de  numismatique,  l'ouvrage  de  M.  H.  W. 
Henfrey,  intitulé  :  A  guide  to  the  study  and  arrangement  of 
english  coins  (London,  4870,  in-<8). 

2*^  Pour  le  concours  du  prix  Bordin,  également  ajourné,  vu 
les  circonstances,  à  la  fin  de  1871^  le  volume  manuscrit  intitulé  : 
Histoire  politique  ^religieuse  et  littéraire  de  r Eglise  nestorienne, 
1. 1  (Histoire  politique),  avec  cette  épigraphe  :  In  labore  virtus^ 
épigraphe  reproduite  sur  un  pli  cacheté  qui,  suivant  Tusage, 
contient  le  nom  de  Fauteur  de  ce  mémoire. 

Ces  livres  seront  ultérieurement  et  respectivement  renvoyés 
à  l'examen  des  commissions  compétentes. 

M.  L.  De  Backer  écrit  à  l'Académie  pour  la  prier  d'inscrire  son 
nom  sur  la  liste  des  candidats  aux  places  vacantes  de  correspon* 
dants  régnicoles. 

M.  lk]Pré8idbnt  donne  lecture  d'une  ATo^e  sur  un  manuscrit 
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que  M.  Miller  a  remarqué  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Bor- 
deaux. Ce  manuscrit  renferme  le  Panthéon  de  Godefroi  de  Vi- 
lerbe,  avec  des  notes  additionnelles  sur  plusieurs  événements  du 
XII*  et  du  XIII*  siècles.  Ces  notes,  dont  l'équivalent  n'existe  pas 
ailleurs,  sont  inédites;  mais  la  Bibliothèque  nationale  (fonds 
latin,  n*»  1^,774,  p.  380)  en  possède  une  copie  incomplète  faite 
par  dom  Estiennot,  et  d'après  laquelle  M.  De  Wailly  {Mémoires 
de  r Académie,  XXVI,  i,  181)  a  cité  un  passage  important  pour 
aidera  fixer  la  date  de  la  naissance  de  saint  Louis. 

Il  est  fait  hommage  à  TAcadémie  d*une  Notice  historique^  gé- 
néalogique et  héraldique  sur  la  maison  du  Bois-If alàran y  par  le 
Cbev.  Jos.  Anacbarsisdu  Bois-Halbran  (Paris,  1870),  in-8^ 

M.  Hbuzby  commence  la  lecture  d'une  Etude  sur  le  grand 
édifice  grec  de  PalatitzayCn  Macédoine;  il  présente  à  T  Académie 
le  plan  général  et  le  dessin  des  principales  ruines  de  ce  palais 
qu'il  a  étudié  de  concert  avec  M.  Daumet,  architecte,  son 
collaborateur  dans  Texploration  scientifique  de  la  Macédoine. 

M.  Paul  Pierrot,  attaché  au  musée  égyptien  du  Louvre,  com- 
munique la  Note  suivante  : 

Sur  quelques  signes  inconnus  tracés  sur  des  fragments  de  papyrus 

coptes  du  musée  du  Louvre. 

Le  musée  égyptien  du  Louvre  possède  un  lot  important  de 
fragments  de  papyrus  coptes  classés  sous  le  numéro  d'inventaire 
2406,  mais  dont  malheureusement  la  provenance  est  inconnue. 
Ces  fragments,  presque  tous  opisthographes,  me  parurent  être, 
au  premier  examen,  des  débris  de  la  correspondance  d'un 
évoque  nommô  Pt^cynthius,  nEKYNei02.  Cette  vue  a  été  con- 
firmée par  l'éluJo  que  vient  d'en  faixe  M.  Revillout  :  ce  jeune 
savant  y  a  puisé  des  notions  nouvelles  et  précieuses  sur 
l*histoire  de  l'Eglise  copte  et  il  lui  est  possible,  grâce  à  ces 
documents,  joints  aux  not^s  qu'il  avait  en  portefeuille,  de 
reconstituer  la  biographie  no  Pccynlhius,  évt^que  de  Coptes,  qui 
vivait  au  VU''  riècle  de  notre  ère. 
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Ces  fragments  sont,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  couverts,  au  recto 
et  au  verso,  dx^crilure  copte,  à  quelques  exceptions  prôs, 
savoir  : 

4°  Quelques  fragments  couverts  au  verso  d'écriture  grecque. 

2«  Un  ou  deux  fragments  dont  un  côté  porte  quelques  trac^  s 
d'écriture  démotiquo,  soil  que  les  correspondants  dePecynthius, 
se  trouvant  à  court  de  papyrus,  aient  utilisé  le  dos  de  quelques 
manuscrits  démoiiques,  soit  que,  ce  qui  n'est  pas  absolument 
improbable,  la  langue  et  l'écriture  démotique  eussent  encore 
été  en  usage  à  cette  époque. 

3**  Quatre  petits  fragments  sont  couverts  au  verso  d'une 
écriture  inconnue  sur  laquelle  je  me  permettrai  d'attirer  la 
bienveillante  attention  de  l'Acarlémie,  en  lui  soumettant  le 
fac-similé  que  j'en  ai  pris  (1).  (Voir  la  planche  ci-contre.) 

Je  désire  m'abstenir  de  toute  dissertation,  laissant  aux 
savants  illustres  auxquels  j'ai  Thonneur  de  le  soumettre,  le 
soin  de  déterminer  ce  spécimen  d'une  écriture  perdue.  Je  me 
contenterai  de  rappeler  que  l'Egypte  nous  a  plus  d'une  fois 
livré  fies  vestiges  de  langues  qui  lui  étaient  étrangères,  comme 
par  exemple,  les  inscriptions  de  l'Ile  de  Philœ  dont  récriture  est 
démotique,  mais  dont  la  langue  n'est  pas  égyptienne,  elles 
papyrus  égypto-araméens  qui  ont  déjà  été  expliqués  (2).  Il  est 
permis  de  supposer  que  l'écriture  que  nous  avons  sous  les  yeux 
s'applique  à  Tun  de  ces  idiomes  de  Nubie  qui,  d'après  M.  Et. 
Quatremëre  (3),  étaient  parlés  dans  les  deux  premiers  siècles 
de  l'hégire  et  dont  il  existait,  paraît-il,  des  monuments  sur 
papyrus.  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  évéque  établi  en  Nubie 
correspondît  avec  Pecynthius,  évéque  de  la  Haute  Egypte, 
dans  la  langue  parlée  autour  de  lui,  langue  dont  l'alphabet 

(4)  Il  est  il  remarquer  que  le  fragment  nol6  A  sur  le  fac-similé  est, 
à  une  ligne  près,  d'écriture  copte,  entièrement  couvert,  recto  et  verso, 
de  celle  écriture  inconnue. 

(i)  L'un  (le  ces  papyrus  est  exposé  dans  lu  salle  asiatique  du 
mufti'e  du  I-oiivrc. 

,3)  Cf.   hicherches  vcuijrophv^ues  et  histmques  sur  VE^yyte^  t.  li. 
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M.  Miller  commence  la  seconde  lecture  d'un  Mémoire  sur  une 
inscription  grecque  agonistique  de  Larissa,  en  Thessalie, 

M.  Revillout  lit  en  communication  une  Notice  historique  sur 
Théodose^  patriarche  d'Alexandrie,  au  temps  de  Vempereur 
Justinien. 

Séance  dn  vendredi  14, 

PRESIDENCE     DE    M.      DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  LE  Président^  au  nom  de  H.  Michelant,  fait  hommage  à 
FAcadémie  de  Topuscule  intitulé  :  Notice  sur  vn  manuscrit  de 
Jeand*Outremeuse  (Liège,  4870.  —  Extrait  du  Bulletin  de  V Institut 
archéologique  liégeois),  et  il  signale  l'importance  de  ce  manuscrit 
pour  l'histoire  des  sciences  et  des  arts  au  moyen  âge. 

M.  Egger  communique  verbalement  à  l'Académie  des  obser- 
vations sur  un  document  en  grec  éolien  publié,  en  1869,  à 
Athènes,  par  M.  Œconomidès,  et  réimprimé  en  Allemagne 
dans  les  Studien  zur  griechischen  und  lateinischen  Grammatik^  de 

M.  G.  Curtius.  C'est  une  sorte  de  règlement  colonial  entre  la 
ville  de  Naupacte  et  les  Locriens  Hypocnémidiens,  qui  rappelle 
le  fragment  de  traité  entre  deux  autres  villes  de  la  Locridc, 
Oeanthea  et  Chalecion,  publié,  en  4850,  à  Corfou,  par  M.  (Econo- 
midès.  —  M.  Egger  en  présente  une  transcription  en  langue 
grecque  commune  et  un  essai  de  traduction  française,  qu'il 
accompagne  de  quelques  remarques  historiques  et  grammatica- 
les. N'ayant  pas  encore  pu  se  procurer  l'édition  de  M.  Œcono- 
midès, qui  contient  le  fac-similé  A\x  document  original,  il  ajourne 
pour  le  moment  la  rédaction  d'un  travail  plus  complet,  qu'il  se 
propose  de  soumettre  plus  tard  au  jugement  de  ses  confrères. 

A  propos  de  la  clause  qui,  dans  le  traité  entre  les  deux  na- 
tions locriennes,  concerne  les  successions,  M.  Naudbt  fait  obser- 
ver qu'il  pourrait  être  utile  de  comparer  ces  antiques  règlements 
avec  ceux  de  l'ancien  droit  romain  sur  les  gentes. 
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M.  Hëuzëy  lit  la  seconde  partie  de  son  Etude  sur  le  grand 
édifice  grec  de  Palatitza  en  Macédoine* 

M.  Revilloot  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  Théodose, 
pairiarche  d^ Alexandrie^  «u  temps  de  Justinien, 

Séance  da  vendredi  21. 

PRÉSIDENCE    DE    M.     DELISLE« 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée . 

M.  Egger  commence  la  première  lecture  d'un  Mémoire  sur  un 
rouleau  de  papyrus  gréco-égyptien  appartenant  à  la  Bibliothèque 
de  l'Université  d'Athènes  et  dont  M.  Albert  Dumont  lui  a  com- 
muniqué une  copie. 

M.  Maspero  lit  en  communication  la  Note  suivante  : 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie,  M.  Pierret  a 
signalé  des  fragments  écrits  en  caractères  inconnus  au  dos  d'un 
manuscrit  copte.  Il  a  suggéré^  mais  sans  insister,  que  cet  alpha- 
bet d'un  nouveau  genre  servait  pcut-ôtre  à  écrire  un  des  patois 
nubiens  qui  se  parlaient  sur  les  frontières  méridionales  de 
TEgypte.  Je  voudrais  aujourd'hui  montrer  à  l'Académie  que  ces 
systèmes  d'écriture  étranges  se  retrouvent  à  toutes  les  époques 
de  la  paléographie  égyptienne,  et  par  suite,  qu'il  est  inutile  de 
chercher  dans  les  fragments  présentés  par  M.  Pierret  un  autre 
idiome  que  l'idiome  égyptien. 

<*»  Pour  les  hiéroglyphes,  le  fait  d'une  écriture  secrète  est 
connu  depuis  Champollion  (4). 

2**  Pour  l'hiératique,  M.  Bircha  signalé  dans  un  papyrus  magi- 
que, qui  se  rattache  paléographiquement  aux  époques  troublées 
qui  séparent  la  XX*  et  la  XXYI"  dynasties  (XII*  à  VII®  siècles  av. 
notre  ère)  plusieurs  passages  écrits  en  écriture  secrète  (2). 

(4)  Gramm.  Egypt,,  p.   170. 

(î)  Bircb,  Sur  un  Papyrus  magique  (Revue  Archéol, ,  1864)  « 
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3*  Pour  la  .i.'.'.ioîi.ir.-',  j'ai  cii  ci!c:iÇ:oîi  rli*  rrlcver  (îans  \v.  I^.i- 
pyrns  magique  flo  I.i^rlrî  A,  Oo,  cnnnii  diiîiiï  la  science  soit.- lo 
iiom  de  Papyrus  i^iiopliquo  de  Loyilc  à  tra:^>criptlonsgrocqiici!, 
toute  une  série  rlo  mois  êcrils  dans  un  car;:ctèrc  secret  dont  je 
n*ai  pu  retrouver  la  clef  (i). 

Si  donc  pour  les  trois  stages  de  rocrilnre  égyptienne,  on 
trouve  des  exemples  d'écriture  secrète  employée  à  la  transcrip- 
tion de  mots  ogypliens,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  trouver,  au 
quatrième  stage  de  cette  écriture,  en  copt(s  des  exemples  d'une 
écriture  secrète  appliquée  à  la  transcription  des  mots  égyptiens 
ou  coptes. 

Quel  était  l'usage  ordinaire  de  celte  écriture  secrète?  Les 
exemples  hiéroglyphiques  que  nous  en  connaissons  ne  nous  di- 
sent rien  à  ce  sujet.  Dans  la  stèle  du  Louvre,  traduite  par 
M.  Lauth  sur  les  indications  de  M.  Devéria  ^2),  remploi  de  l'écri- 
ture secrète  parait  n'être  qu'un  jeu  d'esprit.  Le  scribe  chargé  de 
rédiger  l'inscription,  pour  faire  parade  de  cette  connaissance 
des  lettres,  dont  ses  pareils  étaient  si  fiers,  s'est  complu  à  tra- 
duire en  caractères  secrets  le  nom,  les  titres  et  la  filiation  dn 
scribe  qui  dédiait  le  monument. 

Dans  l'exemple  hiératique,  récriture  secrète  est  employée 
pour  écrire  les  ingrédients  destinés  à  entrer  dans  la  composi- 
tion d'onguents  médico-magiques. 

De  môme  dans  les  exemples  démotiques. 

Y  a-t-il  moyen  de  déchifirer  les  textes  conçus  en  écriture  se- 
crète, sans  le  secours  de  clefs  ? 

Pour  les  textes  hiéroglyphiques  et  hiératiques  :  ouï,  on  peut 
les  déchiffrer,  sans  le  secours  de  clefs.  Les  signes  ne  sont  pas  des 
signes  de  forme  nouvelle,  ni  môme  des  signes  de  forme  ancienne 
pris  dans  une  valeur  arbitraire,  mais  des  signes  connus,  rare- 
ment employés  il  est  vrai,  ou  bien  employés  avec  des  valeurs 
fort  difl'érentes,  mais  qui  néanmoins  se  trouvent  dans  les  textes 
ordinaires  avec  la  même  valeur  que  leur  attribuent  les  textes 

(\)  Maspero,  Etudes  D^noti^ucs,  p.  20,  note  -16, 
(î)  Lauth,  dans  la  Zeifsrhnft^  Jahri?.  1897. 
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même  renversé,  *v        est  le  3  dont  le  jambage  postérieur  est 

allongé  outre  mesure,  etc.  Les  autres  signes  paraissent  faits  au 
hasard. 
Dans  le  second  sigle,  môme  composition  :  quelques  caractères 

égyptiens  ;'^— r  "2 jj)   tr^  ^   "^  dont  la  valeur  ordinaire 


n'a  aucun  rapport  avec  la  valeur  de  convention  qu'ils  ont 
dans  le  chiffre  ;  quelques  lettres  grecques  renversées , 
3-  =  6     cv)>  s?  ûii  et  pour  le  reste  l'arbitraire. 

L'examen  des  mots  renfermés  dans  le  cours  du  texte  démoti- 
que, m'a  donné  pour  le  troisième  chiffre  les  mêmes  éléments. 
J'y  ai  signalé  de  plus  la  présence  de  quelques  lettres  latines,  R, 
par  exemple. 

De  ces  précédents  il  résulte  en  général  :  4^  que  les  chiffres  de 
l'écriture  secrète  étaient  propres  à  chaque  personne  qui  les  for- 
geait; 2**  qu'aucun  principe  n'a  présidé  à  leur  formation  ;  S""  que 
par  suite,  on  ne  peut  espérer  aucun  secours  de  la  connaissance 
des  écritures  égyptiennes. 

Dans  l'espèce  :  1^  que  le  texte  signalé  par  M.  Pierrot  n'est  pro- 
bablement qu'un  texte  copte  rédigé  au  moyen  d'une  clef,  et  non 
pas  un  texte  nubien  écrit  avec  un  alphabet  nubien  ;  9P  l'examen 
des  lettres  de  ce  texte  montrant  un  mélange  de  lettres  grecques 
ou  coptes  renversées  ou  déformées  avec  des  caractères  sans 
analogue  dans  l'alphabet  grec  ou  copte,  que  le  chiffre  copte  en 
question  était  formé  par  un  procédé  analogue  au  procédé  em- 
ployé dans  la  formation  des  chiffres  démotiques,  probablement 
sans  plus  de  méthode  que  dans  ces  chiffres. 

Séance  du   vendredi  28. 
PRÉSIDENCE    DE    M.    DELISLB. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  DE  Waillt  commence  la  lecture,  en  communication,  d'une 
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Au-dessus  'de  certaines  lettres,  jî,  yi,  o,  x,  \  v,  o,  cr,  se  trouvent 
des  signes  homophones  qui  pouvaient  s'échanger  contre  les 
signes  d'en  bas.  On  remarquera,  que  Tw  a  deux  formes  dis- 
tinctes et  que  le  xrfînca,  <j,  est  intercalé  entre  le  /  et  le  ^. 

Ladeuxième,  écrite  immédiatement  au-dessous  delà  première, 
ue  renferme  que  les  caractères  secrets  sans  leur  équivalent  grec. 
Néanmoins,  comme  le  nombre  des  signes  est  égal  au  nombre  des 
lettres  grecques  et  que  la  première  clef  nous  donne  les  lettres 
de  l'alphabet  dans  leur  ordre  actuel,  je  me  suis  permis  de  réta- 
blir à  côté  de  chaque  signe  à  partir  de  la  gauche,  le  carac* 
tare  grec  qui  lui  répondait. 

En  essayant  d'appliquer  Tune  et  l'autre  de  ces  clefs  au  déchif- 
frement des  passages  en  écriture  secrète  du  papyrus  gnostique, 
j'ai  reconnu  qu'elles  ne  pouvaient  servir  à  les  déchiffrer.  Ces 
passages  ne  seraient  intelligibles  qu'au  moyen  d'une  troisième 
clef  aujourd'hui  perdue. 

Il  ne  me  restait  donc  plus  qu'à  profiter  de  la  chance  qui  nous 
a  mis  deux  clefs  entre  les  mains  pour  chercher  à  reconnaître 
si,  dans  la  composition  de  ces  clefs,  on  employait  une  méthode 
régulière. 

Dans  la  première  clef  huit  signes,  ceux  qui  correspondent 
aux  lettres  grecques  A,  F,  z,  K,  N,  O,  4>,  X,  sont  les  formes 
hiératiques  plus  ou  moins  ïeconnaissables  de  signes  hiérogly- 
phiques :  ^ga  m  a^^^'Jt     ^^^^  J^.M  j^/'  =  X>  la  tétc  de 

ranimai  typhonien  ,:-:,  «  ;uj^  la  pincettc,  signe  de  la  lettre  T, 
■^  =  soit  la  partie  antérieure  du  lion  ^  soit  la  ligature 

démotiqoe  }i,  du  groupe,  ^^^  i)ase,  etc.  La  valeur  phonétique 

égyptienne  de  ceux  de  ces  signesqui  sont  phonétiques  ou  syllabî- 
ques,  ne  répond  nullement  à  la  valeur  qu'ils  ont  dans  le  chiffre  I 
du  papyrus  gnostique.  Six  aulressi'gnes  sont  les  lettres  grecques 
déformées  ou  renversée».  Le  <=^^  ijst  un  B  dont  la  partie  supé- 
rieure a  été  rejotéc  en  arrière  ^  sa  variante  €  n'est  que  l\ 
lunaire  renversé.  La  forme  ^^  pour  K  n'est  que  le  xâmm  lui- 
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même  renversé,  *V        est  le  3  dont  le  jambage  postérieur  est 

allongé  outre  mesure,  etc.  Les  autres  signes  paraissent  faits  au 
hasard. 
Dans  le  second  sigle,  môme  composition  :  quelques  caractères 

égyptiens  fy<.  "JL.  -»J>   flr"^  ^    "^  dont  la  valeur  ordinaire 

n'a  aucun  rapport  avec  la  valeur  de  convention  qu'ils  ont 
dans  le  chiffre  ;  quelques  lettres  grecques  renversées , 
^-  =  6      cv)>  s?  ûii  et  pour  le  reste  l'arbitraire. 

L'examen  des  mots  renfermés  dans  le  cours  du  texte  déraoti- 
que,  m'a  donné  pour  le  troisième  chiffre  les  mêmes  éléments. 
J'y  ai  signalé  de  plus  la  présence  de  quelques  lettres  latines,  R, 
par  exemple. 

De  ces  précédents  il  résulte  en  général  :  4^  que  les  chiffres  de 
l'écriture  secrète  étaient  propres  à  chaque  personne  qui  les  for- 
geait; 2**  qu'aucun  principe  n'a  présidé  à  leur  formation  ;  3''  que 
par  suite,  on  ne  peut  espérer  aucun  secours  de  la  connaissance 
des  écritures  égyptiennes. 

Dans  l'espèce  :  r  que  le  texte  signalé  par  M.  Pierret  n'est  pro- 
bablement qu'un  texte  copte  rédigé  au  moyen  d'une  clef,  et  non 
pas  un  texte  nubien  écrit  avec  un  alphabet  nubien  ;  V  l'examen 
des  lettres  de  ce  texte  montrant  un  mélange  de  lettres  grecques 
ou  coptes  renversées  ou  déformées  avec  des  caractères  sans 
analogue  dans  l'alphabet  grec  ou  copte,  que  le  chiffre  copte  en 
question  était  formé  par  un  procédé  analogue  au  procédé  em- 
ployé dans  la  formation  des  chiffres  démotiques,  probablement 
sans  plus  de  méthode  que  dans  ces  chiffres. 

Séance  du   vendredi  28. 
PRÉSIDENCE    DE    M.    DELISLB. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  DE  Waillt  commence  la  lecture,  en  communication,  d'une 

ANNÉE  Wî\.  43 


401-  SÉANG£S  DU   MOIS  D£  MABS. 

Notice  sur  les  six  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  con" 
tenant  le  texte  de  Geoffroy  de  Villehardouin. 

M.  Heuzet  achève  la  lecture,  en  communication,  du  Mémoire 
suivant. 

Etude  sur  le  grand  édifice  grec  de  Palatitza^  en  Macédoine» 

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  soumettre  le 
résultat  de  mes  études  sur  un  édifice  grec  de  grandes  propor- 
tions, dont  j'ai  découvert  les  ruines,  il  y  a  quelques  années, 
près  du  village  de  Palatitza  en  Macédoine.  Il  suffira  de  peu  de 
mots  pour  rappeler  les  raisons  qui  rendent  ce  monument  digne 
d'une  attention  particulière.  L'ancien  royaume  de  Philippe 
et  d'Alexandre,  après  avoir  joué  dans  l'histoire  un  rôle  considé- 
rable, est,  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  la  contrée  où  les 
restes  de  la  haute  antiquité  (à  rexception  toutefois  des  mé- 
dailles), ont  été  le  plus  impitoyablement  détruits  par  le  temps 
et  par  les  dévastations.  Parmi  les  rares  débris  qui  s*y  rencon- 
trent, les  ruines  de  Palatitza  sont  jusqu'à  présent  la  seule  con- 
struction que  Ton  puisse  faire  remonter  aux  beaux  temps  de 
Tart  hellénique  et  de  l'autonomie  macédonienne.  Aussi  me 
suîs-je  attaché  avec  persistance,  dans  deux  explorations  succes- 
sives, à  l'étude  de  ces  restes  antiques,  comprenant  qu'il  y  avait 
à  retrouver  là  une  source  d'informations  nouvelles  sur  une 
période  encore  peu  connue  de  Tarchéologie  grecque. 

Des  fouilles  régulières,  exécutées  avec  le  concours  d'un 
habile  architecte,  ont  mis  à  découvert  une  notable  partie  du 
plan  de  l'ancien  édifice.  Comme  premier  fruit  de  ces  recher- 
ches, plusieurs  beaux  fragments  d'architecture,  rapportés  en 
France,  sont  venus  justifier  aux  yeux  des  connaisseurs  notre 
appréciation  personnelle,  sur  la  pureté  tout  hellénique  de  leurs 
formes  et  sur  l'originalité  de  leurs  combinaisons.  Mais  ce 
n'était  pas  tout  :  il  fallait  encore  expliquer  ces  ruines,  recons- 
truire le  monument  par  la  pensée,  essayer  de  lui  retrouver  sa 
place  dans  la  succession  des  œuvres  de  l'art  antique.  J'étais 
loin  de  penser  que  cette  t&che  nouvelle  dût  être  la  plus  longue 
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et  la  plus  difficile.  La  raison  en  est  dans  la  nouveauté  même 
de  la  plupart  des  questions  qui  se  rapportent  à  l'archéologie 
macédonienne,  et  dans  une  véritable  disette  de  témoignages 
écrits,  qui  vient  compliquer  sur  ce  point  l'extrême  rareté  des 
monuments.  A  ces  causes  générales  d'obscurité  il  faut  ajouter 
l'état  de  bouleversement  des  ruines  mêmes  de  Palatitza,  qui  ne 
présentent  presque  aucun  point  de  repère  entre  les  débris  des 
élévations  et  les  arasements  du  plan  souterrain.  J'alléguerai 
aussi  le  caractère  tout  à  fait  à  part  d'un  genre  d'édifice  dont  ou 
ne  trouve  pas  d'autre  exemple  parmi  les  restes  de  l'architecture 
hellénique,  et  dont  le  style  même  s'écarte  des  types  consacrés. 
Sur  presque  tous  ces  points,  notre  découverte  a  le  périlleux 
honneur  de  venir  la  première  et  d'être  comme  un  pas  fait  dans 
l'inconnu. 

Le  temps  ne  me  permettait  pas  de  lire  la  description  tech- 
nique et  détaillée  des  ruines,  faite  par  mon  collaborateur 
M.  Daumet,  pour  servir  de  base  à  mon  travail.  Je  me  conten- 
terai de  résumer  en  quelques  lignes  cet  inventaire  raisonné  de 
nos  fouilles,  qui  du  reste  est  parfaitement  remplacé  par  le  plan 
et  par  les  dessins  qui  sont  sous  les  yeux  de  l'Académie  {\]. 

Les  ruines  que  nous  avons  explorées  sont  situées  au  milieu 
de  l'enceinte  d'une  ancienne  ville  macédonienne,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  Halïacmon.  Là,  une  haute  esplanade  s'adosse 
aux  pentes  de  l'acropole  et  emprunte  aux  restes  d'une  vieille 
église  de  la  Trinité  le  nom  d'//rt(/^ea-7'nWAo.  Un  vaste  édifice 
de  construction  hellénique  occupait  autrefois  tout  ce  plateau 
et  formait  un  rectangle  de  78  mètres  de  largeur  sur  une  cen- 
taine de  mètres  de  longueur  ;  le  grand  axe,  orienté  à  peu  près 
de  l'ouest  à  l'est,  était  parallèle  à  la  montagne.  C'est  l'un  des 
petits  côtés  du  rectangle,  celui  qui  fait  face  à  l'est,  qui  a  été 
particulièrement  exploré  :  les  fouilles  y  ont  mis  à  découvert  les 
substructions  d'un  grand  corps  de  bâtiment  qui  se  développait 

(1)  Voir  lo  plan  ci-joinl,  où  des  teintes  plus  ou  moins  noires  ligurent 
l'état  aclucl  de  Tédificc  antique  cl  un  travail  de  pointilir  indique 
les  partie»  leslaiirées  d'ûpiôs  nus  conjectures. 
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en  largeur  sur  tonte  cette  face  et  n'occupait  pas  moins  de 
35  mètres  en  profondeur. 

Le  bâtiment  était  percé,  vers  le  milieu,  d'un  large  passage, 
qui  donnait  accès  du  dehors  dans  Tenceinte  intérieure,  et  qui 
conduisait  en  môme  temps,  par  des  portes  latérales,  à  deux 
corps  de  logis  disposés  sur  les  côtés.  Cette  disposition  fait 
reconnaître  une  entrée  monumentale  ou,  pour  parler  comme 
les  Grecs,  un  propylée,  mais  un  propylé^  ouvert  au  milieu 
même  des  constructions  qu'il  devait  desservir.  Il  était  divisé 
en  trois  vestibules  successifs,  dont  le  dernier  surtout  formait 
une  belle  salle  de  40  mètres  carrés,  à  laquelle  on  accédait 
par  trois  portes  de  front,  reposant  sur  un  même  seuil  mono- 
lithe en  marbre  blanc.  La  môme  salle  communiquait  librement 
avec  Tenceinte  intérieure,  par  une  large  percée,  divisée  en 
trois  entre-colonnements,  par  d'élégants  piliers,  ornés  de 
demi-colonnes  ioniques  adossées. 

Les  deux  corps  de  logement  placés  sur  les  côtés  du  passage 
central  présentent  comme  lui  une  division  triple  en  profon- 
deur, disposition  qui  fait  conjecturer  à  M.  Daumet  que  la  pre- 
mière de  ces  divisions  n'était  qu'un  portique  ouvert  de  co- 
lonnes, décorant  la  façade  de  rédificc.  Les  deux  autres  divi- 
sions comprenaient  une  double  file  d'appartements,  dont  les 
distributions  sont  malheureusement  fort  effacées.  On  voit  ce- 
pendant que  les  pièces  qui  donnaient  directement  sur  l'enceinte 
intérieure  étaient  les  plus  spacieuses  et  les  plus  élégamment 
décorées.  On  y  reconnaît  encore,  du  côté  du  sud,  une  curieuse 
salle  circulaire,  pourvue  d'une  sorte  de  tribune  en  marbre,  et 
plusieurs  pièces  distribuées  comme  pour  un  logement  ;  du  côté 
du  nord,  entre  l'emplacement  d'une  autre  grande  salle,  tout  à 
fait  ruinée,  et  quelques  pièces  plus  petites,  on  voit  une  cour 
carrée,  dont  le  sol  en  ciment,  d'un  remarquable  travail,  est 
muni  de  pentes  pour  l'écoulement  des  eaux  et  devait  jouer  le 
rôle  d'un  véritable  impluvium.  L'enceinte  intérieure,  qui  for- 
mait certainement  une  grande  cour  centrale,  n'a  pu  être 
fouillée;  mais  un  sondage,  pratiqué  à  60  mètres  du  propylée, 
y  a  fait  découvrir  des  traces  de  pavage  antique. 
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le  fait  le  plus  élémentaire  de  tous,  celui  qu'il  aurait  fallu  con- 
naître le  premier,  le  nom  même  de  la  ville  antique  qui  possé- 
dait des  constructions  de  cette  beauté  et  de  cette  importance, 
n'a  pu  être  établi  sur  des  preuves  suffisantes.  Ce  n'est  que  par 
une  sorte  de  calcul  des  probabilités  que  je  suis  arrivé  à  me 
prononcer  pour  celui  de  Balla^  ville  importante  de  la  Macé- 
doine, mais  privée  jusqu'ici  de  toute  notoriété  historique.  D'un 
autre  côté,  le  plateau  d'Haghia-Triadha,  si  riche  en  fragments 
d'architecture,  n'a  produit  que  de  très-rares  et  de  très-minces 
débris  de  sculpture  ou  d'ustensiles  en  bronze,  et  pas  un  seul 
éclat  de  pierre  portant  trace  d'une  lettre  gravée. 

On  ne  peut  tirer  aussi  que  de  vagues  présomptions  de  la  pré- 
sence d'une  église  byzantine  de  la  Sainte-Trinité,  qui  parait 
avoir  été  construite  tout  exprès  sur  ce  plateau  solitaire  et  placée 
sous  la  haute  invocation  des  trois  personnes  divines,  pour 
occuper  la  place  d'un  édifice  païen  d'une  importance  considé- 
rable. La  chapelle  à  demi-ruinée  que  l'on  voit  aujourd'hui 
n'est  qu'une  portion  de  cette  église  et  n'en  représente  que  la 
nef  centrale,  dont  on  a  muré  après  coup  les  arcades,  lors  de 
l'écroulement  des  murs  extérieurs.  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  qui  n'était  autrefois  qu'une  porte  de  communication 
avec  le  vestibule,  on  lit  encore  une  inscription  tracée  au  pin- 
ceau, ne  donnant  malheureusement  que  la  date  d'une  restaura- 
tion des  peintures  de  cette  partie,  aujourd'hui  détruite.  En  voici 
la  reproduction,  que  je  transcris  sans  rien  changer  à  l'ortho- 
graphe barbare  de  l'époque. 

•J*  NetaTopi^(rru  (p.  (îvtŒTOffcOY))  ih  îepàv  7rpo)'7ruX£Ov  etç  (xvr,(jt.O(juvov  tou 
àeijxvi^aTou  8ouXou  tou  0eou  'loidtwou  xa\  $ià  c\>v5po[xrjç  Totî  TJQfxiwTaTou 
h  (xovor/^otç  Kl»p  KofffjiS,  iTet^Çy*   ivÇtxxtwvoç  ty'îî. 

«  Ce  saint  propylée  a  été  repeint,  en  commémoration  du  servi- 
teur de  Dieu  Jean,  digne  d'un  souvenir  perpétuel,  et  par  le 
concours  de  très-honorable  entre  les  moines  Kyr  Cosmas,  en 
l'année  7003,  indiction  13®».  L'an  7003  de   la    création, 

d'après  le  calcul  des  Grecs,  répond  à  l'an  U95  ap.  J.-C. 

C'est  assurément  une  singulière  rencontre  que  de  trouver  ici 
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le  mot  "TTpoTcuXawv  inscrit  au-dessus  même  des  ruines  d'un 
propylée  antique.  Cependant  il  ne  faut  y  voir  aucune  allusion 
traditionnelle  à  l'ancien  édifice,  le  môme  terme  ayant  été  con- 
servé dans  le  langage  ecclésiastique  et  architectural  des  Byzan- 
tins pour  désigner  le  vestibule  de  leurs  églises,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  cette  phrase  de  Procope,  décrivant  une 
église  de  Jérusalem  bâtie  par  Justinien  :  IIpoTcuXaia  8i  to  lvôiv& 
6autjLa<Tia  oîa  (4)«  Nosfouilles  ont  montré  que  les  constructeurs  de 
Téglise  d'Haghia-Triadha,  tout  en  employant  les  débris  du 
propylée  antique,  n'en  connaissaient  pas  les  substructions,  qui 
devaient  être  déjà  cachées  sous  le  sol  ;  autrement  ils  s'en  se- 
raient servis  pour  appuyer  leurs  fondations,  et  ils  en  auraient 
suivi  l'orientation,  qui  est  plus  rigoureuse  que  celle  qu'ils  ont 
adoptée.  Toutefois,  il  faut  admettre  qu'une  raison  particulière, 
soit  un  entassement  plus  considérable  de  débris,  soit  une  tradi- 
tion persistante  dans  le  pays  ou  le  souvenir  d'une  chapelle  plus 
ancienne,  les  détermina  à  élever  leur  église  à  l'endroit  même 
où  se  trouvait  le  passage  central  du  propylée.  Doit-on  en  con- 
clure que  cette  partie  était  la  plus  importante  du  grand  en- 
semble de  constructions  qui  occupait  dans  l'antiquité  le  plateau 
d'Haghia-Triadha,  et  que,  bâtie  avec  plus  d'apparat  et  de  soli- 
dité, elle  s'était  conservée  aussi  plus  longtemps  que  le  reste,  de 
manière  â  laisser  un  plus  long  souvenir  dans  l'esprit  des  habi- 
tants? 

Le  nom  de  Palatitza^  porté  par  le  plus  important  des  trois 
villages,  par  celui  même  dont  le  territoire  comprend  le  plateau 
d'Haghia-Triadha  (la  partie  basse  de  l'enceinte  antique  se  trouve 
seule  dans  la  dépendance  de  Koutlss),  semble  indiquer  aussi 
que  les  paysans  avaient  conservé  au  moyen  âge  le  souvenir 
traditionnel  d'une  construction  antique,  disposée  comme  une 
habitation  princière.  On  ne  peut  néanmoins  s'appuyer  avec 
grande  confiance  sur  ce  seul  témoignage,  pour  déterminer  la 
véiitable  destination  de  l'édifice.  Le  mot  ^oXàTi  est  un  de  ceux 
que  l'imagination  populaire  applique  volontiers  aux  débris  de 

(h)  Procope,  de  JUdificiis,  V.  6. 
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l'architecture  grecque  ;  j'ai  entendu  donner,  en  Acarnanie,  le 
nom  de  palais  d'Achille  aux  ruines  d'un  temple  dorique. 

Nous  nous  retrouvons  ainsi  en  face  des  ruines  d'Haghia- 
Triadha,  sans  autre  guide  que  le  plan  tracé  par  les  substructions 
et  que  les  fragments  épars  que  nous  avons  nous-mêmes  mis  à 
découvert.  11  faut  nous  résigner  à  passer  successivement  en 
revue  les  diverses  hypothèses  que  fait  naître  la  disposition  de 
ce  propylée  et  des  pièces  d'habitation  qui  lui  sont  étroitement 
unies. 

Au  premier  abord,  la  situation  des  ruines  sur  un  lieu  élevé, 
voisin  de  l'acropole,  dans  Tendroit  le  plus  en  vue  de  la  ville 
antique,  leur  orientation  qui,  sans  être  mathématiquement  ri- 
goureuse, est  cependant  suffisante  et  plus  exacte  même  que 
celle  de  Téglise  byzantine,  porteraient  à  croire  que  notre  pro- 
pylée était  l'entrée  monumentale  d'une  enceinte  religieuse,  d'un 
péribole  entourant  le  principal  temple  de  la  cité.  Telle  était  en 
effet  l'opinion  que  j'avais  admise  comme  étant  la  plus  probable, 
avant  d'avoir  fouillé  le  terrain.  Mais  Tétude  des  parties  du  plan 
que  nous  avons  retrouvées  sous  le  sol  fait  naître  de  graves  pré- 
somptions contre  cette  hypothèse. 

Il  serait  singulier  qu'un  temple  grec,  avec  ses  substructions 
massives-  et  ses  hauts  emmarchements,  n'eût  pas  laissé  des 
traces  plus  apparentes,  au  milieu  des  ruines  si  importantes  de 
ses  dépendances  et  de  son  enceinte.  On  pourrait  s'étonner  à 
bon  droit  que  l'emplacement  même  du  temple  n'eût  pas  été 
choisi  de  préférence  à  celui  du  propylée,  pour  y  édifier  plus 
tard  l'église  chrétienne.  On  s'expliquerait  surtout  difficilement 
la  convenance  et  l'usage  des  nombreuses  pièces  destinées  à  des 
services  très-divers  et  même  à  l'habitation,  qui  se  seraient 
trouvées  mises  en  communication  intime  et  directe  par  des 
portes  latérales  avec  le  propylée  du  sanctuaire.  Dans  les  en- 
ceintes sacrées  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nous,  comme  à 
l'Acropole  d'Athènes,  à  Sunium,  à  Eleusis,  les  propylées  for- 
ment toujours  un  édifice  à  part  et  bien  distinct  :  c'est  la  porte 
sainte,  la  porte  des  dieux  et  des  processions  solennelles.  Cette 
entrée  pouvait  bien,  sans  doute  comme  dans  le  plan  de  Mné- 
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siclès,  être  accompagnée  extérieurement  par  des  ailes  et  par 
des  portiques  affectés  à  d'autres  usages.  Mais  il  y  aurait  eu,  à 
ce  qu'il  semble,  une  sorte  d'inconvenance  et  de  profanation  à  ce 
que  le  passage  môme  du  propylée  servît  de  dégagement  direct 
et  commun  à  tout  un  ensemble  de  logements  et  de  dépen- 
dances. Les  habitations  mômes  des  prêtres  trouvaient  mieux 
leur  place  à  l'intérieur  de  Tenceinte,  dans  le  voisinage  et 
comme  à  Tombre  du  temple. 

Les  raisons  sur  lesquelles  je  m'appuie  ne  font,  du  reste,  que 
confirmer  les  observations  de  M.  Daumet,  qui  a  reconnu,  jusque 
dans  les  proportions  et  dans  le  style  des  ordres  de  Palatitza,  les 
caractères  d'un  édifice  plutôt  civil  que  religieux. 

Renfermons-nous  donc  maintenant  dans  le  champ  plus  étroit 
de  l'architecture  civile  et  continuons  à  procéder  par  élimina- 
tion. Parmi  les  constructions  de  cette  classe,  on  ne  peut  songer 
à  une  agora^  dont  les  accès  eussent  été  assurément  plus  larges 
et  plus  dégagés  que  ceux  de  notre  enceinte  rectangulaire.  Il 
serait  difficile  aussi  de  reconnaître  dans  ces  ruines  les  restes 
d'un  gymnase  grec;  on  y  chercherait  vainement  les  grandes 
salles  d'exercice,  entourées  de  portiques  et  de  promenoirs  dé- 
couverts, dont  on  a  retrouvé  le  plan  dans  les  ruines  du  gymnase 
d'Ephèse.  D'ailleurs,  à  l'époque  grecque,  la  plupart  des  cons- 
tructions d'utilité  publique  et  même  les  gymnases,  paraissent 
avoir  comporté  une  architecture  plus  simple  et  plus  nue  que 
celle  dont  les  fragments  d'Haghia-Triadha  nous  offrent  de  si 
élégants  spécimens.  'La  recherche  que  nous  avons  signalée 
dans  la  décoration  architecturale,  jointe  à  la  complication  des 
dispositions  intérieures,  donne  plutôt  raison  au  nom  tradi- 
tionnel  de  Palatitza  ;  elle  nous  ramène  à  l'idée  d'un  véritable 
palaisy  destiné  à  être  habité  au  moins  temporairement  et  & 
certaines  heures,  soit  que  ce  fût  réellement  une  résidence 
royale  pour  les  monarques  macédoniens,  soit  que  l'on  préfère  y 
voir  le  palais  public  de  la  cité,  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
que  les  villes  libres  de  la  Grèce  appelaient  leur />ry<ûw^tf. 

Pour  se  prononcer  entre  ces  deux  hypothèses,  il  faudrait  pou- 
voir les  discuter  on  toute  connaissance  de  cause.  C'est  surtout 
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pour  la  solution  d'un  pareil  problème,  que  Ton  ne  saurait  trop 
déplorer  l'ignorance  à  laquelle  nous  sommes  condamnés  au 
sujet  des  usages  nationaux  et  de  Tadministration  intérieure  de 
la  Macédoine.  Ici,  en  effet,  Tarchitecture  se  lie  si  étroitement  à 
la  question  des  institutions,  qu'il  est  impossible  de  l'en  séparer. 
Je  vais  chercher  du  moins  à  m'appuyer  sur  les  résultats  géné- 
raux que  Ton  est  parvenu  à  extraire  des  rares  témoignages  de 
l'antiquité  (i). 

Si  les  Macédoniens  appartenaient  à  la  race  grecque,  dont  ils 
n'étaient  qu'un  rameau  plus  sauvage,  ils  offraient  un  spectacle 
unique  en  Grèce  :  celui  d'une  nation  compacte,  trop  nombreuse 
pour  s'enfermer  dans  le  cadre  de  la  cité,  et  gouvernée  par  des 
rois  héréditaires,  dont  le  pouvoir  ne  lit  que  s'accroître  avec  le 
temps.  Au-dessous  du  roi,  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie 
du  sol  de  la  Macédoine  paraît  avoir  appartenu  à  la  noblesse  mi- 
litaire et  territoriale  des  hétaïres  ou  compagnons  royaux,  qui,  du 
temps  de  Philippe  et  avant  la  transformation  de  cette  institu- 
tion par  Alexandre,  formaient  une  aristocratie  de  huit  cents  fa- 
milles, possédant,  d'après  l'historien  Théopompe,  un  domaine 
égal  à  celui  de  dix  mille  familles  grecques  :  Oiofxat  y^  toIç 

*ETa(pouç,  où    TcXetovaç  ovraç  xax'  Ixetvov   tov  "/^pé^o^  63CT(xxo<y((ov,   oùx 
IXàrccd  xapTttÇeoOai  -ffy^  ^  (xupiouç  twv    'EXXt^vwv,  touç  T^JV  apiatYiv  xai 

7rk(<miv  x^Vov  xexTr,(jLévouç  (2).  Bien  quc  le  reste  de  la  nation  fût 
certainement  formé  d'hommes  libres,  la  prépondérance  de  cette 
espèce  de  féodalité  macédonienne  dut  longtemps  nuire  au  dé- 
veloppement des  villes.  D'après  un  célèbre  discours  d'Alexandre 
à  ses  soldats  mutinés,  la  majeure  partie  du  peuple,  avant 
Philippe,  ne  se  serait  même  composée  encore  ^uc  de  tribus  de 
pâtres  errants  et  misérables,  portant  des  peaux  de  chèvre  au 
lieu  de  chlamydes,  poussant  par  les  montagnes  de  maigres  trou- 
peaux et  les  disputant  à  grand'pçinc  aux  Thraces  de  la  fron- 
tière, aux  lUyriens,  aux  Triballes;  Philippe  le  premier  les 
aurait  fait  descendre  dans  la  plaine,  établis  dans  des  villes,  et 

(4)  Voyez  surtout  Otto  Abel,  Histoire  de  la  Macédoine  avant  Philippe, 
(2)  Fragmenta  historicomm  grœconm  de  Didol,  vol.  I,  p.  3î0. 
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leur  aurait  donné  les  coutumes  d'une  nation  civilisée  :  ^CXwnroç 

yàp  -TrapoXaêwv  u|jLaç  TcXavi^Taç  xa\  «Tripouç,  Iv  St^ôépaiç  toI»ç  ?uoXXol»ç 
v£{jLOVTaç  àvà  ri  opri  TrpoêaTa  oXiya  xai  uirèp  toutwv  xqoccoç  {xoc^o^iivouç 
'IXXuptotç  T£  xa\  TptêoXXoTç  xal  toTç  ô(ji.opoiç   0p^$i,  x^ajxuSoç  jiiv  6|«v 

àvrl  tGv  8t(p6£po)v  cpopetv  £3(t)xe,  xaTT^yocY^  ^^  ^^  "^^v  Spwv  Iç  ri  7re$(a 

TioXetov  TE  otxTQTopaç  àTT^cpYjve  xal  vo(jt.otç  xa\  lôeffi  ypvjaToTç  Ixo^fjLviae  (1), 

Je  ne  vais  pas  jusqu'à  voir,  avec  Otto  Abel,  dans  ce  tableau, 
dont  certains  traits  sont  si  bien  pris  sur  le  vif,  une  pure  ampli- 
fication d'Arrhien  ;  mais  il  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  régions 
montagneuses,  annexées  les  dernières  à  la  monarchie  macédo- 
nienne ;  pour  qu'il  fût  vrai  de  la  Macédoine  proprement  dite,  il 
faudrait  le  reporter  à  plus  d'un  siècle  en  arrière. 

Nous  voyons,  au  contraire,  dans  les  historiens^  la  Macédoine 
posséder  de  bonne  heure  un  certain  nombre  de  centres  de 
population  plus  ou  moins  importants.  Les  rois,  promoteurs 
ardents  de  l'hellénisme,  avaient  naturellement  intérêt  i  favo- 
riser la  formation  des  cités,  qui  diminuaient  Tinfluence  de  Ta- 
ristocratie  territoriale.  Mais,  pour  la  question  qui  nous  occupe, 
le  point  capital  serait  de  savoir  si  les  villes  macédoniennes 
étaient  de  simples  agglomérations  d'habitants,  ou  bien  si  elles 
avaient  été  formées  par  cette  association  religieuse  et  politique 
des  familles^  sur  laquelle  reposait,  chez  les  races  gréco-latines, 
la  constitution  vivace  et  forte  de  la  cité.  Sans  doute  leur  liberté 
devait  être  assez  précaire,  en  face  de  la  royauté  qui  siégeait  à 
iEges  ou  à  Pella  :  je  n'en  veux  pour  preuves  que  la  rareté  des 
inscriptions  de  l'époque  hellénique  en  Macédoine  et  surtout 
l'absence  de  tout  acte  public  gravé  sur  la  pierre  par  Tinitiative 
des  cités.  Cependant  l'esprit  d'association  municipale  était  trop 
inhérent  à  l'organisation  intime  et  originelle  de  la  race  grec- 
que, pour  que  l'on  n'en  retrouvât  pas  quelques  traces  même 
dans  les  villes  macédoniennea.  Elles  ne  pouvaient  manquer  de 
posséder,  ne  fût-ce  que  par  imitation,  leur  foyer  commun,  leur 
culte  public,  leurs  magistrats  sacrés,  désignés  peut-être  ou 
confirmés  par  le  roi,  mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  les  repré- 

0)  Arrhien,  Atiobase^  Vil,  9. 
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sentants  de  la  cité.  Il  en  résulte  qu'elles  devaient  avoir  aussi 
leur  centre  religieux  dans  une  maison  commune,  dans  un 
prytanée^  quel  que  fût  d'ailleurs  le  nom  donné  à  cet  édifice, 
appelé  aussi  X^ïtov  par  les  Achéens  de  la  Thessalie.  Il  est  vrai 
que,  dans  la  vieille  Attique,  l'union  du  pays  sous  un  seul  roi 
avait  amené  la  destruction  des  prytanées  locaux  ;  mais  là  de 
simples  bourgades  .étaient  venues  se  fondre  dans  une  cité 
unique  :  ce  n'étaient  pas  de  véritables  villes,  qui  gardaient  leur 
vie  propre  au  milieu  d'un  grand  État. 

D'un  autre  côté,  la  Macédoine,  gouvernée  de  tout  temps  par 
des  rois,  avait  dû  conserver  un  genre  d'édifice  dont  l'usage 
s'était  perdu  dans  les  grandes  cités  helléniques  :  je  veux  parler 
delà  maison  royale,  du  pa<T(XEiov,  comme  disaient  les  Grecs,  des- 
tiné à  servir  d'habitation  au  souverain  et  à  contenir  les  services 
de  sa  cour.  Ce  type,  que  l'architecture  primitive  des  temps 
homériques  paraît  avoir  développé  avec  beaucoup  d'originalité 
et  de  richesse,  n'avait  guère  pu  se  perpétuer  que  dans  les 
demeures  élevées  par  quelques  familles  de  tyrans  et  dans  les 
résidences  des  rois  demi-barbares  dont  les  États  environnaient 
le  monde  grec.  Pour  la  Macédoine  en  particulier,  nous  avons 
un  précieux  témoignage  de  la  recherche  que  ses  monarques 
avaient  déployée,  même  avant  le  temps  de.  Philippe  et  d'A- 
lexandre, dans  la  décoration  de  leurs  demeures  et  du  soin  qu'ils 
mettaient  à  les  embellir  de  tout  l'éclat  des  arts  de  la  Grèce.  La 
critique  moderne  a  fait  justement  ressortir  le  rôle  d'Archélaos, 
ce  roi  novateur,  qui  prépara  la  grandeur  de  la  Macédoine,  non- 
seulement  en  y  établissant  le  premier  des  routes,  des  places 
fortes,  des  chantiers  de  construction  navale,  mais  en  y  favorisant 
par  tous  les  moyens  le  progrès  de  l'hellénisme,  en  fondant  des 
jeux  grecs  en  l'honneur  de  Zeus  et  des  Muses,  en  accueillant 
près  de  lui  des  hommes  comme  Agathon,  Chœrilos,  et  surtout 
Euripide.  Le  môme  roi  avait  appelé  à  sa  cour  le  plus  grand 
peintre  de  son  temps,  Zeuxis,  et  l'avait  chargé  de  décorer  son 
palais,  dont  l'architecture  ne  pouvait  pas  être  indigne  d'une 
pareille  décoration.  Le  fait  est  rapporté  par  Elien,  et  nous 
savons  en  outre  que  Zeuxis  exécuta  pour  Archélaos  l'un  de  ses 
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plus  célèbres  tableaux,  qui  représentait  le  dieu  Pan.  Voici  le 
texte  des  Histoires  variées^  qui  est  trop  important  pour  ne  pas 
être  traduit  tout  au  long  :  «  Socrate  disait  qu'Archélaos,  en 
faisant  peindre  son  palais  par  Zeuxis  d'Héraclée,  avait  dépensé 
quarante  mines  pour  sa  maison  et  rien  pour  sa  personne.  En 
effet,  on  venait  de  loin  avec  grande  curiosité  pour  contempler 
sa  demeure  ;  mais  personne  ne  s'avisait  d'entreprendre,  pour 
Archélaos  lui-même,  un  voyage  chez  les  Macédoniens,  à  moins 
d'y  être  attiré  à  prix  d'argent  ;  et  cette  amorce  n'était  pas  faite 
pour  prendre  un  homme  sérieux.  2wxpaTTiç  sXrfsv  'ApxéXoov  eîç 

T^v  olx{av  TsaaapobcovTa  (xvSç  ivaXtocai,  Zeti^tv  ixeoOoDOiafiLSVOv  tov  ^Hpa- 
xXewTr,v  tva  aOrJiv  xaTaypacpoi,  el;  lauTov  8k  oùOiv  8tb  irop^codev  jjiàv 
à(p(xveTc6ai  (rt^v  airouâY)  xoXXt)  toÙç  pouXofji^vouç  dea^ao^ai  t};v  obcCov, 
ot'  QcuTov  8 à  TOV  'Ap/éXaov  [Lrfiisa  sic  Moxs^vaç  aT^eoOat,  èèv  ai{ 
Ttva  ovaTreionr)  ^pT][jLa<ji  xai  oeXEotoT),  ô«p'  o)v  oux  àv  atp&ôrivat  tov  oicou- 

oatov  (4).  »  Socrate  faisait,  on  le  voit,  un  sujet  de  raillerie  de 
ce  roi  macédonien  que  tant  de  gens  allaient  visiter  pour  son 
palais  et  non  pour  lui-même.  Mais  ce  n'en  était  pas  moins  une 
grande  gloire  pour  la  Macédoine  de  posséder,  dès  cette  époque, 
une  merveille  qui  attirait  de  si  loin  les  voyageurs  amis  du 
beau. 

Tite-Live  parle  aussi  du  célèbre  palais  des  rois  de  Macédoine 
à  Pella,  enfermé  dans  une  île  fortifiée,  au  milieu  des  marais 
du  Lydias,  et  séparé  des  murs  de  la  ville  par  un  profond  canal; 
on  ne  saurait  dire  si  c'était  le  même  édifice  que  la  demeure 
d'Archélaos  décorée  par  la  main  de  Zeuxis.  Du  reste,  quelle 
que  fût  la  grandeur  et  l'élégance  de  ces  maisons  royales,  il  ne 
faut  songer  ni  au  luxe  écrasant  ni  à  la  vaste  étendue  des  palais 
de  l'Asie  ou  de  ceux  de  nos  souverains  modernes.  La  royauté 
macédonienne,  avant  les  conquêtes  d'Alexandre,  devait  encore 
retenir  par  bien  des  côtés  le  caractère  de  simplicité  domes- 
tique des  anciennes  royautés  grecques.  Ce  n'était  point  une  cour 
dont  les  services  fussent  bien  compliqués,  que  celle  où  il  pou- 

(4)  ElioD,  ïïistoires  variées,  XIV,  47.  Voye2  aussi  Pline,  HisUdt9 
mtiireUe,  >XXV,  36. 
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vait  arriver  que  l'héritier  royal  «  se  noyât  dans  un  puits  en 
courant  après  une  oie  »,  comme  le  racontait  effrontément  le 
même  Archélaos,  pour  expliïjuer  la  disparition  de  son  jeune 
ftère,  seul  fils  légitime  de  Perdiccas  (1).  Je  me  figure  qu'un 
palais  macédonien  ne  différait  pas  notablement  de  ce  qu'é- 
taient, dans  les  grandes  villes  de  la  Grèce,  les  maisons  des  plus 
riches  citoyens,  à  uae  époque  où  les  constructions  privées 
commençaient  à  rivaliser  avec  les  édifices  publics,  comme  la 
maison  d'un  Caillas  à  Athènes,  ou  celle  qu'Alcibiade  avait  fait 
décorer,  lui  aussi,  par  un  maître  en  renom,  le  peintre  Aga- 
tharchos. 

Du  édifice  de  ce  caractère  se  rapporterait  sans  doute,  aussi 
bien  qu'un  prytanée,  aux  ruines  de  Palatitza.  Il  resterait 
seulement  à  savoir  si  les  rois  de^  Macédoine  possédaient  hors  de 
leur  capitale,  dans  les  villes  de  leur  royaume,  d'autres  palais 
destinés  à  leur  service  d'habitation  temporaire,  et  qui  étaient, 
toutes  réserves  faites,  comme  leur  Versailles  ou  leur  Fontaine- 
bleau. La  maison  d'Archélaos  était-elle  une  résidence  de  ce 
genre  ?  Était-ce  aussi  dun  palais  semblable  que  dépendait  le 
nymphéum  de  Miéza,  lieu  de  retraite  choisi  pour  l'éducation  du 
jeune  Alexandre,  et  dont  les  promenades  ombragées,  ornées 
de  bancs  de  marbre,  abritèrent  les  entretiens  d'Arîstote  avec 
son  royal  disciple?  Nous  devons  à  Plutarque  ce  curieux  rensei- 
gnement, qui  méritait  d'être  mieux  expliqué  :  SyoXV  \kh  ouv 

a^Tç   x«\  oiarpiêV  to  'Tcepl  Mifijov  vufjKpaTov   àTu^ôfiiSsv,  fttou   [a^XP'  ^^*' 
'ApitfTOtéXouç,  £3pa<  te  Xiôivaç  xal  uitocntCouç  ^rspiTcdErouç  Ssixvoouaiv  (2). 

Le  château  de  Phakos  ou  de  la  Lentille^  où  le  roi  Persée,  selon 

(4)  Platon,  Gorgia^^  p.  474. 

{%)  Plutarque,  Yie  d'Alfixandre^  1.  Sur  la  menlion  que  j'avais  faite 
de  ce  nymphée,  M.  Kiepert,  dans  ses  nouvelles  cartes  de  la  Grèce 
antique,  se  décide  à  placer  Miéza  à  Palatitza.  Je  suis  loin  d'être  aussi 
aflirmatif  :  les  belles  grottes  c\  stalactites  découvertes  par  M.  Delà- 
couloncbe,  au  nord  de  Verria,  se  rapportent  trop  exactement  à  un 
passage  de  Pline  :  Distillantes  quoqtie  guttœ...  Miezœ  in  Macedonia, 
pendentes  in  ipsis  cameris^  pour  ne  pas  fixer,  jusqu'à  nouvel  ordre,  en 
cet  endroit,  la  position  de  \1iéza  (Pline,  Histoire  naturelle^  XXXI,  iO.. 
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Diodore,  renfermait  ses  richesses,  t^v  Iv  tw  4>ixti^  féJ^vi  (4),  ne 
différait  pas  probablement  de  la  citadelle  insulaire  de  Pella, 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Mais  il  y  avait  certai- 
nement à  Eges  un  ancien  palais  de  la  famille  royale  de  Macé- 
doine. Procope  range  aussi  parmi  les  forteresses  macédo- 
niennes relevées  par  Justinien,  une  place  qui  conservait  encore 
de  son  temps  le  nom  de  Palais  (TAmyntas^  Bwùoik  'Afivyrou  (î). 
Je  citerai  enfin  un  édifice  que  la  ville  de  Pydna  avait  consacré 
au  môme  roi,  de  son  vivant,  sous  le  nom  d'  'Afxuvrtov,  et  qui 
pourrait  avoir  été  une  sorte  de  prytanée,  car  une  partie  des 
habitants  y  chercha  un  asile,  lors  de  la  prise  de  la  ville  par 
Philippe. 

Entre  les  deux  hypothèses  d'un  prytanée  ou  d'un  palais,  il 
y  a  place  en  effet  pour  une  opinion  intermédiaire,  qui  me  paraît 
aussi  la  plus  logique  et  la  plus  conforme  au  principe  d'une 
monarchie  grecque  comme  était  la  Macédoine  :  ce  serait  d'ad- 
mettre que  le  prytanée  de  certaines  villes  macédoniennes,  tout 
en  restant  la  maison  commune  de  la  cité,  avait  en  même  temps 
le  caractère  d'un  édifice  royal,  disposé  pour  devenir,  à  certains 
jours,  le  lieu  de  résidence  du  souverain.  Il  est  naturel  de  sup- 
poser que  le  roi,  chef  politique  et  religieux  de  la  nation,  était  en 
outre  considéré  comme  étant  de  droit  le  prytane  par  excellence 
de  chaque  ville  de  son  royaume.  Ainsi  Tinstitution  municipale, 
telle  que  la  comprenaient  les  anciens,  se  conciliait  avec  Tautorité 
d'un  pouvoir  central  et  unique.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  toutes 
les  villes  macédoniennes  possédassent  des  palais  aussi  impor- 
tants que  celui  de  Palatitza  ;  mais  je  crois  que,  dans  celles  où 
les  souverains  séjournaient  de  préférence,  la  demeure  royale 
avait  dû  se  confondre  avec  le  prytanée.  Or,  la  ville  obscure  de 
Balla  (si  Ton  se  résigne  à  lui  conserver  ce  nom)  n'en  méritait 
pas  moins,  par  sa  position  magnifique,  par  la  fraîcheur  de  ses 
eaux  et  de  ses  montagnes,  par  le  voisinage  des  forêts  de  la 

(O  Diodore  de  Sicile,  XXX,  h\.  -  Tile-Live,  XLIV,  46. 
(2)  Procope,  de  £dificiis^  IV,  4.  —  Scholics  de  Déuiosthènes,  0/yn- 
thimm  I,  5. 
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Piérie  et  des  chasses  de  TOlympe,  d'être  une  des  résidences 
favorites  des  rois  de  Macédoine. 

A  Tappui  de  Thypothèse  que  je  viens  de  développer  sur  le 
caractère  religieux  des  rois,  on  peut  citer  un  texte,  malheu- 
reusement assez  obscur,  de  l'antiquaire  macédonien  Marsyas  de 
Philippes,  que  ses  fonctions  de  prêtre  d'Hercule  avaient  dû 
mettre  mieux  que  personne  an  courant  des  usages  sacrés  de 
la  Macédoine.  Cet  écrivain  parle  d'une  ville  où  le  roi  était  reçu 
avec  un  cérémonial  très-particulier  :  au  moment  où  il  se  pré- 
sentait aux  portes,  an  magistrat  s'avançait  à  sa  rencontre  et 
lui  offrait  le  vin  d'honneur,  dans  une  coupe  appelée  gyalas; 
le  roi  prenait  la  coupe  daiis  ses  mains  et  faisait  la  libation  aux 

dieux  :    ^'Orav   elatri    ô   padcXsù;  elç  t^v  ttoXiv,  eruvocvrocv  oïvou   icXi^pYj 

YuaXov  ïyovra  Ttva,  tov  oà  Xaêovra  oTc^vôetv  (1).  Les  Critiques  out  Sup- 
posé qu'il  s'agissait  ici  des  rois  de  Macédoine,  parce  que  le  mot 
YuctXa;  était  propre  au  dialecte  macédonien  :  ruoXoç,  eTSoç  icotYipiou 
irapi  Mooci^ocrtv.  Il  faut  reconnaître  dans  ce  rite  un  acte  d'hom- 
mage, quelque  chose  d'analogue  à  la  remise  des  clefs  chez  les 
modernes,  mais  avec  cette  différence  que,  selon  l'esprit  de  la 
société  antique,  la  forme  de  la  cérémonie  était  toute  religieuse. 
Nous  voyons  le  roi  salué  à  son  entrée,  non-seulement  comme 
un  hôte  public^  mais  comme  le  magistrat  suprême  de  la  cité  et 
comme  le  premier  prêtre  de  ses  dieux  :  sa  place  est  donc 
marquée  d'avance  au  foyer  commun,  et  il  est  naturel  qu'il 
n'ait  pas  d'autre  demeure  que  le  prytanée. 

Dans  le  reste  de  la  Grèce,  le  caractère  nàixte  du  principal 
édifice  de  la  cité  avait  dû  s'effacer  de  bonne  heure,  par  suite  de 
la  révolution  qui  avait  substitué  presque  partout  la  forme 
républicaine  aux  anciennes  monarchies  héroïques.  Mais  chez 
les  Romains,  qui  avaient  conservé  plus  fidèlement  les  usages 
primitifs  communs  aux  races  grecque  et  latine,  la  regia,  qui 
passait  pour  l'antique  palais  du  roi  Numa,  était  restée  en  rela- 
tion étroite  avec  le  temple  de  Vesta,  avec  le  foyer  public  de  la 

(1)  Voir  les  Script^es  rerum  Alea:andn,  à  la  suite  de  l'Arrhien  de 
Didot,  p.  46. 

ANNÉE  1871.  U 
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cité  :  aussi  n'a-t-on  pas  hésité  à  y  reconnaître  un  édifice  ana- 
logue aux  prytanées  des  Grecs.  Il  n'en  était  pas  autrement,  je 
pense,  dans  le  royaume  de  Macédoine,  et  le  palais  macédonien 
de  Palatitza  me  paraît  avoir  été  de  même  ce  que  j'appellerai  un 
prytanée  royal. 

La  conjecture  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  a  surtout  Tavan- 
tage  d'expliquer  mieux  qu'aucune  autre  le  caractère  com- 
plexe des  constructions  que  nous  avons  découvertes.  Les  pryta- 
nées, sans  être  de?  temples,  étaient  cependant  de  véritables 
sanctuaires  :  on  compreindra  dès  lors  que  l'enceinte  d'Haghia- 
Triadha  ait  pu  être  orientée,  et  que  l'on  y  rencontre  surtout,  au 
milieu  de  constructions  toutes  civiles,  certaines  dispositions  qui 
semblent  se  rapporter  à  un  culte  religieux.  D'autre  part,  Denys 
d'Halicarnasse  atteste  que  les  anciens  prytanées  étaient  placés, 
d'ordinaire,  dans  la  partie  la  plus  forte  de  la  ville  :   ^Ev^  Si 

xoivTJç   Upov  £v  To>  xpocrCotco  fjLaXioToe  xaOïSpuovrat  t9)ç  tkSXcwç  éfirovreç, 

Htù  cl  Totî  TeJyouç  oùoeCç.  Or,  c'étaient  surtout  les  gouvernements 
monarchiques  qui  avaient  toute  raison  pour  élever  ces  édifices 
dans  une  position  dominante  et  en  communication  directe  avec 
l'acropole.  Pollux  montre  très-bien  que,  dans  ce  cas,  la  cita- 
delle tendait  à  se  confondre  en  un  seul  et  môme  groupe  de 
constructions,  avec  la  demeure  royale  et  le  sanctuaire  de  la 

cité  :  Tayot  oï  r>;v  àxpowoXev  xa\  paa(Xeiov  o[v  Ttç  tïiroi  xa\  TupflwvfiTov* 
«îffl  o'  ^v  au-nj  TrpuTavetov  xai  itrtia  ty,ç  ^(JXecoç  (1).  On  VOit  que  CCS  d^ 

tails  s'accordent  à  merveille  avec  la  situation  de  notre  monu- 
ment macédonien  sur  un  plateau  qui  dominait  la  ville  antique 
et  qui  s'appuyait  à  son  acropole. 

J'ajouterai  que  les  prytanées  des  anciens  étaient  souvent 
décorés  avec  beaucoup  de  rccherclie  et  d'élégance,  comme  c'est 
le  cas  pour  les  ruines  qui  nous  occupent.  Dans  l'Ile  de  Siphnos, 
Hérodote  en  cite  un  qui  était  tout  entier  de  marbre  blanc  de 
Paros,  et  Cicôron  mentionne  celui  de  Syracuse  comme  un  édifice 
d'une  grande  magnificence,  omadssmum  pryt(meum{i).  Quanta 

(4)  Pollux,  Onomatiscon,  IX,  40.  —  Dcnys  d'Halicarnasse,  Antiquités 
romaines,  II,  05. 

(5)  Hérodote,  III,  57.  —  Gicérou,  Contre  Verres^  II,  oh.  iv,ft3. 
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la  ressemblance  que  nous  avons  constatée  à  plusieurs  reprises 
entre  le  plan  de  nos  constructions  et  la  distribution  intérieure 
d'une  habitation,  rien  ne  peut  mieux  s'accorder  avec  Phypothèse 
d'un  prytanée,  puisque  ce  genre  d'édifice  avait  son  type  primitif 
dans  la  maison  grecque,  dont  il  n'était  qu'un  développement,  et 
puisqu'il  servait  &  des  cérémonies  dont  la  forme  même  était 
empruntée  à  la  vie  domestique,  telles  que  le  culte  du  foyer,  les 
repas  sacrés,  la  réception  des  hôtes  de  la  cité,  le  logement  de 
certains  prêtres  ou  de  certains  magistrats.  Toutefois,  la  variété 
et  le  bel  arrangement  des  dispositions  intérieures,  aussi  bien 
que  l'élégance  de  la  décoration  architecturale,  ne  paraîtront 
que  mieux  justifiés,  si  Ton  admet  avec  nous  que  le  palais  de  la 
cité  est  en  même  temps  ici  un  édifice  royal,  un  lieu  de  rési- 
dence pour  le  chef  de  la  nation. 

11 

Etude  de  la  distribution  de  V édifice.  —  Pour  achever  la  démons- 
tration, je  dois  maintenant  appliquer  en  détail  la  môme  hypo- 
thèse aux  différentes  divisions  du  plan,  telles  que  M.  Daumet  les 
a  rétablies  sur  les  seules  données  de  l'architecture  et  en  s'abs- 
tenant  à  dessein  de  toute  préoccupation  archéologique. 

La  disposition  que  Ton  remarque  tout  d'abord  dans  la  partie 
antérieure  du  prytanée  de  Palatitza,  seule  déblayée  par  nos 
fouilles,  c'est  le  large  passage  qui  formait  à  travers  tout  ce  pre- 
mier corps  d'édifice  une  entrée  monumentale,  un  propylée^  pour 
parler  comme  les  Grecs.  Or,  si  Ton  y  regarde  bien,  ce  passage, 
composé  d'une  enfilade  de  trois  vestibules,  ne  fait  que  repro- 
duire, dans  les  proportions  amplifiées  qui  conviennent  à  un 
palais  public  et  royal,  l'entrée  des  maisons  grecques,  comme 
nous  la  représentent  Vitruve  et  Pollux.  C'est  une  conséquence 
nécessaire  de  l'étroite  analogie  que  nous  avons  reconnue  pré- 
cédemment entre  le  prytanée  et  la  maison.  Par  cela  même,  l'é- 
tude de  ces  substructions  est  doublement  instructive  pour  la 
connaissance  de  l'architecture  antique. 

M.  Daumet  a  été  aiiieaé  à  supposer  que  la  première  des  trois 
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divisions  devait  être  un  vestibule  ouvert,  avec  des  colomies,  for- 
mant le  œntred'un  portique  dorique  qui  occupait  toute  la  façade. 
Cette  espèce  de  porche,  qui  précédait  les  portes  extérieures, 
est  justement  ce  que  les  Grecs,  dans  leurs  demeures,  appelaient 

le   prothyron  :  Eîvtovrwy    os    irpoO-jsx  xxi    '::po7n>X3tZy    dit    Pollox, 

dkns  l'article  qu'il  consacre  aux  parties  de  la  maison.  Le  témoi- 
gnage de  Vitruve  n'est  pas  moins  précis  :  Item  proth^ra  grœet 
dkuntw  quœ  tunt  ante  januas  vestibula.  Ainsi,  lorsque  Socrate 
se  rend  chez  le  riche  Callias,  c*est  dans  le  prothyron  qu'il  s'ar- 
rête, avant  de  frapper  à  la  porte  et  de  s'adresser  à  l'eunuque 
qui  servait  de  concierge.  Le  propylée  n'était  proprement  qu'un 
prothyron  plus  somptueux,  comprenant  Tensemble  des  distri- 
butions qui  accompagnaient  les  portes  (4)- 

Dans  les  habitations  dont  le  plan  était  complètement  déve- 
loppé, le  visiteur,  après  avoir  franchi  le  seuil  d'entrée,  trouvait 
entre  les  premières  portes  et  les  portes  intérieures  un  deuxième 
vestibule,  auquel  le  nom  de  thyrôréim  est  appliqué  par  Vitruve. 
Staiimque  januœ  interioret  finiunlur  :  hic  autem  locus  inîer  datai 
januas  grœce  dupcopenv  appellatur.  C'était  là  que  se  tenait  en  fac- 
tion le  thyrôros,  l'esclave  chargé  spécialement  de  la  garde  de 
la  maison.  Latéralement,  ce  vestibule  communiquait  d'un  côté 
avec  les  cellules  qui  servaient  d'habitation  au  concierge,  de 
l'autre  avec  les  écuries  et  avec  les  remises  pour  les  chars.  Noos 
avons  de  même,  dans  notre  prytanée,  un  deuxième  vestibule, 
qui,  d'après  les  vestiges  existants,  était  certainement  percé  de 
portes  des  quatre  côtés.  Les  portes  latérales,  décorées  de  hauts 
seuils  de  marbre,  ne  pouvaient  y  être  destinées  aux  mêmes 
usages  domestiques  que  dans  les  demeures  privées  ;  mais  ce 
n'en  étaient  pas  moins  des  portes  de  dégagement  et  de  service 
pour  toutes  circulation  qui  n'avait  point  accès  par  les  portes 
principales.  Nous  devons  donc  reconnaître  un  véritable  tkyrô» 
mon  dans  ce  vestibule  intermédiaire,  que  M.  Daumet  désigne 

1)  Comparez  Pollux,  I,  77.  et  Vitruve,  !V,  7.  —  M.  Daumet,  «n 
s*appu>anl  sur  la  (\unh(tvi  (\u('.  j'établis  ici,  a  essayé  la  restaaration 
pirtielle  de  i'édiiice  de  Palalilza. 
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comme  le  carrefour  central  de  la  partie  antérieure  de  l'édi- 
fice. 

\jQ^januœ  interioret  de  Vitruve  sont  représentées  dans  notre 
plan  par  les  trois  portes  de  front  qui  donnaient  directement 
accès  dans  le  troisième  vestibule.  Cette  dernière  division  du 
propylée  mérite  elle-même  le  nom  de  vestibule  intérieur,  car 
elle  faisait  déjà  réellement  partie  de  l'intérieur  de  Tédiflce, 
reliée  qu'elle  était  aux  portiques  de  la  cour  centrale  par  une 
percée  libre,  dont  les  entre-colonnements  n'étaient  fermés 
d'aucune  clôture.  Elle  répond  à  une  des  divisions  de  la  maison 
grecque,  dont  la  position  exacte  et  la  véritable  destination 
n'avaient  pas  été  jusqu'ici  bien  expliquées  ;  c'était  le  pro^ 
domosj  nommé  aussi  proaulion  par  PoUux  :  Èïxa  TcpeJ^opioç  xal 

TrpoouXiov  •  xal  aùX^  To  evoov,  t,v   aïôouffov  * 'O(xy,po<;    xaXEt.  SclOU  l'éty- 

mologie  des  deux  mots,  le  prodomog  ou  proaulion  devait  être 
en  effet,  non  le  portique  antérieur  de  la  cour  ou  aulé,  mais  bien 
une  salle  d'attente  qui  précédait  ce  portique,  et  qui  était  comme 
l'antichambre  de  toute  l'habitation.  On  conviendra  que  nulle 
part  un  pareil  vestibule  d'honneur  n'était  plus  nécessaire  et  ne 
devait  tenir  une  place  plus  importante  que  dans  un  palais  pu- 
blic et  royal,  tel  qu'était  notre  prytanée.  Ainsi  s'expliquent  les 
dimensions  de  cette  grande  pièce  carrée  de  4  0  mètres  de  côté, 
sa  décoration  architecturale  si  étudiée,  la  disposition  magni- 
fique de  sa  triple  porte  d'entrée  aux  moulures  élégantes,  aux 
revêtements  de  métal,  au  seuil  monolithe  de  marbre  blanc,  et 
surtout  le  bel  arrangement  des  colonnes  ioniques  adossées  qui 
divisaient  l'issue  du  côté  de  l'enceinte  intérieure.  Si  Ton  sup- 
pose leurs  entre-colonnements  masqués  par  des  tentures,  la 
salle  d'attente  devenait  même  au  besoin  une  salle  d'audience, 
dans  laquelle  les  magistrats  et  le  roi  lui-même,  quand  il  était 
présent,  pouvaient  présider  à  certaines  cérémonies  sans  intro- 
duire les  assistants  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  nous  devons 
reconnaître  dans  toutes  ces  dispositions  les  somptueux  propy- 
lées, vestibula  regalia^  qui  conviennent,  selon  Vitruve,  aux  palais 
où  se  traitent  les  afl'aires  publiques;  ils  y  remplaçaient  les 
étroits  passages  des  demeures  particulières,  itinera  laiitudû 
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nibus  non  êpatiosis^  sans  s'écarter  toutefois  du  plan  typique  de  la 
maison. 

Nous  trouvons  maintenant,  des  deux  côtés  du  passage  cen- 
tral, une  double  série  de  pièces  qui  s'ouvraient  sur  le  péristyle 
de  la  cour  intérieure.  C'est  dans  cette  partie  que  se  présentent 
surtout  des  signes  caractéristiques,  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  que  Tédifice  d'Haghia-Triadha  n'ait  eu  une  destination 
tout  à  fait  analogue  à  celle  d'un  prytanée  antique. 

Arrêtons-nous  tout  d'abord  à  la  curieuse  salle  circulaire  que 
Ton  rencontrait  la  première  à  main  gauche.  Pour  que  Tarchi- 
tecte  ait  introduit  dans  un  système  de  divisions  rectiligncs 
cette  forme  plus  compliquée  et  d'un  emploi  peu  commun  chez 
les  Grecs,  il  fallait  évidemment  qu'il  y  attachât  une  importance 
et  une  signiflcation  particulières.  Or  le  diamètre  de  la  salle, 
qui  n'est  que  de  1 1  mètres  85^  empêche  de  songer»  soit  à  un 
lieu  d'assemblée,  soit  à  une  salle  d'audition  pour  certaines 
représentations.  Pour  moi,  je  ne  doute  pas  que  le  choix  de  la 
forme  ronde  ne  tienne  ici  à  la  religion,  non-seulement  parce 
que  le  cercle  avait  pour  les  anciens  un  caractère  symbolique 
et  sacré,  mais  encore  parce  que  les  constructions  de  ce  genre 
paraissent  s'être  trouvées  souvent  dans  une  relation  étroite 
avec  le  culte  du  foyer  et  avec  la  constitution  religieuse  de  la 
cité,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains. 

Le  fait  est  d'un  intérêt  capital  pour  notre  démonstration,  et 
il  mérite  que  nous  énumérions  tous  les  exemples  qui  peuvent 
l'éclaircir.  L'autel  même  du  feu  sacré  affectait  volontiers  la 
forme  du  cercle,  comme  Pausanias  le  rapporte  d'un  monument 
appelé  à  Mantinée  le  Foyer  commun  :  t4  [xiv  *E<it(«  x<xXou(&^, 
KoiWi  7C£p((pepEç  c^Tifxa  (-/(ma  (1).  Le  mot  tMlos^  qui  désigne  déjà, 
dans  les  palais  homériques,  un  petit  édiculedc  forme  ronde,  s'ap- 
pliquait^ chez  les  Athéniens^  à  un  édifice  circulaire^  placé  dans  la 
dépendance  du  bouleutêrim  :  c'était  là  que  la  commission  des 
cinquante  prytanes  sacrifiait  aux  dieux,  prenait  des  repas  en 
commun,  et  venait  même  coucher  dans  les  cas  de  péril  public; 

(4)  Pausanias,  VIII,  9,  5. 
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les  petits  simulacres  d'argent  que  Ton  y  adorait^  les  statues  des 
héros  éponymes  qui  le  couronnaient,  l'ont  fait  reconnaître  pour 
un  dédoublement,  une  véritable  succursale  du  vieux  prytanée 
d'Athènes  (4).  Il  y  avait,  dans  plusieurs  sanctuaires  de  la  Grèce, 
à  Delphes,  à  Epidaure,  des  édifices  du  même  nom  dont  la  desti- 
nation est  moins  connue  (2).  A  Sparte,  près  delà  skias,  qui 
était  aussi  une  antique  construction  circulaire  pour  les  assem- 
blées publiques,  le  petit  temple  rond  qu'Epiménide,  après  la 
purification  de  la  ville,  avait  consacré  à  Zeus  et  à  Aphrodite, 
n'était  pas  non  plus  sans  rapport  avec  la  religion  particulière 
de  la  cité  (3).  Enfin  les  relations  de  commune  origine  qui  exis- 
tent entre  l'antiquité  grecque  et  l'antiquité  romaine  permet- 
tent de  rappeler  ici  que  le  temple  rond  de  Vesta,  à  Rome,  était 
donné,  par  les  auteurs  latins,  comme  un  exemple  de  tholus  (4)  : 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  qu'il  formait,  avec 
l'atrium  de  Numa  et  les  demeures  sacerdotales  qui  l'avoisi- 
naient,  un  groupe  de  constructions  que  Ton  a  comparé  avec 
raison  aux  prytanées  helléniques,  et  qui  n'en  était  peut-être 
qu'une  imitation. 

Si  l'on  cherche  des  constructions  circulaires  tenant  de  plus 
près  à  la  Macédoine,  il  n'est  pas  hors  de  propos  d^j  citer  l'exem- 
ple des  Thraces,  qui  élevaient  à  leur  Bacchus  des  sanctuaires 
en  forme  de  rotonde,  percés  d'une  ouverture  au  milieu  du 
toit  (5).  Nous  devons  rappeler  aussi  que  les  fouilles  exécutées 
dans  les  dernières  années,  à  Samothrace,  par  notre  malheu- 
reux ami  Gustave  Deville,  enlevé  si  peu  de  temps  après  son 
retour,  et  par  M.  Coquart,  architecte  de  l'école  de  Rome,  ont 
mis  à  découvert  un  très-beau  temple  rond,  dont  la  fondation 
est  attribuée  à  une  princesse  macédonienne,  fille  du  premier 

(1)  Pausanias,  I,  6,  4.  —  Pollux,  VIII,  455.  —  Andocide,    ,  4^. 
(8)  Vitruve,  VII,  préface.  —Pausanias,  II,  27,  3. 

(3)  Pausanias,  111,42,  40. 

(4)  Onda,  Fastes,  VI,  49. 

(6)  Macrobe,  Satwnales^  I,  48.  —  Les  anciennes  cabanes  des 
Macédoniens  ayaient  aussi  une  ouverture  unique  au  milieu  du  toit. 
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Ptolémée  (1)*  Mais  voici  un  fait  d'un  intérêt  beaucoup  plus 
direct  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  :  on  voyait  dans  TAltis 
d'Olympie  un  remarquable  édifice  circulaire  appelé  le  Philip^ 
péion,  bâti  en  briques,  avec  des  colonnes  au  pourtour  et  un 
toit  en  charpente  dont  les  poutres  étaient  reliées  au  sommet 
par  un  fattage  de  bronze  imitant  une  grande  fleur  de  pavot  (2)  ; 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  rotonde,  construite  par  le  roi 
Philippe,  décorée  de  sa  statue  et  de  celle  de  son  fils  Alexandre, et 
placée,  dit  expressément  Pausanias,  tout  près  du  prytanée,  jutA 

riiv  £$o8ov  -riiv  xati  to  TcpuTaveTov  Iv  opidTepa,  était,  dans  la  pOUSée  de 

Tambitieux  vainqueur,  en  môme  temps  qu'un  monument  na*- 
tional  de  la  Macédoine,  une  sorte  de  prytanée  commun  de 
toute  la  Grèce,  réunie  sous  Thégémonie  macédonienne. 

Il  est  vrai  que  les  monuments  dont  je  viens  de  faire  l*énumé- 
ration  étaient  des  constructions  isolées,  et  ne  se  trouvaient  pas 
dans  les  mêmes  conditions  de  dépendance  que  la  salle  circu- 
laire d'Haghia-Triadha.  Mais  nous  avons  la  preuve  que  le  sanc- 
tuaire du  foyer  pouvait  n'être  qu'une  simple  salle,  comprise 
dans  les  autres  divisions  de  Tédifice.  11  en  était  ainsi  au  pry- 
tanée des  Eléens  à  Olympie,  le  seul  dont  nous  possédions  une 
description  un  peu  détaillée.  Pausanias  y  signale  plusieurs 
divisions,  dont  l'une  était  réservée  au  foyer  public  :  £v  oà  aùrw 

Tw  :Tpi/cavewj),  irapuivTwv  elç  to  oi)CY)pLa,  evOa  a^tfftv  rj  Écrcia,  La  préSence 

dans  notre  plan  d'une  division  en  forme  de  cercle  devient  ainsi 
une  présomption  des  plus  fortes  en  faveur  de  Topinion  qui  y 
reconnaît  une  sorte  de  prytanée.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  cette 
salle  circulaire  était  la  chambre  du  feu  sacré,  ce  que  Pausanias 

appelle  to  otxtifia  tt,ç  édriaç. 

En  pareil  cas,  le  foyer,  qui  pouvait  être  un  simple  brasier  de 
métal  ou  même  un  amas  de  cendres,  comme  à  Olympie,  devait 
se  trouver  au  centre  de  la  pièce.  II  ne  faut  donc  pas  le  con- 
fondre, au  moins  dans  la  disposition  primitive,  avec  Tespèce  de 

(4)  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires^  deuxième  série, 
l.  IV,  p.  253. 
(t)  Pausanias,  Y,  20,  9. 
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tribune  ea  marbre  accompagnée  de  piliers  votifs,  que  l*on  voit 
adossée  contre  le  mur  de  la  même  salle.  La  forme  du  soubasse- 
ment, sa  division  en  deux  degrés^  les  bras  saillants  qui  y  sont 
ménagés,  se  prêteraient  mieux,  à  ce  qu'il  semble,  à  la  base 
d'un  siège  royal  ou  d'une  statue  (4).  Les  investigations  minu- 
tieuses de  M.  Daumct  ont  montré  que  c'était  une  addition  faite 
après  coup,  bien  qu^'i  une  époque  encore  hellénique  ;  mais  il 
n'y  avait^  de  toute  manière,  qu'un  motif  religieux  qui  avait  pu 
faire  sacrifier  la  symétrie  au  soin  d'orienter  exactement  les 
degrés  vers  le  midi.  Il  est  curieux  aussi  que  ces  marbres,  placés 
dans  une  salle  où  nous  supposons  que  brûlait  un  feu  perpétuel, 
soient  à  moitié  calcinés  par  la  flamme. 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  trois  menus  fragments  de 
marbre,  portant  des  traces  de  reliefs,  ont  été  trouvés  sur  l'em- 
placement de  la  même  salle.  Comme  ce  sont  les  seuls  débris  de 
sculpture  qui  soient  sortis  de  nos  fouilles,  nous  ne  saurions  les 
examiner  avec  trop  de  curiosité.  Les  figures,  de  petite  propor- 
tion, d'une  exécution  facile  et  sommaire,  où  se  trahit  encore 
cependant  le  goût  élégant  de  Tépoque  grecque,  sont  à  peu  près 
do  la  môme  grandeur  et  du  même  style  ;  mais  la  disposition 
des  bords  ne  permet  pas  de  les  faire  rentrer  dans  une  seule  et 
même  composition.  Elles  appartenaient  à  des  espèces  de  stèles 
votives,  complètement  indépendantes  de  l'architecture  de  la 
salle  où  elles  étaient  placées.  Sur  le  plus  petit  des  fragments, 
quelques  restes  d'un  bouclier  ovale  et  d'une  draperie  de  femme, 
suffisent  pour  faire  reconnaître  une  Athènë  :  on  sait  que  cette 
déesse^  sous  le  surnom  ù'AlkiSy  était  la  protectrice  nationale 
de  la  Macédoine.  Le  deuxième  morceau  est  l'angle  gauche  d'un 
petit  tableau  de  marbre,  qui  paraît  avoir  été  arrondi  par  le 
haut  et  recreusé  dans  les  fonds,  de  manière  à  présenter  l'aspecl 
d'une  grotte.  On  y  voit  encore  la  partie  inférieure  du  torse  et 
les  jambes  croisées  d'une  figure  d'homme  nue,  dans  l'attitude 
couchée  qui  était  particulière  aux  divinités  des  fleuves  :  si  par 

(1)  Dans  la  reslauration,  nous  avons  supposé  que  la  statue  étail 
celle  d'Alexandre,  honoré  près  du  foyer  public,  comme  héros  fon- 
dateur. 


218  SÉANGK.S   DU    MOIS   DE  MARS. 

hasard,  le  sujet  avait  été  tiré  des  traditions  locales»  on  pourrait 
songer  au  fleuve  sacré  Phérès  ou  Béris^  qui  n'était  autre  que 
THaliacmon,  considéré  comme  le  père  des  nymphes  macé- 
doniennes Bérhœa,  Miéza  et  d'Olganos.  Peut-être  cependant  la 
disposition  du  cadre  et  les  formes  jeunes  de  la  sculpture  rap- 
pelleront-elles une  autre  divinité  nationale  de  la  Macédoine,  le 
dieu  Pan^  qui  aurait  été  représenté  ici  se  reposant  dans  un  antre. 

Le  troisième  (Vagment,  qui  est  le  bord  gauche  d'un  autre 
bas-relief,  présente  une  curieuse  énigme.  On  y  voit  une  femme 
assise,  tenant  enroulé  et  pelotonné  sur  ses  genoux  un  énorme 
serpent.  Elle  est  complètement  vêtue  d'une  tunique  ceinte 
très-haut  ;  une  longue  boucle  de  cheveux  tombe  sur  sa  poitrine; 
la  main  droite,  ornée  d'un  bracelet,  est  abaissée  et  semble 
écarter  le  manteau  qui  enveloppe  les  jambes.  L'autre  main  re- 
pose, dans  une  attitude  caressante,  sur  l'un  des  anneaux  du 
reptile,  dont  la  tête,  recourbée  en  arrière,  se  dressait  en  face 
du  visage  de  la  jeune  femme  ;  mais  cette  partie  est  brisée.  Le 
serpent  d*Hygie,  auquel  on  songe  tout  d'abord,  et  celui  d'Athèné, 
ne  prennent,  dans  aucune  représentation  que  je  connaisse,  une 
attitude  aussi  familière  et  aussi  hardie.  Serait-ce  plutôt  un  sou- 
venir du  rôle  que  jouait  cet  animal  dans  le  mythe  orphique  de 
la  naissance  de  Zagreus;  et  par  là  même  une  allusion  à  Timita- 
tion  qui  fut  faite  de  cette  fable  à  propos  de  la  naissance  d'A- 
lexandre? Plutarque,  en  rapportant  la  légende  courante  sur 
Olympias,  Texplique  par  l'habitude  où  étaient  les  bacchantes  de 
la  Macédoine,  appelées  Clodoncs  ou  Mimallones,  de  jouer,  dans 
leurs  initiations,  avec  des  serpents  privés,  qui  s'enroulaient 
autour  d'elles  (0- 

On  ne  peut  guère  fonder  que  des  hypothèses  sur  des  débris 
aussi  mutilés.  Ils  apportent  cependant  une  nouvelle  preuve  en 
faveur  de  notre  système.  Sans  aucun  doute  ces  bas-reliefs  isolés, 
représentant  des  sujets  mythologiques,  appartenaient  à  la  classe 
des  offrandes  ou  i^M\w^'^^9  et  la  salle  circulaire  où  ils  étaient 
exposés  devait  être,  par  conséquent,  dans  Tédiflce  d'Haghia- 

(4)  Plutarque,  Alexandre,  2. 
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Triadha,  un  lieu  particulièrement  consacré  par  la  religion  (4)- 
Pausanias,  dans  sa  description  du  prytanée  des  Eléens,  parle 
d'une  autre  salle,  distincte  de  la  chambre  du  foyer,  à  laquelle 
elle  faisait  face,  et  désignée  sous  le  nom  A'hestiatorion  ;  c'était  la 
salle  de  festin  pour  les  repas  sacrés  :  "Eom  îè  xal  idriaTopiov  'HXewi; 

xal  TOUTO  i(m  [xlv  Ivtoç  tou  77puTave(ou,  xou  oixT^(xaTOç  tou  ttjç  l(rr(a;  aTcocv- 
Tixpu  •  toiç  8i   Ti  X)Xu{jL7Cia  vocSivrotç  âoTicjŒiv  ev  toutco  xy  olxT^uati.  En 

dehors  même  des  usages  particuliers  au  sanctuaire  d'Olympie, 
la  salle  des  festins  sacrés  était  une  partie  intégrante  de  tout 
prytanée  grec  :  Tanalogie  nous  autorise  à  chercher  quelque 
chose  de  semblable  dans  les  constructions  d'Haghia-Triadha.  La 
salle  circulaire  avait  pour  pendant,  de  l'autre  côté  du  vestibule 
d'honneur,  une  autre  grande  salle  dont  les  fondations  mêmes 
ont  été  arrachées  du  sol  ;  mais  Timportance  de  cette  division  est 
accusée  encore  aujourd'hui  par  Teidstence  d'une  cour  décou- 
verte, probablement  destinée  à  lui  servir  d'accès  et  à  lui  donner 
de  l'air  et  du  jour;  c'est  dans  cette  salle  que  je  placerais  l'^e^- 
iiatùrion  du  prytanée  de  Palatitza.  En  effet  M.  Daumet  ne  croit 
pouvoir  expliquer  la  présence  d'un  caniveau,  engagé  non  loin 
de  1&  dans  les  substructions,  que  par  le  voisinage  d'un  genre  de 
dépendances  qui  manquaient  rarement  dans  les  sanctuaires 
antiques,  et  à  plus  forte  raison  dans  les  prytanées  :  il  veut  parler 
du  (AocytipeTov,  de  la  cuisine.  Cette  pièce  de  service,  située  proba- 
blement dans  une  des  salles  longues  qui  sont  de  l'autre  côté  do 
la  cour  découverte,  prouve  à  son  tour  le  voisinage  de  la  salle 
de  banquet. 
Restent  les  quatre  chambres  communiquant  entre  elles,  qui 

(4)  Quelques  objets  en  bronze  ont  été  trouvés  aussi  parmi  les 
ruines.  Nous  citerons  un  miroir  grec  sans  manche,  une  tête  de 
clou  décoratif  d'un  fin  profil  provenant  peut-être  de  Tune  des  portes, 
puis  différents  débris  calcinés  se  rapportant  à  une  série  d'ornements 
d'applique  en  forme  de  cône  très-prononcé.  La  broche  en  fer  qui 
servait  à  fixer  ces  ornements,  la  lige  décorée  d'un  fleuron  allongé 
qui  termine  l'un  d'eux,  font  penser  à  Vumbo  proéminent  et  pointu 
de  certaines  rondaches  orientales  ;  seraient-ce  les  restes  de  quelque 
trophée  d'armes  barbares  consacrées  par  les  Macédoniens  ? 
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occupent  toute  la  partie  au-delà  de  la  salle  ronde.  On  peut  con- 
clure de  leur  disposition  qu'elles  servaient  de  logement  pour  les 
fonctionnaires  qui  avaient  la  garde  du  foyer  public,  ou  de  salles 
de  dépôt  pour  des  archives  ou  des  objets  sacrés.  Dans  la  maison 
grecque,  qui  nous  sert  toujours  de  terme  de  comparaison,  beau- 
coup de  divisions  n'avaient  pas  de  destination  fixe,  et  pouvaient 
en  changer  selon  les  circonstances.  11  en  est  de  même  des  cel- 
lules qui  devaient  border  les  portiques  latéraux  du  péristyle 
intérieur.  On  peut  supposer  seulement  que,  du  côté  du  nord,  la 
grande  face  latérale,  qui  dominait  la  ville  et  la  vue  de  la  plaine, 
ofi'rait  des  ouvertures  et  des  galeries,*  destinées  à  mettre  à  profit 
cotte  magnifique  situation. 

Du  reste,  toutes  les  pièces  que  je  viens  de  décrire,  les  seules 
que  nous  ayons  déblayées,  vestibules  successifs  du  propylée» 
sanctuaire  du  foyer,  salle  de  festin  avec  ses  dépendances,  loge- 
ments ou  magasins  sacrés,  ne  représentent  que  la  partie  anté- 
rieure et  ce  que  j'appellerai  la  partie  publique  du  prytanée 
macédonien,  celle  où  les  magistrats  et  le  roi  lui-même,  quand 
il  était  de  passage,  accomplissaient  les  actes  qui  intéressaient  la 
cité.  En  tenant  compte  des  difi'érences  qui  existaient  entre  la 
Grôce  et  Rome,  on  peut  rappeler  que  le  palais  impérial,  au 
Palatin,  était  précédé  aussi  de  tout  un  corps  de  bâtiment,  qui 
était  appelé  la  domus  publica.  M.  Pietro  Rosa  a  retrouvé  le  plan 
de  cette  partie  de  la  maison  palatine,  qui  contenait  une  sorte  de 
salle  du  trône,  une  salle  de  festin,  un  nymphéum,  un  sanctuaire 
des  Lares,  toutes  pièces  destinées  aux  cérémonies  et  aux  récep- 
tions d'un  caractère  public,  et  distinctes  de  l'habitation,  pro- 
prement dite  des  Césars. 

Dans  l'édifice  d'Haghia-Triadha,  si  un  autre  corps  de  bâtiment 
était  réservé  à  la  demeure  du  prince,  il  devait  occuper  le  fond 
du  péristyle  de  la  cour  intérieure,  dans  une  position  correspon- 
dante aux  appartements  intimes  ou  OocXapioi  des  maisons  parti- 
culières. Les  traces  du  pavage  en  mosaïque  d'éclats  de  marbre 
qu'un  sondage  nous  a  fait  atteindre  dans  la  partie  la  plus  reculée 
de  l'enceinte,  prouve  l'existence  de  ces  appartements,  mais  sans 
nous  permettre  de  rien  dire  de  leur  distribution  et  de  leur 
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aspect.  Il  n'y  a  aucune  raison  cependant  de  supposer  dans  cette 
partie  une  architecture  plus  somptueuse  que  dans  la  partie 
antérieure  deTédifice.  D'après  l'idée  que  j'ai  cherché  adonner 
plus  haut  de  la  royauté  antique,  la  même  simplicité  dans  la 
disposition  du  plan,  la  même  recherche  de  l'élégance  et  de  l'effet 
monumental  dans  des  proportions  moyennes  et  sans  vain  étalage 
de  faste,  devaient  largement  suffire  pour  des  appartements 
destinés  à  l'habitation  éventuelle  et  temporaire  du  souverain. 
Peut-être  même  le  vestibule  d'honneur,  sur  lequel  fut  plus  tard 
construite  la  chapelle  byzantine,  était-il,  à  cause  de  son  carac- 
tère public  et  de  soji  rôle  de  pièce  d'apparat,  la  partie  la  plus 
richement  décorée  de  tout  l'édifice. 

Voilà  dans  quelle  mesure  et  avec  quelles  explications  je  crois 
pouvoir  maintenir  l'hypothèse  d'un  édifice  mixte,  tenant  du 
prytanée  et  du  palais,  d'un  prytanée  royal,  pour  revenir  à  la 
dénomination  que  j'ai  mise  en  avant  tout  d'abord,  faute  d'en 
trouver  une  meilleure.  La  démonstration  ne  repose  pas  sans 
doute  sur  des  témoignages  positifs  et  directs,  sur  des  faits  par- 
ticuliers, qui  nous  manquent  presque  absolument  pour  la 
Macédoine  ;  mais  elle  s'appuie  sur  des  faits  généraux,  qui  n'ont 
peut-être  pas  moins  de  valeur  et  de  solidité,  sur  les  conditions 
mômes  de  la  vie  civile  chez  les  anciens.  D'ailleurs  je  ne  vois  pas 
d'autre  système  qui  puisse  rendre  un  compte  satisfaisant  des 
belles  ruines  qui  occupent  par  leurs  substructions  et  jonchent 
de  leurs  débris  le  plateau  d'Haghia-Triadha. 

m 

Etude  du  style  de  l'architecture  et  de  r époque  de  la  construction. 
—  La  destination  de  l'édifice  d'Haghia-Triadha  ayant  été  déter- 
minée aussi  exactement  que  possible,  il  y  a  un  second  point  sur 
lequel  l'archéologue  doit  encore  compléter  les  appréciations  de 
l'artiste,  en  développant  les  conséquences  historiques  qu'elles 
renferment.  11  s'agit  de  préciser  le  caractère  d'art  de  cette 
remarquable  construction  et  de  marquer  la  place  qui  lui  appar- 
tient dans  la  série  chronologique  des  œuvres  de  Tarchitecture 
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grecque.  Mais,  dans  un  pays  comme  la  Macédoine»  dont  la  vie 
intérieure  nous  échappe  presque  totalement,  on  conviendra  que 
la  marche  des  arts^  déjà  si  difficile  à  suivre  dans  les  grands 
centres  de  la  Grèce,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  saisissable.  De 
ce  côté  encore,  notre  découverte  a  le  périlleux  honneur  de 
venir  la  première,  sans  aucun  précédent  sur  lequel  elle  puisse 
s'appuyer,  et  d'être  un  pas  fait  dans  l'inconnu. 

On  peut  cependant  affirmer  que  la  nation  macédonienne,  par 
son  caractère  et  par  ses  institutions,  n'était  pas  organisée  pour 
produire  directement  des  artistes.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
n'ait  pas  eu  à  l'origine  ses  corporations  de  constructeurs  indi- 
gènes, capables  d'élever  de  rudes  enceintes  ou  des  b&tisses 
grossières,  comme  le  palais  du  vieux  roi  Caranos,  où  le  soleil 
entrait  par  la  cheminée.  Mais  de  bonne  heure  ces  corporations 
ont  dû  se  trouver  dans  l'impossibilité  de  soutenir  la  concuirence 
contre  Timmigration  des  ouvriers-artistes,  que  Tencombrement 
des  ateliers  et  la  surabondance  des  vocations  pour  toute  espèce 
d'art  poussaient  incessamment  de  la  Grèce  vers  les  pays  demi- 
barbares  qui  l'avoisinaient.  Dès  le  temps  d'Homère,  le  Téxtwv 
grec  aime  le  déplacement  et  répond  volontiers  à  l'appel  lointain 
des  rois  (0-  f^our  la  Macédoine  surtout,  l'attraction  trouvait  à 
s'exercer  de  très-près  sur  les  villes  grecques  de  la  cflte,  dont 
quelques-unes  étaient  en  relation  étroite  d'amitié  ou  de  clientèle 
avec  les  monarques  macédoniens. 

Bientôt  mûrae  la  puissance  croissante  des  rois  et  leur  philhel- 
lénisme  intelligent  donnèrent  à  la  Macédoine  une  telle  renom- 
mée, qu'elle  put  s'adresser  directement,  pour  les  travaux  d'une 
réelle  importance,  aux  maîtres  les  plus  célèbres  de  la  Grèce. 
C'est  ce  que  montre  l'histoire  du  palais  d'Archélaos,  décoré  par 
Zeuxis  :  la  présence  du  grand  peintre  grec  prouve  à  plus  forte 
raison  pour  les  architectes,  dont  les  noms  restent  toujours  moins 
connus  que  ceux  des  autres  artistes.  D'ailleurs,  à  côté  de  cette 
construction  royale,  tous  les  autres  grands  ouvrages  entrepris 
par  le  même  prince,  fortifications  des  villes,  temples,  stades, 

(I)  Homèro,  Odyssée,  eh.  XVIII,  v.  382  et  suif. 
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théâtres  pour  les  fêtes  helléniques  de  Zeus  et  des  Muses,  n'ont 
guère  pu  s'exécuter  sans  être  dirigés  par  des  artistes  habiles, 
venus  de  Grèce,  et  qui  même  devaient  amener  souvent  avec 
eux  leurs  brigades  d'ouvriers.  Plus  tard,  il  est  vrai,  le  célèbre 
Dinocratès,  qui  traça  le  plan  d'Alexandrie,  est  appelé  par  Vi- 
truve  un  architecte  macédonien,  ûrcAi7«?^M*3/ûcerfo;  mais  pour 
que  ce  titre  lui  fût  applicable,  il  suffisait  que  Dinocratès  se  fût 
formé  dans  les  ateliers  grecs  établis  en  Macédoine  ou  même 
sortît  des  villes  helléniques  annexées  au  royaume  de  Philippe 
et  d'Alexandre.  L'architecture  macédonienne,  vers  le  règne 
d*Archélaos,  n'est  donc,  on  peut  l'affirmer,  que  l'architecture 
grecque  transportée  en  Macédoine.  Elle  s'y  exerce  quelquefois 
sans  doute  dans  des  conditions  particulières  et  peut  se  trouver 
forcée  de  se  plier  à  certaines  habitudes  locales  ;  mais  elle  reste 
entre  des  mains  grecques,  et  n'est  exposée  en  aucune  manière  à 
subir  la  grossièreté  du  milieu  où  elle  est  transplantée. 

Ces  présomptions  sont  pleinement  confirmées  par  notre  décou- 
verte et  par  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  l'exécution 
supérieure  des  constructions  de  Palatitza.  La  belle  époque  grec- 
que a  poussé  l'art  de  tailler  la  pierre  à  un  tel  point  d'élégante 
précision,  qu'elle  a  fait  de  cette  précision  môme  l'un  des 
éléments  de  son  style.  Pour  parvenir  à  cette  perfection  il  ne 
suffisait  pas  d'avoir  des  architectes  de  génie,  il  fallait  toute  une 
armée  d'artistes  exécutants,  qui  traduisaient  avec  amour  la 
création  du  maître  et  dont  les  sens  merveilleusement  fins  trou- 
vaient dans  la  pureté  de  la  forme  le  môme  contentement  per- 
sonnel que  l'oreille  du  musicien  dans  la  justesse  du  son.  On  com- 
prend dès  lors  la  haute  valeur  de  ce  caractère  qu'on  appelle 
le  travail  grec.  Il  ne  pouvait  être  produit  que  par  des  ateliers 
formés  au  cœur  même  de  la  vie  hellénique,  et  si  nous  le  recon- 
naissons dans  un  monument  macédonien,  c'est  que  la  Macé- 
doine, avec  le  rapide  accroissement  de  sa  fortune,  devint 
nécessairement  un  centre  d'attraction  des  plus  brillants  pour 
l'art  grec,  sans  qu'il  y  eût  pour  cela  ni  un  art  macédonien, 
ni  même  une  école  macédonienne. 

La  période  qui  s'étend  entre  le  règne  d'Archélaos  et  ceux  de 
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Philippe  et  d'Alexandre,  bien  qu'elle  ne  remonte  pas  aux  pre- 
mières années  du  siècle  de  Périclès,  répond  encore  à  une 
époque  très-haute  dans  Thistoire  de  l'art  grec.  Malheureu- 
sement cette  seconde  partie  du  grand  siècle  nous  est  bien  moins 
connue  qu'on  ne  le  supposerait.  Il  ne  faut  pas  nous  figurer  que 
nous  possédions  très-bien  Tarchitecture  grecque,  parce  que  les 
types  les  plus  parfaits  de  cette  architecture  se  sont  conservés 
jusqu'à  nous  dans  quelques  ruines  incomparables.  Après  la 
puissante  floraison  des  œuvres  d'Ictinos  et  de  Mnésiclès^  le 
travail  de  création  architecturale  se  poursuivit  avec  éclat.  Les 
principes  qui  venaient  de  trouver  dans  les  constructions  de 
l'acropole  d'Athènes  leur  expression  la  plus  haute,  montrent 
alors  leur  fécondité  par  les  multiples  développements  auxquels 
ils  se  prêtent  :  c'est  la  seconde  moisson  des  terres  privilégiées, 
que  le  génie  des  Hellènes  n'a  pas  refusé  à  l'architecture  plus 
qu'à  la  poésie  et  à  la  plastique,  auxquelles  il  a  donné  Euripide 
après  Sophocle,  Praxitèle  après  Phidias.  Mais  bien  peu  de  débris 
importants  sont  restés  debout  pour  nous  permettre  de  suivre, 
au  cœur  même  de  la  Grèce,  ce  développement  de  l'architecture 
hellénique,  dont  l'étude  eût  été  pour  nous  si  pleine  d'enseigne- 
ments et  de  révélations  imprévues.  C'est  ce  qui  ajoute  un 
nouvel  intérêt  aux  débris  de  Palatitza  :  non-seulement  ils 
appartiennent  à  un  genre  d'édifice  dont  on  n'avait  pas  d'autre 
modèle,  mais,  témoignant  pour  toute  la  Grèce^  ils  nous 
fournissent  des  renseignements  à  peu  près  uniques  sur  une  des 
périodes  les  plus  importantes  et  les  moins  bien  connues  de 
l'architecture  grecque. 

Cependant,  il  n'est  pas  impossible,  grâce  à  quelques  indica- 
tions des  anciens  et  aussi  à  une  certaine  déduction  logique, 
de  se  représenter  le  caractère  de  cette  période.  Il  est  à  pré- 
sumer tout  d'abord  que  l'exécution  matérielle  des  formes  de 
l'architecture  se  soutint  généralement  au  degré  de  pureté 
et  de  justesse  qu'elle  avait  atteint  ;  on  n'en  peut  guère  douter, 
quand  on  compte  parmi  les  architectes  de  cette  génération 
quelques-uns  des  plus  habiles  sculpteurs  du  temps,  comme 
Scopas  et  Callimaque,  inventeur  de  Tordre  corinthien.  Le  prin- 
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cipal  effort  du  goût  paraît  avoir  porté  sur  la  modification  des 
ordres,  sur  leur  combinaison  savante  et  sur  leur  appropriation 
aux  nécessités  multiples  de  l'art.  La  puissance  d'inventer, 
armée  plus  que  jamais  de  pratique  et  de  science,  stimulée  plu- 
tôt qu'aflaiblie  par  des  exemples  illustres,  cherche  la  variété  du 
beau  avec  une  indépendance  qui  trouve  d'elle-même  sa  limite 
dans  un  sens  très-pur.  Pour  faire  comprendre  tout  ce  que  les 
artistes  grecs  apportèrent  de  hardiesse  et  de  nouveauté  dans  un 
pareil  travail,  il  suffira  de  rappeler  qu'un  ordre  nouveau, 
l'ordre  corinthien,  surgit  tout  formé  de  cette  époque  de  matu- 
rité savante ,  exemple  peut-être  unique  dans  l'histoire  de 
l'art. 

Parmi  les  deux  ordres  antéineurement  employés,  il  s'en  trou- 
vait un,  il  est  vrai,  qui  n'était  pas  susceptible  d'être  modifié 
sans  déchoir.  L'excellence  du  dorique  résidant  surtout  dans 
l'harmonie  des  proportions,  dans  le  rapport  des  hauteurs  et  des 
saillies,  une  fois  que  le  plus  juste  équilibre  et  comme  l'accord 
parfait  entre  les  lignes  avaient  été  obtenus,  l'effort  de  l'art  ne 
pouvait  guère  aller  au-delà.  Si  les  architectes  se  sont  trouvés 
entraînés  à  rendre  cet  ordre  plus  maniable  et  moins  prépon- 
dérant, plus  souple  à  entrer  dans  les  ensembles,  ce  ne  fut 
pas  sans  porter  atteinte  à  la  beauté  souveraine  qui  en  faisait  le 
roi  des  ordres  grecs.  11  en  était  autrement  de  l'ordre  ionique 
dont  le  type  n'est  pas  absolu  et  comporte  des  variétés.  Ses 
formes  très-libres,  très-vivantes,  et  cependant  très-rhythmées, 
se  prêtent  à  des  combinaisons  de  lignes  dont  elles  tirent 
autant  d'expressions  et  de  modulations  différentes.  Par  cette 
raison  il  est  devenu  peut-être  le  plus  original,  j'oserai  dire 
le  plus  vraiment  grec  des  trois  ordres  antiques ,  et  il  n'a 
pu  fleurir  qu'aux  époques  où  le  sens  de  l'art  était  le  plus 
délicat.  Les  Romains  et  toutes  les  écoles  d'architecture  qui  se 
sont  inspirées  de  leurs  monuments  l'ont  constamment  sacri- 
fié, en  le  réduisant  à  des  proportions  mesquines  et  en  lui  pré- 
férant la  richesse  toute  végétale  et  très-peu  expressive  de 
Tordre  corinthien.  Il  est  encore  aujourd'hui  trop  négligé  par 
nos  architectes  qui  semblent  redouter  d'aborder  librement  les 
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problèmes  compliqués  de  forme  et  de  proportions  qui  s'y  ratta- 
chent. 

Grâce  à  sa  puissance  de  transformation,  Tionique  était  d^tiaé 
à  être  le  principal  élément  des  innovations  introduites  dans 
l'architecture  grecque  par  les  artistes  de  la  seconde  généra- 
tion du  siècle  de  Périclès.  Dès  la  fin  de  la  génération  précé- 
dente, l'architecte  même  du  Parthénon,  Ictinos,  avait  donné 
du  premier  coup  la  mesure  des  ressources  de  cet  ordre,  par 
l'emploi  très-libre  qu'il  en  avait  fait  au  temple  de  Bassœ,  en 
adossant  des  colonnes  joniques  aux  abouts  des  murs  de  division 
de  la  cella.  Pour  les  mieux  approprier  à  cet  usage,  il  avait 
rompu  avec  la  forme  traditionnelle,  qui,  après  avoir  brillé 
au  temple  de  la  Victoire  Aptère  et  aux  Propylées  d'Athènes, 
devait  bientôt  s'épanouir  dans  toute  son  élégance  à  TÉrech- 
théion.  Dans  le  type  remarquable  qu'il  avait  adopté^  la 
hardiesse  des  profils  remplaçait  la  richesse  délicate  deTor- 
nementation,  et  le  trait  le  plus  caractéristique  était  le  renver- 
sement des  lignes  du  chapiteau,  dont  le  canal  avait  sa  courbe 
reportée  à  la  partie  supérieure,  tandis  que  la  ligne  inférieure 
restait  droite  et  très-simple.  Mais  la  prédilection  pour  Tionique 
se  montra  surtout  avec  évidence,  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
dans  la  disposition  du  grand  temple  d'Athéné  Aléa  à  Tégée  : 
le  célèbre  Scopas,  qui  l'avait  construit,  avait  choisi  cet  ordre 
pour  la  colonnade  extérieure,  et,  contrairement  à  Tosage, 
il  avait  réduit  le  dorique  à  n'être  plus  qu'un  ordre  ti/ifc, 
employé  intérieurement  à  supporter  un  second  étage  de  co- 
lonnes corinthiennes  (I).  Si  les  monuments  de  cette  époque 
nous  étaient  mieux  connus,  combien  de  surprises  et  de  révéla- 
tions du  môme  genre  ne  nous  réserveraient-ils  pas,  pour 
nous  défendre  d'immobiliser  le  libre  génie  de  rarchitectare 
hellénique  dans  des  types  invariables  et  trop  absolus  ! 

Le  règne  de  l'ionique  finit  même  par  devenir  tellement 
exclusif  que,  vers  la  fin  de  la  même  époque,  nous  voyons  se 
former  en  lonie,  dans  la  patrie  même  de  cet  ordre,  une  école 

(1)  Pausanias,  YIII,  41. 


SÉANCES  DU  MOIS  D* AVRIL.  327 

d'architectes  savants  et  novateurs,  qui  proscrivent  systémati- 
quement remploi  du  dorique  dans  les  temples,  comme  gênant, 
par  ses  nécessités  mathématiques,  la  liberté  des  arrange- 
ments et  le  choix  indépendant  des  proportions  :  NonnulH  antiqui 
architecti  negaverunt  dorico  génère  œdes  sacras  oportere  fieri;  quod 
mendosœ  et  disconvenientes  in  his  symmetriœ  conficiebantur  : 
itaque  negavit  Tarchesius ,  item  Pytheus ,  non  minus  Ilermo^ 
gènes  {^),  Des  trois  artistes  nommés  ici,  le  deuxième,  Pythéos, 
avait  construit  à  Priène  un  temple  d'Athèné  Polias,  dont 
la  dédicace  fut  faite  par  Alexandre,  et  dont  les  débris  mar- 
quent une  limite  des  plus  importantes  dans  l'histoire  de 
l'architecture  hellénique.  Quant  à  Hermogénès,  inventeur  de 
la  disposition  du  temple  pseudodiptère  et  de  celui  que  Ton 
appelait  eustyle,  il  poussa  le  goût  de  Tionique  jusqu'à  faire 
retailler  les  pierres  du  temple  de  Bacchus  à  Téos,  qui  avaient 
été  épannelées  pour  une  construction  dorique.  Toutefois,  si  Ton 
étudie  de  près  les  caractères  de  Tordre  ionique  employé  par 
ces  architectes,  on  est  frappé  du  peu  d'importance  que  conserve 
le  chapiteau  par  rapport  à  la  hauteur  du  fût  des  proportions 
réduites  de  la  volute,  de  la  forme  étranglée  du  canal,  resserré 
entre  deux  filets  presque  parallèles.  Le  chapiteau  de  Priène, 
qui  pourtant  remonte  pour  le  moins  aux  premières  années 
du  règne  d'Alexandre,  ne  conserve  au-dessus  des  oves  de 
l'échinus  qu'une  courbe  assez  timide.  Evidemment  les  artistes 
de  la  nouvelle  école  ionienne,  préoccupés  surtout  d'augmenter 
l'effet  des  ensembles  et  de  modifier  les  proportions  em- 
ployées avant  eux,  commencent  à  perdre  le  beau  et  large 
sentiment  de  la  forme  qui  distingue  la  grande  époque 
grecque  (2).  La  révolution  qu'ils  conduisent  avec  un  incon- 
testable talent  contient  des  principes  de  décadence,  qui  doivent 


(4)  Vltrnve,  IV,  3,  l  ;  comparez  I,  1,  42;  VII,  préface,  42,  cl  le  re- 
cueil des  Antiquités  ioniennes, 

(2)  C'est  le  principe  des  proportions  à  effet,  que  Lysippe  introdui- 
sait aussi,  à  la  même  époque,  dans  la  sculpture. 
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engendrer  plus  tard  les  formes  banales  de  Tarchîtecture  ro- 
maine. 

Cette  revue  de  Tarchitecture  grecque,  pendant  l'une  des 
époques  les  plus  brillantes  et  les  moins  bien  connues  de  son 
développement  ,  était  nécessaire  pour  nous  permettre  de 
déterminer  la  date  approximative  de  notre  prytanée  macédo- 
nien et  pour  justifier  Timportance  historique  que  nous  lui 
attribuons.  Tous  les  caractères  de  cette  remarquable  con- 
struction concourent  à  la  classer  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  de  Périclès:  science  ingénieuse  des  combinaisons,  qui 
se  montre  surtout  dans  l'arrangement  des  colonnes  adossées  ; 
atténuation  de  Tordre  dorique,  qui,  tout  en  restant  très- 
ferme  et  très-pur,  a  perdu  ses  proportions  imposantes;  pré- 
dominance de  Tordre  ionique,  dont  les  variétés  difl'érentes  font 
presque  tous  •  les  frais  des  complications  de  Tarchitecture  ; 
enfin  apparition  encore  très-discrète  d'une  forme  primitive  de 
Tordre  corinthien. 

L'étude  attentive  des  ordres,  et  particulièi'ement  de  Tordre 
ionique,  nous  donne  môme  le  moyen  d'arriver  à  une  déter- 
mination plus  précise.  On  peut  affirmer  de  prime  abord  que 
Tionique  de  Palatitza,  dans  ses  difiérentes  variétés,  eU  d'un 
plus  beau  goût  et  d'une  forme  plus  pure  que  celui  des  temples 
de  Priène,  de  Téos,  de  Magnésie,  et  de  tout  ce  que  nous  con- 
naissons des  œuvres  de  la  nouvelle  école  ionienne,  (f)  Nous 
avons  retrouvé  dans  nos  fouilles  deux  types  principaux  du 
'  chapiteau  ionique.  L'un  conserve,  à  la  partie  inférieure  du 
canal,  une  courbure  plus  prononcée  que  celle  du  chapiteau  de 
Priène.  L'autre  type,  qui  est  le  plus  original,  remplace  la 
courbe  par  une  ligne  droite;  et  Ton  peut  dire  sans  doute  que 
c'est  un  acheminement  vers  le  chapiteau  à  canal  presque  recti- 
ligne  des  temps  postérieurs  ;  mais  cette  disposition  est  habi- 
lement compensée  par  la  courbure  plus  accentuée  de  la  ligne 
supérieure  du   chapiteau  et  par  l'inclinaison  élégante   des 

(4)  Voir,  dans  le  mémoire  de  M.  Daumel,les  dessins  comparés,  su 
ksquels  nous  appuyons  ce  parallèle. 
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Tolutes,  qui  sont  encore  d'une  belle  proportion  et  réunies  par 
uu  large  canal.  11  y  a  là  un  type  à  part  réalisé  dans  tous  ses 
détails  avec  une  sobriété  de  goût  et  un  fraîcheur  d'invention 
qui  laissent  bien  loin  les  formes  déjà  pauvres  et  communes  de 
Tarchitecture  gréco-asiatique  :  on  y  reconnaîtrait  plutôt  le 
souvenir  atténué  du  beau  rhythrae  adopté  par  Ictinos  à  Bassœ, 
et  le  même  parti  de  simplifier  l'ionique,  sans  rien  lui 
faire  perdre  de  son  élégance.  Pour  ces  raisons,  on  doit  regarder 
Tarchitecture  du  prytanée  de  Palatitza  comme  tenant  le 
juste  milieu  entre  le  grand  style  de  Mnèsiclès  et  d'Ictinos  et 
les  conceptions  encore  remarquables^  quoique  beaucoup  moins 
pures,  de  l'école  de  Pythéos  et  d'Hermogénès. 

On  connaît  l'époque  du  plus  ancien  temple  ionien  de  la  nou- 
velle école,  celui  de  Priène,  élevé  par  Pythéos.  D'après  l'in- 
scription gravée  sur  une  pierre  d'ante,  la  dédicace  en  fut  faite 
par  Alexandre  le  Grand,  sans  nul  doute  lors  du  passage  de  ce 
prince  en  lonie,  la  première  année  de  l'expédition  contre  les 
Perses  ;  la  date  de  la  construction  devait  alors  remonter,  pour 
le  moins,  aux  dernières  années  du  règne  de  Philippe.  Le  tom- 
beau de  Mausole,  auquel  le  même  architecte  paraît  avoir 
travaillé,  fut  aus^i  construit  sous  le  règne  de  Philippe. 
Ce  sont  des  points  à  peu  près  fixes,  qui  sont  pour  nous 
de  la  plus  grande  importance,  puisque,  d'après  tous  les  carac- 
tères de  l'exécution  et  du  style,  l'édifice  de  Palatitza  est  anté- 
rieur d'un  certain  nombre  d'années  aux  ouvrages  de  Pythéos. 
Le  commencement  du  règne  de  Philippe  serait  donc  la  limite  la 
plus  basse  à  laquelle  on  pourrait  s'arrêter  pour  notre  monu- 
ment macédonien.  Cette  limite  étant  posée,  la  difi'érence  entre 
les  deux  architectures  e.st  assez  grande  pour  que  l'on  soit 
tenté  de  remonter  encore  plus  haut.  Sans  doute  les  quarante 
années  de  troubles  politiques  et  de  sanglantes  rivalilés  qui  pré- 
cédèrent l'avènement  de  Philippe  nesemblcnt  guère  favorables 
aux  développements  des  entreprises  d'art  en  Macédoine.  Mais 
quarante  ans  ne  font  pas  un  laps  de  temps  bien  long,  quand 
il  s'agit  des  transformations  de  l'architecture;  et  Ton  se  laisse 
ainsi  facilement  reporter  jusqu'au  règne  d'Archélaos,  qui  fut 
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l'époque  la  plus  active  et  la  plus  brillante  du  développement  de 
riiellénisme  en  Macédoine. 

On  a  déjà  vu  que  le  règne  de  ce  prince,  contemporain 
d'Euripide,  de  Socrate,  d'Alcibiade  et  de  la  ruine  de  l'empire 
d'Athènes,  appartient  en  effet  à  cette  seconde  moitié  du  siècle 
de  Périclès,  à  laquelle  nous  rapportons  Tarchitecture  de  Pala- 
titza.  Sous  ce  roi,  plus  que  sous  aucun  autre,  le  goût  pour 
les  formes  de  la  vie  grecque,  le  développement  des  cités  qui 
en  fut  le  résultat  nécessaire,  l'activité  des  travaux  de  toute 
espèce  dirigés  par  des  artistes  habiles,  expliqueraient  la  con- 
struction, dans  une  ville  macédonienne,  d'un  palais  présentant 
de  grandes  analogies  avec  les  prytanées  helléniques.  J'ai  déjà 
dit  que  Tune  des  merveilles  de  la  Macédoine  était  justement  un 
palais  que  le  même  monarque  avait  fait  construire  pour  son  habi- 
tation. Bien  qu'aucun  témoignage  n'indique  si  cette  demeure 
royale  était  située  à  ^ges  ou  à  Pella,  plutôt  que  dans  tout 
autre  canton,  je  me  garderais  bien  d'abuser  de  l'obscurité  de 
nos  connaissances  sur  la  Macédoine  pour  tenter  d'assimiler  les 
ruiiies  que  j'ai  découvertes  avec  un  monument  sur  lequel  nous 
avons  si  peu  de  renseignements.  Toutefois  on  ne  peut  nier  que 
l'édifice  de  Palatitza,  par  la  beauté  de  ses  dispositions  et  par 
le  style  remarquable  de  son  architecture,  ne  puisse,  à  beaucoup 
d'égards,  nous  donner  une  idée  de  ce  que  devait  être  ce  palais 
célèbre  du  roi  Archélaos,  que  Zeuxis  décora  de  ses  pein- 
tures. 

Du  reste,  le  point  capital  est  d'avoir  pu  fixer  avec  certitude, 
pour  notre  édifice  macédonien,  une  limite  antérieure  au  chan- 
gement profond  qui  s'opéra  dans  le  monde  hellénique  et  dans 
la  Macédoine  elle-même,  avec  la  rapide  expansion  de  l'empire 
de  Philippe  et  d'Alexandre.  Dès  lors,  toutes  les  difficiles  ques- 
tions qui  se  rapportent  à  l'histoire  primitive  de  la  Macédoine, 
au- développement  et  à  l'éducation  de  la  société  macédonienne, 
se  trouvent  soulevées  par  notre  découverte,  et  le  grave  pro- 
blème d'archéologie  et  d'histoire  qui  est  attaché  aux  ruines 
d'IIaghia-Triadha  justifie  l'obstination  que  nous  avons  mise  à 
fouiller  ce  coin  de  terre  écarté.  On  comprendra  que  nous  y 
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soyons  revenus  jusqu'à  trois  reprises  différentes  et  que  nous 
ayons  poursuivi  pendant  près  de  deux  mois  des  recherches 
qui  ne  récompensaient  que  lentement  et  péniblement  nos 
efforts.  Encore,  par  ce  travail  prolongé,  n'avons-nous  guère  fait 
que  poser  les  termes  de  la  question  ;  nous  nous  sommes  vus 
forcés  par  le  temps  de  quitter  le  champ  de  nos  fouilles,  sans 
lui  avoir  arraché  complètement  son  secret.  D'autres  explo- 
rateurs nous  suivront-ils  sur  le  même  terrain,  et,  pour  terminer 
notre  œuvre,  voudront-ils  s'astreindre  à  remuer  d'obscurs 
débris  et  à  chercher  des  lignes  de  substructions  enfouies  sous 
le  sol?  Nous  le  souhaitons  vivement,  sans  pouvoir  l'afDrmer. 
Pourtant,  s'il  reste  encore  une  chance  de  percer  le  mystère  qui 
pèse  sur  l'histoire,  sur  les  institutions  et  sur  la  topographie 
même  de  la  Macédoine ,  s'il  y  a  encore  quelque  espérance  de 
tirer  d'un  épais  oubli  les  antiquités  d'un  peuple  qui  a  joué  un 
rôle  considérable  dans  le  monde,  nous  avons  la  conviction  que 
la  solution  de  ces  difficultés  est  cachée  sous  les  collines  de 
Palatitza.  Quel  que  soit  le  nom  de  cette  cité  inconnue,  l'im- 
portance de  ses  ruines  en  fait  quelque  chose  comme  Pompéi 
pour  la  Macédoine.  11  y  aura  pour  nous  un  certain  honneur 
à  avoir  appelé  avec  persistance  sur  ce  point  l'attention  des 
savants. 

M.  Halévy  lit,  en  communication,  la  dissertation  suivante  in- 
titulée :  Examen  critique  du  témoignage  d'Hérodote  sur  la  re- 
ligion  des  Arabes,  « 

Hérodote  est  le  premier  auteur  classique  qui  mentionne 
des  divinités  arabes»  Ces  divinités  portent  le  nom  de  '0(>oTa> 
et  'AXiXaTy  que  le  père  de  l'histoire  identifie  sans  hésitation  avec 
DionysoS'Bacchus  et  Aphrodité-^Vénus  (1). 

Plusieurs  linguistes  ont  cherché  à  expliquer  ces  noms  avec  le 
secours  de  la  langue  arabe.  L'explication  la  plus  généralement 
adoptée  est  celle  de  Gesenius,  d'après  lequel  Oroiai  serait  l'alté- 

(1)  Hérodote,  IH,  8. 
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ration  de  Texpression  arabe  ^Jm  bù)  Allah  Taàla,  a  dieu,  qu'il 
soit  exailé,  »  et  Alilat  répondrait  à  l'arabe  i»^  Al-Ilâhat  pris 
dans  un  sens  abstrait  :  divinité. 

Cette  étymologie  paraît  de  prime  abord  n'avoir  qu'un  intérêt 
linguistique  fort  secondaire.  Cependant  les  écrivains  modernes 
qui  s'occupent  spécialement  de  l'étude  du  Sémitisme  ont  donné 
à  cette  étymologie  une  importance  extraordinaire  et  une  valeur 
philosophique  d'une  grande  portée.  Les  ethnologues  de  nos 
jours  ont  coutume  de  regarder  TArabe  nomade  comme  le  vrai 
représentant  de  l'esprit  sémitique  dont  le  trait  le  plus  caracté- 
ristique est  le  monothéisme,  produit  d'un  sentiment  instinctif 
qui  provient  lui-même  d'une  stérilité  d'imagination  propre  à 
toute  la  race.  Pour  prouver  une  énonciation  si  grave,  on  s'est 
mis  à  analyser  les  noms  des  divinités  sémitiques,  oii  l'on  a  cru 
découvrir  des  attributs  d'un  être  unique  (1).  C'est  à  celte 
occasion  que  l'explication  donnée  par  Gesenius  des  noms  des 
deux  dieux  arabes  rapportés  par  Hérodote  est  devenue  pré- 
cieuse. On  avait  la  preuve  que  la  religion  primitive  des  Arabes 
était  un  monothéisme  assez  pur,  fort  semblable  à  celui  des 
Juifs  et  que  l'idolâtrie  était  une  importation  étrangère,  intro- 
duite en  Arabie  quelques  siècles  seulement  avant  la  naissance 
de  Mahomet. 

Sans  m'occuper  précisément  de  la  valeur  intrinsèque  de  cette 
ingénieuse  hypothèse  qvï  fait  du  monothéisme  le  trait  caracté- 
ristique de  toutes  les  religions  sémitiques,  je  me  propose  d'énu- 
mérer  ici  les  raisons  q  ji  me  défendent  d'adhérer  à  l'explication 
de  Gesenius  et  je  vais  en  proposer  une  autre,  qui  me  paraît  plus 
admissible.  Si,  par  suite  de  ma  nouvelle  interprétation,  une 
des  colonnes  qui  suutiennent  le  prétendu  monothéisme  sémi- 
tique est  ébranlée,  ce  n'est  point  que  j'aie  poursuivi  un  tel 
but,  car  la  nouvelle  étymologie  m'a  été  uniquement  suggérée 

(<)  Renan,  Nouvelles  considérations  sur  le  caractère  général  des 
peuples  sémitiques  et  en  particulier  sur  leur  tendance  au  monothéisme 
{Journal  asiatique,  1858,  p.  214  et  4*7).  M.  de  Yogûé,  Joum.  (Wierf., 
4867,  p.  432.  Schrœder  Gr.  phèn.  p.  W  et  U.) 
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par  la  lecture  des  nombreux  textes  sabéens  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  découvrir  dans  le  Yéraen  et  dont  l'autorité  est 
incontestable. 

Je  crois  pouvoir  soutenir  les  trois  points  suivants  : 

<°  Que  l'explication  de  Gesenius  est  insoutenable  en  elle- 
même; 

2*  Qu'Hérodote  n'a  pas  pris  ses  renseignements  auprès  des 
Arabes  nomades  maaditcs  ou  Ismaéliens,  mais  auprès  des 
Arabes  sédentaires,  sabéens  ou  himyarites  ; 

3*  Que  la  relation  d'Hérodote  sur  la  religion  des  Arabes  est 
en  substance  d'une  extrême  exactitude,  bien  que  le  rappro- 
chement qu'il  établit  entre  les  dieux  arabes  et  ceux  de  la 
mythologie  grecque  laisse  bien  à  désirer. 

Le  premier  point  s'appuie  sur  diverses.raisons,  dont  voici 
les  plus  saillantes.  Le  mot  Orotal,  dit-on,  serait  le  correspon- 
dant de  Allak  Taàlà,  mais  la  dissemblance  de  ces  deux  termes 
saute  aux  yeux,  car  en  admettant  la  ressemblance  de  /et  r, 
comme  chose  très-naturelle,  on  ne  saurait  jamais  expliquer  le 
double  changement  de  a  en  o  dans  Oro  pour  Allah,  On  ne  pour- 
rait pas  comprendre  non  plus,  comment  il  se  fait  que  le 
double  /  de  Allah  soit  devenu  r  ;  tandis  que  le  /  de  Taàlà  et  les 
deux  autres  du  nom  AU'at  mni  restés  intacts.  Enfin  on  trouve- 
rait difficilement  une  raison  plausible  pour  expliquer  l'omission 
de  l'a  final  et  radical  de  Ta^Uà  (pour  Taàl^Ly)  dans  le  ^a/ d'Héro- 
dote. Remarquons  encore,  et  cette  remarque  mérite  bien  qu'on 
y  fasse  attention,  que  l'épithèto:  Taàlà  «  qu'il  soit  exalté  »  est 
sans  aucun  doute  une  de  ces  nombreuses  formules  eulogiques 
empruntées  par  Mahomet  au  rite  juif  (  J,^j  ^j^  n^^ynn  ■jisn'» 
de  la  prière  dite  tzrnp)  et  qui  ne  pouvaient  par  conséquent 
pas  être  en  usage  chez  les  Arabes  au  temps  d'Hérodote. 

Quant  à  Alilat'ul-Ildhat,  malgré  la  ressemblance  du  son, 
l'identité  en  est  fort  invraisemblable,  car  on  ne  voit  pas  trop 
pourquoi  ceux  qui  instruisirent  Hérodote  se  seraient  servis  de 
deux  formes  distinctes  du  radical  0^  en  donnant  une  con- 
tractée 0^3,  et  une  autre  régulière  i^^V,  au  lieu  de  donner 
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i.^V  et    i2>^  OU  bien  ô^3,  et  i^V  forme  très-fréquente,  dans 

les  inscriptions  nabatéennes. 

Outre  ces  difficultés  purement  linguistiques  qu'elle  présente, 
l'explication  de  Gesenius  pèche  par  la  base,  car  elle  repose 
sur  la  prévention  non  justifiée  contre  la  substance  môme  du 
récit  d*Hérodote  relativement  à  la  religion  des  Arabes.  Or  Héro- 
dote montre  toujours  assez  de  bon  sens  et  une  grande  fidélité 
dans  les  descriptions  qu'il  fait  des  cultes  religieux  des  peuples 
orientaux  comme  les  Egyptiens,  les  Babyloniens,  etc.;  pourquoi 
voudrait-on  rejeter  d'emblée  son  jugement  au  sujet  de  la  reli- 
gion des  Arabes?  On  peut  s'attendre  de  la  part  d'un  étranger  à 
quelque  méprise  de  détail  ;  mais  supposer  qu'un  esprit  aussi 
sagace  et  aussi  observateur  se  fût  grossièrement  trompé  sur  le 
culte  d'un  peuple  qu'il  rencontrait  fréquemment  pendant  son 
voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  me  paraît  difficile  à  croire. 

J'arrive  maintenant  au  second  point.  Pour  le  démontrer,  je 
.  n'ai  qu'à  présenter  une  considération  à  laquelle  Gesenius  n'a 
pas  pensé  du  tout,  car,  s'il  y  avait  pensé  un  seul  instant,  il 
se  serait  bien  gardé  d'expliquer  les  mots  transmis  par  Thisto- 
rien  grec,  au  moyen  de  l'arabe  qoreischilo  du  Qoran.  La  con- 
sidération est  celle-ci  :  il  est  avéré  que  les  habitants  de  l'Arabie 
méridionale  parlaient  jadis  ime  langue  différente  de  celle  des 
Arabes  du  nord  de  la  péninsule  ;  on  devait  donc  se  demander  : 
Où  Hérodote  a-t-il  puisé  les  mots  qu'il  rapporte?  Est-ce  dans  la 
langue  des  Arabes  maudites  ou  Ismaéliens,  ou  bien  dans  celle 
des  Arabes  sabéens  ou  himyarites  )  En  posant  ainsi  la  question, 
la  réponse  n'est  pas  douteuse,  et  elle  doit  se  prononcer  en 
faveur  de  la  seconde  alternative. 

Car,  pour  Hérodote,  Orotal  est  identique  avec  Bacchm  le 
dieu  du  vin,  ce  qui  concorde  avec  une  autre  tradition  rapportée 
par  le  môme  auteur  que  Bacchut  aurait  été  élevé  en  Ethiopie  ; 
or,  la  culture  de  la  vigne  fait  presque  complètement  défaut 
dans  l'Ethiopie  africaine  aussi  bien  que  dans  le  nord  de 
l'Arabie  ;  eHe  est  très-rare  dans  les  parties  du  milieu  de  ce 
dernier  pays  et  ne  devient  d'un  usage  général  que   dans  le 
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Yémen;  Il  s'ensuit  forcément  que  les  mots  transmis  par  Fauteur 
grec  appartiennent  au  langage  sabéen  et  non  pas  à  Tarabe  pro- 
prement dit. 

Ayant  ainsi  acquis  la  certitude  que  nous  sommes  en  face 
de  deux  termes  sabéens,  nous  essayerons  de  les  expliquer  en 
profitant  du  nouveau  jour  que  les  inscriptions  récemment 
découvertes  jettent  sur  la  religion  de  l'ancien  peuple  de 
Saba. 

J'ai  hâte  de  constater  que  les  deux  mots  en  question' se  trou- 
vent efiectivemcnt  dans  les  textes  sabéens  :  le  premier  avec 
une  altération  légère  et  naturelle,  le  second  avec  la  plus  rigou- 
reuse  exactitude. 

Je  crois  reconnaître  dans  TAlilat  d'Hérodote  l'expression 
Xihlh  qui  se  présente  d'innombrables  fois  dans  les  inscrip- 
tions du  Wadi-Saba,  où  Ton  entend  parler  des  Alilat  de  plusieurs 
villes  et  même  de  dififérenles  régions  célestes  et  terrestres.  Sur 
la  signification  de  ce  terme,  il  ne  peut  subsister  le  moindre 
doute.  11  est  prouvé  par  le  concours  de  tous  les  textes  que 
xihih  ^oi  être  considéré  comme  la  forme  plurielle  d'une 
reduplication  du  mot  -j/>=  î)^?,  dieu,  mot  étranger  à  la  langue 
arabe,  mais  très-commun  en  sabéen,  en  hébreu  et  en  phéni- 
cien. Cette  forme  redoublée,  dont  l'orthographe  sabéenne 
révèle  l'origine  d'une  manière  si  lucide,  dissipe  en  même 
temps  toute  l'obscurité  qui  planait  jusqu'à  présent  sur  l'origine 
de  l'expression   hébraïque  d'»S'»S>|  dieux   étrangers,  démons, 

que  notre  xihih  couvre  parfaitement.  On  voit  maintenant 
qu'Hérodote  a  transmis  ce  terme  avec  une  admirable  fldéUté  ; 
il  s'est  seulement  mépris  sur  sa  signification,  en  prenant  pour 
un  nom  propre  ce  qui  est  en  réalité  un  nom  collectif.  Malgré 
l'esprit  critique  de  notre  époque  et  les  ressources  de  la  phi- 
lologie comparée  dont  nous  disposons,  il  était  impossible  au 
plus  profond  connaisseur  de  l'antiquité  sabéenne,  à  Osiander, 
d'éviter  des  méprises  analogues,  comme  je  vais  le  prouver  à 
une  autre  occasion.  La  petite  erreur  d'Hérodote  est  du  reste 
très-concevable,  pour  le  motif  que  j'exposerai  plus  bas. 
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Si  l'on  s'en  tient  à  la  conviction  gagnée  à  l'aide  des  textes 
authentiques,  que  Alilat  représente  un  nom  collectif,  on  est 
amené  à  constater  que  le  terme  Orotal  doit  représenter  le  nom 
propre  d'un  dieu  sabéen,  car  autrement  le  récit  d'Hérodote 
serait  une  fable  grossière  et  dépourvue  de  toute  réalité.  Après 
un  mûr  examen,  je  n'hésite  plus  à  voir  dans  Orora/  la  divi- 
nité sabéenne  î>xso  Ottar  qui  figure  déjà  dans  les  inscrip- 
tions rapportées  par  Arnaud,  et  qui  occupe  la  place  d'honneur 
dans  la  plupart  des  documents  du  Beled-Hamdan,  où  npoS^ 
apparaît  rarement.  Contre  cette  identification  on  ne  peut  faire 
qu'une  seule  objection  :  c'est  la  dissemblance  apparente  entre 
r  et  0.  Quant  à  la  permutation  des  consonnes  /  et  r,  elle  se 
rencontre  partout  en  passant  d'un  peuple  à  un  autre.  Ainsi, 
pour  citer  deux  exemples,  Mercurius  est  rendu  dans  le  Talmud 
par  D'ïSip^a.  Virgile  rend  le  mot  phénicien  magar  (ta)  par 
magal  [ia]  : 

Miratur  moiem  y£ncas  magalia  quondam  (1). 

Cette  dissemblance  peut  s'expliquer  de  deux  façons  :  on 
peut  sans  inconvénient  supposer  qu'Hérodote  avait  involon- 
tairement commis  une  faute  d'ouïe,  faute  qui  arrive  souvent 
aux  voyageurs,  en  dépit  de  leur  meilleure  volonté  ;  ou  bien,  on 

(1)  Virg.,  Aen.,  l,  4o5,  d'après  la  juste  observation  de  Servius,  que 
magaria  était  la  forme  correcte  «  quia  magar  nou  magal  Pœnorum 
lingua  villam  significet.  »  Isidore  (ap.  Orig.,  15,  ^  2)  constate  même 
que  magar  signifie  :  nwa  villa.  M.  Schrœder  {Gr.  phén.  p.  404, 
note  7)  s'est  trop  hâté  d'accuser  ces  deux  écrivains  de  profonde 
ignorance.  Je  crois  au  contraire  que  c'est  M.  Schrœder  qui  se  trompe 
singulièrement  en  faisant  dériver  7nagfa/-ma(/ar  de  ni  y  ^,  grotte,  ca- 
verne. S'il  en  était  ainsi,  on  l'aurait  sans  doute  transcrit  magarta 
{magalta)  ou  magartia  (rwago/^ia)  puisque  le  n  féminin  n'est  jamaisomis 
dans  l'ancien  phénicien.  Mayar  répond  plutôt  à  l'hébreu  li^  mngor 
(comparez  la  prononciation p:^  elpljy,  Ijra  et^lSTD,  elc.),habiuaion 
provisoire,  non  fixe,  qu'on  élève  à  la  hâle,  signilicalion  qui  renferme 
en  effet  l'idée  de  nova  villa  et  de  KaXiS^t  que  lui  donnent  les  auteurs 
grecs  et  romains. 
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peut  soupçonner  que  le  9  primitif  se  trouvant  oblitéré  dans 
le  plus  ancien  manuscrit  d'Hérodote  aurait  été  pris  pour  P  par 
les  copistes  trompés  par  la  ressemblance  de  ces  deux  carac- 
tères dans  récriture  grecque.  Je  penche  vers  celte  dernière 
hypothèse,  parce  qu'elle  explique  mieux  Texistence  du  second 
o  dans  OrotaL  En  effet,  la  prononciation  de  0ï  sans  voyelle 
Intermédiaire  est  très- difficile  surtout  pour  un  organe  grec. 
Le  premier  o  est  au  contraire  le  remplaçant  régulier  de  Tàïn 
sémitique.  Quelle  que  soit  du  reste  Torigine  du  P  en  question, 
il  me  paraît  évident  que  le  OPOTAA  d'Hérodote  est  la  même 
divinité  que  oxxo-des   textes  sabéens. 

Mais  Ottar  de  son  côté  est  déjà  pour  nous  une  ancienne  con- 
naissance, car  il  est  identique  avec  TAstarté  phénicienn  ,  et  tout 
nous  porte  à  croire  que  l'idée  que  Ton  se  faisait  de  cette  divinité 
était,  dans  ses  grandes  lignes  au  moins,  la  môme  en  Phénicie 
et  à  Saba  :  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  considérée  comme  déesse 
de  l'amour.  Maintenant  Hérodote  se  trouvant  en  présence  de 
deux  mots  arabo-sabéens  qu'il  croyait  être  des  noms  propres,  et 
sachant  en  outre  que  Dionysos  et  Aphrodite  sont  adorés  par  les 
Arabes,  mais  ignorant  l'identité  d'Ottar  et  d'Astarté-Aphroditè, 
a  été  naturellement  porté  à  rapprocher  Orotal  de  Bacchus 
et  Alilat  de  Vénus. 

Il  résulte  de  toutes  les  considérations  exposées  jusqu'ici 
que  la  relation  d'Hérodote  relativement  à  la  religion  des  Arabes, 
est  en  substance  d'une  remarquabie  exactitude  :  l'abondance 
du  vin  (1),  le  culte  d'Aphrodite  à  Saba,  et  l'existence  des 
termes  dpoToX,  Ottar  et  Alilat  dans  la  langue  arabo-sabéenne, 

{{)  Je  peux  parler  en  témoin  oculaire  de  la  grande  extension  de 
la  vigne  dans  l'Yémen.  Malgré  la  maladie  qui  a  frappé  les  arbres 
vinifères  depuisjqualorze  ans,  j'ai  trouvé  d'excellent  raisin  dans  la 
plupart  des  territoires  que  j'ai  parcourus  et  à  un  bon  marché  fabu- 
leux. Vu  la  défense  du  vin  imposée  par  rislamisme,  il  n'y  a  que  les 
israélites  qui  jouissent  de  celte  boisson  qu'ils  préparent  eux-mêmes* 
Les  Arabes  se  consolent  de  cette  privation  par  la  ferme  croyance  que 
dans  l'autre  monde  ce  sera  leur  tour,  tandis  que  les  Juifs  auront  à 
peine  quelques  gouttes  d'eau  pour  élancher  leur  soif. 
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tout  cela  constitue  des  faits  réels  et  indubitables.  Ces  rensei- 
gnements sont  trop  importants  pour  que  Ton  ne  pardonne 
pas  à  l'éminent  voyageur  d'avoir  pris  un  appellatif  pour  un 
nom  propre,  erreur  qui  est  surtout  facile  à  commettre  lorsqu'on  à 
affaire  aux  peuples  si  peu  communicatifs  de  TOrient.  Hérodote, 
après  s'être  bien  renseigné  sur  le  culte  en  usage  chez  les 
Arabes  méridionaux,  a  naturellement  voulu  savoir  les  noms 
de  leurs  divinités.  Les  Arabes  lui  auront  répondu  avec  leur 
laconisme  habituel  \irtirV.' C3\gG  Ottar  cl  Alilat  :  c'est-à-dire 
Ottar  divinité  principale,  reconnue  par  toutes  les  populations 
sabéennes  et  d'autres  dieux  régionaux  ou  locaux.  Peut-on 
s'étonner  de  ce  qu'il  a  cru  entendre  prononcer  deux  noms 
propres  ?  Le  rapprochement  qu'il  a  fait  après  en  était  la  suite 
logique. 

De  cette  manière  tout  devient  clair,  et  le  rapport  du  père 
de  l'histoire  dont  on  a  suspecté  la  véracité  reçoit  la  plus  écla- 
tante confirmation. 

M.  Renan  adresse  à  M.  Ilalévy  quelques  objections  contre 
la  solution  qu'il  a  présentée  des  difficultés  relatives  à  ce  témoi- 
gnage. 

M.  MASPERolit,  en  communication,  une  Notice  intitulée  : 

Le  chapitre  de  la  Boucle  d'après  les  Papyrus  et  les  Amulettes  du 

Louvre, 

Parmi  les  amulettes  que  les  Egyptiens  avaient  l'habitude  de 
déposer  sur  les  momies,  un  des  plus  communs  est  le  ta-t, 
nœud  ou  boucle  de  ceinture.  Fait  tantôt  en  or  (1),  tantôt  en 
biscuit  et  en  terre  émaillée,  tantôt  en  une  pierre  de  teinte 
rouge,  jaspe,  cornaline,  porphyre,  que  les  Egyptiens  désignaient 
sous  le  nom  de  Xnem-t  (2)  ou  en  bois  de  sycomore  noirci  (3), 
parfois  bordé  d*un  filet  d'or,  parfois  entièrement  doré,  les 

(4)  Rituel  hiéroglyphique  de  Leyde^  pi.  XIV,  1.  Î97. 
(«)rodt6.ch.,  456,1.  1. 
(3)/d.,i.  â. 
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Egyptiens  le  plaçaient  au  cou  des  momies.  Quelquefois  on  en 
trouve  deux  accolés  l'un  à  l'autre  ;  quand  ces  ta,  généralement 
en  terre  cuite,  ont  une  inscription  (I),  ils  portent  le  cha- 
pitre VI  du  Rituel,  commclesstatuettes  funéraires  si  nombreuses 
dans  nos  musées  {%).  Les  ta  simples  sont  rarement  écrits.  Sur 
une  trentaine  que  possède  le  Louvre  (3),  quatre  seulement  ont 
été  gravés  :  encore  Tun  d'eux  ne  porte-t-il  que  le  nom  de  son 
possesseur  et  un  autre  la  légende  suivante  : 

«  Chapitre  delà  boucle.  »  «  Salut  à  la  boucle  qui  fait  réunir  ton 
1»  essence  à  ton  corps,  prophète  A'Astarté,  Rabrabina^  sur- 
»  nommé  Abi  o  (4). 

Le  prêtre  de  YAstnrté  sémitique  était  lui-même  un  sémite 
dont  le  nom  répond  à  un  pluriel  féminin  hébraïque  y^yyx^  qui 
signifle  les  princes^  les  puissants.  Ce  pluriel  lui-môme  est  devenu 
en  chaldéen  un  singulier  collectif  qui  forme  un  pluriel  régulier 
D"»:!^!!.  Le  surnom  égyptien  de  ce  personnage  était  Abi. 

Le  grand  Rituel  hiéroglyphique  de  Leyde  nous  a  conservé,  lui 
aussi,  un  chapitre  du  ta  qui  n*est  ni  le  chapitre  des  Papyrus,  ni 
le  chapitre  de  l'amulette  4568  du  Louvre. 
Chapitre  de  la  boucle  d'or.  A  dit  TOsiris  Nes-œû,  le  véridîque, 

fils  de  la  dame (5)  la  véridique  :  <  Les  charmes  d'Osiris, 

les  incantations  du  souverain  de  réternité.  »  Gravé  sur  du 

cœur  de  sycomore,  mis  au  cou  du  défunt (6). 

L'incorrection  bien  connue  de  ce  texte  ne  me  permet  pas  de 
saisir  d^ne  façon  exacte  les  derniers  groupes  du  chapitre. 
Peut-être  doivent-ils  se  lire  ax  ra  dit  le  dieu  Râ,  auquel  cas  il 
faudrait  traduire  :  «  Les  charmes  d'Osîris,  les  incantations  du 
»  souverain  de  réternité  [sont]  gravés  sur  du  bois  de  sycomore, 
B  et  mis  au  cou  du  défunt  »  dit  le  dieu  Râ. 

(4)  Ainsi  au  Louvre  les  amuleUes  3076,  3077. 
(î)  Voir  dans  Chabas,  Sur  le  chapitre  VI  du  Rituel  funéraire^  la  tra- 
duction de  ce  chapitre. 
(Z)  LoMyre^  Salle  religieuse^  vitrine  centrale. 

(4)  Louvre,  amulette  4o68. 

(5)  Le  nom  de  la  mère  du  défunt  n'a  jamais  été  écrit  par  le  scribe^ 

(6)  Papyrus  hiérogl.  de  Uyde^  pL  XIV,  1.  297-298. 
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Le  chapitre  du  ta  se  trouve  aux  Papyrus  3027,  3079,  3081, 
3084,  3088,  3091,  3142  (époque  romaine),  3U4,  3248,  3661, 
3450,  6130,  dans  un  Papyrus  nouvellement  déroulé  dont  je  n'ai 
pu  me  procurer  le  numéro,  au  Todtenbuch,  pi.  LXXV,  chap.  456 
et  sur  les  deux  amulettes  du  Louvre,  n°  4564,  4566  (1).  Les 
deux  amulettes  ainsi  que  les  Papyrus  3661  et  6130  ne  compren- 
nent que  l'invocation  proprement  dite,  la  prière  qui  fait  le 
fond  du  chapitre  ;  le  papyrus  3142  contient  en  plus  les  pres- 
criptions à  employer  pour  la  confection  de  Tamulette,  mais 
s'arrête  en  cet  endroit.  Il  ne  reste  d'utiles  que  douze  manus- 
crits, les  Papyrus  3027,  3079,  3081,  3084,  3088,  3091,  3144, 
3248,  3428,  5450,  le  Todtenbuch  et  le  Papyrus  nouvellement 
déroulé  du  Louvre  :  ces  douze  manuscrits  suffisent  pour  établir 
le  texte  du  chapitre. 

Au  premier  examen  on  s'aperçoit  que  le  chapitre  du  ta  existe 
dans  les  manuscrits  sous  deux  formes  assez  différentes  que  je 
me  suis  efforcé  de  déterminer.  Le  titre  commun  des  deux  ver- 
sions est 

Chapitre  de  la  boucle  en  cornaline  placée  au  cou  du  défunt. 

Voici  maintenant  les  deux  versions  : 

L  «  Le  sang  d'Lsis,  les  conju-      I,  «  Le  sang  d'Isis,  les  conjara- 

»  rations  d'Isis,  les  vertus  d'Isis  **  ^^^^^  d'Isis,  les  vertus  d'Isis  [sont] 

,      .,  ,  ,    .  »  (les  amulettes  qui  protègent   le 

»    sont]  des  amuleUes  qui  pro-      ^^  i  ?t  .   •      . 

'^        »  Dieu  immobile  [et]  brisent    ce  qui 

»  légent  LE  GRAND  [et]  brisent  ce  ,  fait  ses  péchés;  variante,   ses  dé- 
»  qui  fait  ses  péchés.  >  faillances, 

II.  «  Est  dit  ce  chapitre  sur  une  boucle  de  cornaline,  ointe 
»  d'essence  de  [la  fleur]  ânfâmû-u  [ou]  fabriquée  avec  du 
»  cœur  de  sycomore,  qu'on  met  au  cou  du  défunt. 

(1)  L'amulette  4564  avait  appartenu  à  un  Scribe  du  trésor  du  sei- 
gneur des  deux  mondes  ;  dwf  de  C œuvre  Enna  •  Serait-ce  VEnm  des 
Papyrus  du  British  Muséum? 
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IIL  c  Si  on  accomplit  pour  le      III.  (a)   «  Si  on  accomplit  cette 

»  prescription  pour  le  défunt,  c'est 
»  défunt  cette  prescription,  il  est  »  une    vertu    d'Isis,  qui    le    pro- 

»  tége  [et]  Horus,  fils  d'Isis,  se 
»  un  serviteur  d'Osiris    (Unno-  »  réjouit  en   voyant   cela;  ne  lui 

»  est  fermée  aucune  route,  qu'il  se 
»  PHRis),  le  véridique  ;  sont  ou-  »  dirige  vers  le  ciel,  qu'il  se  dirige 

»  vers  la  terre  (les  rapports  [qu'on 
»  vertes  pour  lui  les  portes  dans  »  fait  de  lui]  sont  excellents  ?) 

(6)  c  Si  est  sue  cette  prescription 
»  la  région  infernale  ;  [car  cette  »  [par  le  défunt],  il    est   un  servi- 

»  teur  d'Osiris  (Unnophris),  le  véri- 

•  prescription]  est    une    vertu  »  dique  ;  sont  ouvertes  pour  lui  les 

»  portes  dans  la  région  infernale; 
»  d'Isis  qui  le  protège^  [et]  Ho-  »  lui    est   donné  un  champ  ense- 

»  mencé  de  blé  et  d'orge  dans 
»  rus,  fils  d'Isis,  se  réjouit  en  »  VAàlù.  Il  est  comme  les  dieux  qui 

»  s'y   trouvent  »,  disent  les    Har- 

•  voyant  cela.  »  »  sésu(4),  qui  y  moissonnent.  » 

En  comparant  les  deux  versions,  on  reconnaît  que  le  chapitre 
du  TA  se  divise  en  trois  parties  : 

r  Une  prière  ou  plutôt  une  formule  magique  en  faveur  du 
défunt  ; 

2»  Une  instruction  relative  à  l'amulette  lui-même  ; 

3**  Une  énumération  des  avantages  que  la  possession  de  l'a- 
mulette assure  au  défunt  dans  l'autre  monde. 

Dans  la  première  partie,  Isis  joue  le  rôle  de  divinité  protec- 
trice. Attirée  et  comme  contrainte  par  la  puissance  de  l'amu- 
lette, elle  donne  son  sang,  ses  invocations,  ses  vertus  magiques 
au  défunt,  ainsi  qu'elle  avait  fait  jadis  pour  Oslris  (2).  La  variante 
Osffiis  pour  Isis,  que  donnent  quelques  manuscrits  (3),  n'est 
qu'une  erreur  du  scribe  :  la  forme  hiératique  du  nom  d'Isis 

(4)  Les  Hars'ésO,  serviteurs  d'Eortis,  sont  les  mâoes  des  premiers 
hommes. 

(5)  Voir  de  Horrack,Ies  Lamentations  disis. 
(3)  Papyrus  3081,  6430,  etc. 
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aura  été  confondue  avec  une  des  variantes  du  nom  d'Osiris,  où 
la  prunelle  a  la  valeur  phonétique  de  Tœil  entier.  C'est  donc  le 
nom  d'Isis  qui  doit  se  trouver  après  chacun  des  mots  (sniw-u) 
sang^  (hakau-u)  conjurations,  (xu-u)  vertus,  et  non  pas  celui 
d'OsiRis. 

Le  défunt  étant  toujours  identifié  avec  Osiris,  c'est  Osiris  que 
désignent  les  termes  ur  pen,  ce  grand,  ce  chef  et  urdu  [ab],  urdd, 
le  dieu  au  cœur  immobile  ou  simplement  le  dieu  immobile^  seloQ 
que  Ton  considère  le  signe  final  du  cœur  comme  un  groupe  pho- 
nétique [AB]  ou  qu'on  le  regarde  comme  un  simple  déterminatif 
du  mot  urdâ,  cesser,  se  reposer,  rester  immobile  (<)•  La  diffé- 
rence de  signification  mythologique  des  deux  noms  est  bien 
sensible  :  ur  pen,  c'est  Osiris  maître  des  dieux,  chef  des  bons  ; 
URDU  [ab],  c'est  Osiris  réduit  àTimmobilité,  Osiris-momie.  Notez 
d'ailleurs  que  les  Papyrus  ne  donnent  jamais  les  deux  noms  à  la 
fois  :  UR  PEN  ki  zod  urdu  [ab]  et  que  la  variante  urdu  [ab]  en- 
traîne dans  les  Papyrus  qui  la  renferment  une  modification  de 
la  formule  finale.  Au  lieu  d'y  lire  Sàâ  ari  biàu-u-tv  comme  dans 
es  Papyrus  qui  appellent  Osiris  ur  pen,  on  y  lit  Sàâ  art  blàû-u-w 
ki  zod  bgàU'U'W.  Cette  variante  bgàâ-u  n'est  pas  commo  la  va- 
riante stàû'U^  qui  d'ailleurs  offrirait  le  sqns  très-convenable  de 
transgression  (2),  une  variante  erronée  de  btàu-u  :  dérivée  du 
verbe  BGX^  s*affaiOlir^  s'affaisser^  elle  signifie  au'propre,  d^/ai7- 
lance,  faiblesse  et  fait  parallélisme  au  nom  URDU  [AB]  le  dieu 
immobile,  le  dieu  momie. 

La  deuxième  partie  n'offre  dans  les  deux  versions  que  des 
variantes  graphiques  insignifiantes  :  quelle  que  fût  la  rédac- 
tion qu'on  adoptât,  il  fallait  la  graver  sur  un  amulette  de  pierre 
rouge  ou  de  bois  de  sycomore. 

C'est  dans  la  troisième  partie  qu'on  observe  les  différences 
les  plus  considérables  entre  les  deux  versions.  11  s'agit  d'ex- 
poser les  avantages  que  le  défunt  doit  retirer  de  la  possession 
d'un  TA  de  pierre  rouge  ou  de  sycomore,  dans  l'autre  vie.  Une 

\)    Ghabas  dans  la  Zeitschrift^  4870. 
(2)  Pap.  5450. 
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partie  des  manuscrits  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Si  on  accomplit 
:d  cette  prescription  pour  le  défunt,  il  est  un  serviteur  i'Osiris 
»  (DNNOWER)  le  véridique  [et]  les  portes  lui  sont  ouvertes 
»  dans  la  région  infernale;  [car]  cette  prescription  est  une 
»  vertu  d'Isis  qui  protège  le  défunt,  et  Ilorus,  fils  d'Isis,  se 
B  réjouit  en  voyant  l'amulette.  »  Les  autres  Papyrus  subdivi- 
sent cette  partie  en  deux  points. 

i"*  Ils  exposent  les  avantages  qui  sont  accordés  au  défunt 
lorsque  les  parents  et  les  amis  qu'il  a  sur  cette  terre  accomplis- 
sent pour  lui  les  prescriptions  d\i  chapitre  du  TA.  <t  Le  TA  devient 
B  pour  lui  une  vertu  d'Isis  qui  le  protège,  [et]  Ilorus,  fils  d'Isis, 
»  se  réjouit  en  voyant  l'amulette.  »  Jusqu'ici  ce  sont  les  termes 
mêmes  de  la  première  version  ;  mais  les  Papyrus  ajoutent  : 

•  Aucune  voie  ne  lui  est  fermée,  qu'il  se  dirige  vers  le  ciel, 
»  qu'il  se  dirige  vers  la  terre.  »  La  clause  finale  est  des  plus 
obscures.  La  variante  d'un  Papyrus  du  Louvre  généralement 
correct  (1),  me  permet  de  supposer  que,  grâce  à  la  possession 
du  TA,  le  rapport  qu'on  fait  sur  les  actions  terrestres  du  défunt 
devant  le  tribunal  d'Osiris  lui  est  favorable  :  mais  ce  sens  est 
fort  douteux. 

2*»  Si  le  défunt  non-seulement  possède  un  TA,  mais  encore  sait 
par  cœur  la  prière  gravée  sur  l'amulette,  sa  destinée  devient 
meilleure  encore  :  «  11  est  un  des  serviteurs  d^Osiris  (UN- 
»  NOWER)  le  véridique  ;  les  portes  lui  sont  ouvertes  dans  la 

•  région  infernale  ;  on  lui  donne  un  champ  ensemencé  de  blé 
»  et  d'orge  dans  la  plaine  d'Elysée  ;  et  les  âmes  heureuses  qui 
D  s'y  trouvent  disent  qu'il  est  comme  les  dieux  qui  habitent 
»  ces  régions.  » 

Il  est  à  noter  que  cette  subdivision  de  la  troisième  partie  ne 
se  rencontre  pas  indifféremment  dans  tous  les  manuscrits  :  elle 
ne  se  trouve  guère  que  dans  ceux  des  Papyrus  qui  ont  la 
variante  URDU  [AB]  du  nom  d'Osiris  et  la  formule  BTAD-D-W  ki 
lod  BGAU-U-W  au  lieu  de  BTAU-U-W. 

Il  résulte  de  cette  étude  que,  au  moins  dans  le  chapitre  du  TA, 

(\)?ap.  3084. 
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à  côté  des  variantes  accidentelles  dues  à  Tignorance  ou  à  la 
négligence  des  scribes,  on  trouve  des  variantes  voulues  qui 
s'attirent  et  se  répondent  mutuellement,  si  bien  qu'il  suffit  : 

4**  De  rencontrer  dans  un  manuscrit  la  variante  DR  PEN  du 
nom  divin  pour  être  certain  de  trouver  BTAU-U-W  à  la  fin  de  la 
prière  et  de  n'avoir  qu'une  seule  formule  dans  la  troisième 
partie  ; 

2^  De  rencontrer  dans  un  manuscrit  la  variante  DRDU  [AB]  du 
nom  divin  pour  être  certain  de  trouver  BTAU-U-W  ki  zod  BGAU- 
U-W,  à  la  fin  de  de  la  prière  et  d'avoir  une  troisième  partie 
subdivisée  en  deux  clauses  bien  distinctes.  J'ai  eu  l'occasion 
d'observer  le  même  fait  sur  d'autres  chapitres  du  Rituel,  ce  qui 
m'a  permis  d'établir  un  principe  nouveau  :  celui  de  la  corrélation 
des  variantes. 

On  voit  les  résultats  auxquels  peut  conduire  l'application  de 
ce  principe.  En  dégageant  les  variantes  organiques  du  chaos  des 
variantes  accidentelles,  on  arrivera  à  séparer,  s'il  y  a  lieu,  les 
différentes  versions  d'un  môme  chapitre,  à  constater  les  alté- 
rations que  les  textes  sacrés  ont  éprouvées  dès  les  temps  anciens, 
et  peut-être  à  retrouver  dans  ces  altérations  la  trace  des  révo- 
lutions religieuses  et  des  hérésies  dont  l'antique  Egypte  eut  tant 
à  souffrir. 

Sur  la  proposition  de  M.  lb  Président,  TAcadémie  ajourne 
j  usqu'à  nouvel  ordre  la  clôture  du  concours  du  prix  Gobert, 
et  des  prix  de  numismatique  et  des  Antiquités  de  la  France. 


MOIS  DE  MAL 

Séanoe   du  yendredi  5. 

PEÉSIDBNGE    DE    M.  DELISLS. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tien  en  est  adoptée. 
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Sont  présentés  à  r  Académie  par  M.  Ma  bille,  en  vue  du  con- 
cours pour  les  Antiquités  de  la  France,  les  trois  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Les  invasions  normandes  dam  la  Loire  et  les  pérégrinations  du 
corps  de  saint  Martin  (Paris,  4869,  in-8**). 

Le  royaume  d'Aquitaine  et  ses  marches  sous  les  Carlovingiens 
(Toulouse,  <870,  in-4«). 

Introduction  aux  Chroniques  des  comtes  (T Anjou  (Paris,  4870, 
in-8*'). 

M.  DE  Wailly  continue  la  lecture  de  sa  Notice  sur  les  six  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale  qui  contiennent  le  texte  de 
Geoffroy  de  Villehardouin. 

Quelques  observations  et  quelques  questions  sont  adressées 
à  l'auteur  de  cette  notice  par  MM.  Naudet  et  Egger. 

M.  Maspero  lit  la  notice  suivante  : 

Le  Papyrus  3230  du  Louvre  se  compose  de  deux  pages,  ioutes 
deux  incomplètes  par  le  bas.  Il  renferme  les  fragments  de  deux 
lettres,  dont  la  première  traite  de  matières  agricoles.  La 
deuxième,  de  beaucoup  plus  importante,  est  adressée  par  le 
scribe  Ah'mès,  «  à  son  seigneur  le  surintendant  des  tisserands, 
»  Taï,  au  sujet  de  Tenlèvement  de  l'apprentie  qui  était  avec  moi 
»  et  qui  a  été  donnée  à  un  autre.  — Ne  suis-je  pas  ton  serviteur 
»  pour  obéira  tes  ordres, la  nuit  et  le  jour?  Qu'on  accorde  la 
»  réunion  de  cette  fille  et  de  moi,  parce  que  c'est  une  apprentie 
«  qui  ne  connaît  pas  encore  son  métier,  ou  bien  que  mon  sei- 
»  gneur  ordonne  que  je  fasse  livraison  de  son  travail  comme 
»  de  celui  de  toute  autre  ouvrière  de  mon  seigneur,  parce  que 
»  sa  mère  m'a  envoyé  dire  :  «  Toi,  fais  gagner  ma  jeune 
»  enfant  qui  va  avec  toi,  de  peur  que  je  fasse  rapport  à  mon 
»  seigneur  qu'elle  est  avec  toi  comme  ta  servante.  Or,  elle  est 
»  avec  moi  en  rapport »  La  lettre  s'interrompt  ici  brusque- 
ment et  nous  ne  connaissons  pas  la  fin  de  l'affaire. 

Voici  comment  je  comprends  cette  lettre.  Nous  sommes  dans 
un  atelier  de  tisserandes  (mer-t-u)  dirigé  par  le  scribe  Ah'mès 
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SOUS  la  surintendance  de  Taî.  La  mère  d*une  des  apprenties 
croit  que  sa  fille  sait  assez  bien  le  métier  pour  devenir  ou- 
vrière, et  commencer  à  gagner  de  l'argent  :  elle  réclame  un 
salaire  d'abord  auprès  du  scribe  Ah'mès^  qui  refuse,  puis  auprès 
de  Taïy  le  supérieur  d'AAWs,  auquel  Ah'mès  écrit  pour  se 
disculper.  La  mère  avait  accusé  le  scribe  de  garder  sa  fille 
parmi  les  apprenties  afin  de  s'approprier  Touvrage  qu'elle 
faisait  et  de  le  vendre  à  son  profit.  Ak'mès  demande  qu'on  lui 
rende  la  jeune  fille  comme  apprentie  parce  qu'elle  ne  sait  pas 
encore  le  métier,  ou,  si  on  ne  veut  pas  la  lui  rendre  comme 
apprentie,  qu'on  lui  permette  de  livrer  le  travail  de  la  jeune 
fille  avec  le  travail  des  autres  ouvrières  payées  sans  refuser  ce 
qui  pourra  être  mal  fait. 

De  celte  lettre  on  peut  tirer  sur  la  condition  des  tisserands 
plusieurs  conclusions  :  l*'  chaque  atelier  renfermait,  outre  les 
ouvrières  payées,  un  certain  nombre  d'apprenties  auquel  on 
apprenait  le  métier  mais  qu'on  ne  payait  pas  ;  2**  le  scribe  di- 
recteur de  l'atelier  remettait  à  son  supérieur  le  travail  des 
ouvrières  et  recevait  en  échange  une  paye  proportionnelle  à  la 
quantité  et  à  la  qualité  du  travail  livré;  3*»  le  travail  des 
apprenties  n'était  pas  remis  au  supérieur  ;  aussi  certains  direc- 
teurs d'atelier  retenaient  dans  la  condition  d'apprenties  des 
femmes  devenues  bonnes  ouvrières,  afin  de  s'approprier  leur 
travail  et  d'en  tirer  profit.  » 

M .  Wescher  commence  à  lire  la  Notice  de  plusieurs  textes palimp^ 
sestes  qui  se  rencontrent  parmi  les  inscriptions  grecques  de  V Egypte. 

Séance  da  vendredi  12. 

rRÉSlDENCË    DE     M.     DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  DE  Wailly  continue  la  lecture  de  sa  Notice  sur  les  six  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale  qui  contiennent  le  texte  de 
Geoffroy  de  Villehardouin. 
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M.  Egger  demande  la  parole. 

a  Au  revers  d'un  papyrus,  provenant  de  Sakkarah,  dit-il,  pa- 
pyrus dont  le  verso  nous  offre  les  débris  d'nn  traité  d'op- 
tique (1),  on  déchiffre  avec  peine,  sur  six  colonnes,  quelques 
lignes  et  parfois  quelques  mots  seulement  d'une  écriture  éga- 
lement onciale,  mais  beaucoup  plus  grossière.  Ces  fragments 
paraissent  détachés  d'un  ouvrage  en  prose  dont  le  sujet  est  tout 
différent.  Des  mots  poétiques,  provenant  peut-être  de  citations 
intercalées  dans  la  prose,  des  noms  de  divinités  comme  Ares, 
Artemis,  Aphrodite,  de  personnages  historiques,  comme  Battus, 
le  nom  ào  Sophocle  eufln,  semblent  indiquer  quelque  ouvrage 
du  genre  des  écrits  théologiques  de  Proclus,  où  les  person- 
nages de  la  mythologie  et  leur  légende  étaient  interprétés  par 
des  allégories .  11  est  difficile,  il  sera  peut-être  impossible,  jus- 
qu'à une  nouvelle  découverte,  de  rien  affirmer  sur  ces  textes 
obscurs.  Mais  ils  prouvent  par  un  exemple  de  plus  combien 
sont  divers  et  combien  peuvent  être  instructifs  pour  nous  les 
moindres  lambeaux  de  papyrus  arrachés  aux  nécropoles  égyp- 
tiennes. Les  bibliothèques  publiques  et  les  bibliothèques  parti- 
culières de  TEgyptc  ont  été  jadis  si  riches  en  documents,  en 
livres  de  tout  genre!  Naguère,  M.  Ziindel,  de  Berne,  n'a-t-il 
pas  retrouvé  sur  des  papyrus  de  la  même  provenance,  conservés 
aujourd'hui  à  Saint-Pétersbourg,  quelques  lignes  mutilées  d'un 
catalogue  d'écrits  historiques  et  d'écrits  philosophiques  où 
figurent  les  noms  dWristote,  de  Théophraste  et  de  Posido- 
nius  (2)  ? 

»  Voici  encore,  pour  confirmer  les  espérances  que  ces  dé- 
couvertes inspirent,  quelques  lignes  d'une  fort  belle  écriture, 
que  je  copie  sur  le  principal  fragment  d'une  petite  série  éga- 
lement due  aux  fouilles  de  M.  Aug.  Mariette.  On  y  reconnaîtra 
sans  peine  et  sans  doute,  je  crois,  des  vers  méliques.  La  di- 
vision en  xwXa  est  nettement  marquée  dans  le  manuscrit,  comme 

(1)  Voir  les  Comptes  reiidiis  de  l'Académie  des  sciences^  séance  ^du 
3  octobre  4  870. 

(1)  Rheinisches  Muséum^  4866. 
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pour  les  vers  d'ÂIcman,  que  nous  avons  jadis  publiés  &  la  suite 
de  la  collection  Letronne  : 

[JL(()Vt     [XSV 

axat   'avopwv  e}^£t.«,..TOt 
T.oLi^X  iruOoYYéXw  (siC). 
aTe(pav(jt){jLa  Jqcitoç.... 
TToXiv  Iç   'Opyofxevou  oiot  (?) 
..i-jTTrov  ev5a  yiù,., 
.•.eùpu...fxocy(f).... 


,aç  eTixTEv 


•.ff]ôev7ji  «(JOTTOç  euTcp 
VTi  yap  «va 

»  Nous  avons,  d'ailleurs,  cherché,  sans  succès  jusqu'à  présent, 
l'auteur  et  le  sujet  de  la  composition  lyrique  à  laquelle  appar- 
tiennent ces  lambeaux.  Nous  essayerons  d'y  revenir  un  jour,  et 
d'en  reparler  après  une  nouvelle  étude.  » 

M.  Maspcro  lit  une  Notice  sur  deux  pièces  en  langue  et  en  ca^ 
ractères  égyptiens^  relatives  à  une  division  d'héritage. 

Séance  du  vendredi  19. 

PRÉSIDENCE     DE    M.      DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  Renier  expose  verbalement  à  TAcadémie  les  principaux 
résultats  de  ses  recherches  sur  la  milice  romaine  dite  des  Ert/h- 

mentarii, 

M.  Naudet,  qui  a  naguère  traité  ce  sujet  dans  son  Mémoire 
sur  la  police  chez  les  Romains,  échange  avec  M.  Renier  quel- 
ques observations  sur  le  caractère  des  Frumentarii. 
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H.  Egoer  demande  la  parole  : 

«  Il  est  quelquefois  utile,  dit-il,  d'assurer  un  surcroît  de  pu- 
blicité à  des  découvertes  et  à  des  faits  littéraires  publiés  dans 
certains  recueils  qui  n'ont  pas  chez  nous  beaucoup  de  lec- 
teurs. En  voici  un  exemple  pour  lequel  je  demande,  entre  deux 
lectures,  Tattenlion  de  nos  confrères  : 

»  On  lit  dans  les  Noctes  Atticœ  d'Aulu-Gelle  (VI,  2),  la  défi- 
nition suivante  du  Destin  par  le  célèbre  Chrysippe,  extraite  de 
son  traité  sur  la  Providence  ;  Eîtxap[jLlvr,v  esse  dicit  (écrit  l'au- 
teur latin)  «puŒixi^v  Tiva  (TuvraÇiv  twv  ^wv  IÇ  àïS(ou  tcov  Ix^pojv 
ToTç  Irépoiç  ItcoocoXou^ouvtojv  xa\  [xeTairoXu[jL£vouv  aTcapapaTOu  ou(jt)ç 
TYjç  TOtauTYiç  ffujxirXoxYÎç.   Dans  ce  texte  les   mots   jxeTi   xoXi»  [xèv  o3v 

n'ont  aucun  sens,  et  les  éditeurs  ont  jusqu'ici  fait  de  vains 
efforts  pour  trouver  la  vraie  correction  (1).  Le  savant  grec 
M.  Koumanoudis,  d'Athènes,  Ta  trouvée  et  il  Ta  consignée,  en 
1862,  avec  une  autre  de  moindre  importance  sur  le  môme 
chapitre  d'Aulu-Gelle,  dans  le  Philùtor,  i.  II,  p.  182.  S'ap- 
puyant  sur  la  traduction  dont  Tauteur  latin  a  fait  précéder  le 
grec  de  Chrysippe  :  «  Fatum  est  sempiterua  quaîdam  et  inde- 
»  clinabilis  séries  rerum  et  catena  volvens  semet  ipsa  sese  et 
»  implicans  per  aeternos  consequentiœ  ordines  ex  quibus  apta 
»  connexaque  est  »,  il  tire  des  mots  soulignés,  la  restitution 
jjLeTOTcoXoufxévwv,  qui  frappe  les  yeux  par  sa  certitude,  et  qui  en- 
richit les  Lexiques  d'un  composé  nouveau  du  verbe  itoXéo). 

t  A  cette  occasion,  je  signalerai  dans  un  autre  recueil,  le 
Xi^ioç  ïpfx^ç  (Leyde,  4866),  plein  aussi  d'excellents  articles  de 
critique,  la  correction  ingénieuse  et  certaine  proposée  (p.  223) 
par  M.  Cobet  sur  un  texte  Sibyllin  que  cite  l'historien  Pro- 
cope.  Mais  je  ferai  remarquer  que  la  priorité  de  cette  resti- 
tution appartient  à  feu  G.  Alexandre,  qui  l'a  consignée,  en 
4856,  au  tome  II,  p.  191,  de  ses  Oracula  Sibyllina,  si  même 
elle  n'est  pas  plus  ancienne,  comme  M.  Alexandre  lui-même 
semble  l'indiquer.  » 

(1)  Baguet,  dans  sa  dissertation  savante  de  [Chrysippo  (Louvain, 
4822),  p.  98,  218-220,  n'a  ni  vu  ni  essayé  de  résoudre  la  difiiculté 
que  présentait  la  citation  grecque  d'Aulu-Gelle. 
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Séanoe  du  vendredi  26. 

PRÉSIDENCE  DE  M.    DELISLE. 

M.  Miller,  vice-président,  faisant  fonction  de  secrétaire, 
donne  lecture  de  la  feuille  de  présence. 

M.  LE  Président  prononce  les  paroles  suivantes  : 

t 
Messieurs, 

Sous  le  régime  de  terreur  que  nous  avons  subi  pendant  plus 
de  deux  mois,  TAcadémie  des  Inscriptions  n'a  jamais  cessé  de 
se  réunir,  et  chacune  de  nos  séances  a  été  remplie  de  lectures 
et  de  communications,  qui  prouvaient  qu'au  milieu  de  nos 
malheurs  vous  n'avez  jamais  douté  ni  de  l'avenir  du  pays  ni 
de  l'utilité  de  la  science.  Enfin  l'heure  de  la  délivrance  a  sonné. 
Depuis  avant-hier  le  drapeau  de  la  France  a  repris  sa  place  sur 
ce  palais  dont  la  nation  a  doté  l'Institut  et  qui  serait  aujour- 
d'hui un  monceau  de  ruines  si  le  courage  de  nos  libérateurs 
n'avait  pas  déjoué  les  plans  des  misérables  qui  ont  tout 
mis  en  œuvre  pour  anéantir,  avec  Paris,  les  monuments 
de  notre  'histoire  et  les  trésors  d'art  et  de  science  qui  appar- 
tiennent moins  encore  à  Paris  qu'à  la  France  et  à  l'huma- 
nilé  tout  entière.  Le  cours  de  nos  travaux  n'aura  donc  pas  été 
interrompu  ;  mais  aujourd'hui  que  la  lutte  n'est  pas  encore  ter- 
minée, que  les  ruines  de  tant  d'édifices  fument  autour  de  nous 
et  que  nous  avons  à  pleurer  la  mort  de  tant  de  victimes, 
vous  jugerez  sans  doute  à  propos  de  nous  associer  au  deuil 
public  en  levant  la  séance  et  en  vous  ajournant  à  la  semaine 
prochaine. 

L'Académie  adopte  cette  proposition  et  demande  que  les  pa- 
roles du  Président  soient  envoyées  au  Journal  officiel. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 
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MOIS  DE  JUIN. 

Séanoe   du  vendredi  2. 

PRÉSIDENCE     DE    M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  des  deux  séances  précédentes  est  lu  et  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Renier  entretient  l'Académie  de  diverses  questions  rela- 
tives à  la  publication  des  Œuvres  de  Bartolomeo  Borghesi. 

M.  Wallon  se  charge  de  transmettre  sur  ce  sujet  les  vœux  de 
TAcadémie  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  FAcadémie  décide  que 
Tordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  comprendra  la  fixation, 
s'ilyalieu^  d'un  jour  pour  les  opérations  arriérées  par  suite  des 
événements  politiques. 

M.  de  Waillt  continue  la  lecture  de  sa  Notice  sur  les  six  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  nationale  qui  contiennent  le  texte  de 
Geoffroi  de  Villehardouin. 

M.  Egger  lit,  en  communication,  la  note  suivante  : 
a  Lorsque  l'Académie  reçoit  des  revues  et  des  journaux  scien- 
tifiques, soit  français,  soit  étrangers,  et  lorsque  son  secrétaire 
lui  signale  les  plus  importants  articles  contenus  dans  chaque 
numéro  de  ces  divers  recueils,  elle  regrette  souvent  qu'une  telle 
analyse  ne  puisse  prendre  régulièrement  place  dans  les  Comptes- 
rendus  de  ses  séances.  Gela  m'encourage  à  lui  signaler  dans 
divers  journaux  qui  m'ont  été  envoyés  de  Grèce  un  certain  nom- 
bre de  documents  inédits  qui  ont,  par  eux-mêmes,  une  véritable 
importance^  et  dont  quelques-uns  sont  accompagnés  de  com- 
mentaires dus  à  la  plume  d'antiquaires  trop  peu  connus  de  nos 
■compatriotes. 

»  Je  rangerai  ces  documents  selon  l'ordre  d'importance  plutôt 
que  selon  les  dates  :  ce  sera  une  meilleure  manière  de  vous  les 
faire  apprécier. 
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»  Voici  d'abord,  dans  la  Chrysallis  du  < 5  décembre  <866,  une 
inscription  agonistique,  des  temps  macédoniens,  contenant 
quelques  additions  précieuses  aux  extraits  que  Pausanias 
(Eliaca,  I,  8,  §  6  ;  II,  22,  §  3  ;  et  Laconica^  21,  §  1)  nous  a  con- 
servés de  listes  semblables.  On  sait,  et  l'éditeur,  M.  Kouma- 
noudis,  ne  manque  pas  de  le  faire  remarquer,  que  les  inscri- 
ptions de  ce  genre  furent  le  premier  fonds  des  wivaxsç  et  des 
avaYpa(pa{  rédigées,  depuis  Hippias  et  Aristote,  par  divecs  sa- 
vants alexandrins  et  dont  Touvrage  de  Julius  Africanus  ne 
nous  offre  qu'un  tardif  et  informe  abrégé.  Dans  le  môme  journal, 
même  année  (t.  IV,  p.  154),  M.  Stamatiadis  publie  un  décret 
des  Samiens,  qu'il  commente  à  l'aide  de  plusieurs  témoignages 
des  historiens  grecs.  J'en  donnerai  une  traduction  française, 
qui  suffira  pour  en  faire  comprendre  la  valeur. 

a  Décret  du  sénat  et  du  peuple.  Epicouros,  flis  de  Dracon,  a 
fait  la  proposition. 

»  Considérant  que  Gorgos  et  Minnion,  fils  de  Théodotos,  natife 
diasos,  se  sont  bien  conduits  envers  les  Samiens  pendant  l'exil  ; 
que  Gorgos,  pendant  son  séjour  auprès  d'Alexandre,  a  montré 
beaucoup  de  dévouement  et  d'empressement  pour  le  peuple 
samien,  qu'il  s'est  employé  avec  zèle  pour  le  retour  des  exilés 
dans  leur  patrie  ;  qu'Alexandre  ayant  annoncé  dans  son  camp 
qu'il  rendait  Samos  aux  Samiens,  et  les  Grecs  lui  ayant  pour 
cela  décerné  une  couronne,  Gorgos  a  pris  part  au  décret,  et 
qu'il  a  aussitôt  dépêché  à  lasos  vers  les  magistrats,  pour  que 
les  Samiens  habitant  lasos,  lorsqu'ils  reviendraient  dans  leur 
patrie,  pussent  y  remporter  leurs  biens  sans  payer  aucun  droit 
et  que  leur  voyage  fût  payé  par  la  ville  de  lasos  ;  qu'aujourd'hui 
Gorgos  et  Minnion  promettent  de  rendre  tous  les  services  qu'ils 
pourront  au  peuple  samîen;  le  Peuple  décide  qu'on  leur  accorde 
le  droit  de  cité,  sans  restriction  ni  réserve,  à  eux  et  à  leurs  des- 
cendants, qu'ils  feront  partie  de  la  tribu,  de  la  chiliastys,  de 
rhécatostys,  de  la  phratrie  (vgvoç)  que  le  sort  indiquera,  et 
qu'ils  y  seront  inscrits  comme  tous  les  autres  Samiens  ;  que 
l'inscription  est  à  la  diligence  des  cinq  commissaires  désignés. 
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Le  décret  sera  gravé  sur  une  plaque  de  pierre  et  placé  dans 
le  temple  d'IIéra.  Aux  soins  du  trésorier,  d 

On  voit  que  c'est  une  véritable  page  d'histoire  qui  vient 
prendre  place  dans  les  annales  de  Samos  et  du  règne  d'A- 
lexandre le  Grand. 

Le  Journal  des  savants  ('Ecpriuepiç  tSv  cptXojxaOSv)  du  24  mars 
4866  nous  apporte  deux  fragments,  dont  l'un  est  la  fin  d'un 
décret  en  l'honneur  du  médecin  Tithyon,  fils  d'Eacidès  ;  puis 
un  décret  entier  des  Minoïles  d'Amorgos,  qui  appartient,  sui- 
vant la  conjecture  vraisemblable  de  l'éditeur,  M.  Logiotatidis, 
au  règne  d' Antigène  Gonatas.  En  voici  également  une  traduction 
française  : 

a  lasidemus,  fils  de  Mnesias,  a  fait  la  proposition.  Considé- 
rant que  Dioclidas,  envoyé  du  roi  Antigène,  nous  a  remis  les 
lettres  du  Roi,  et  que,  pendant  son  séjour  parmi  nous,  il  n'a 
pas  cessé  d'encourager  le  Peuple  à  sortir  des  troubles  présents, 
et  que,  pour  l'avenir,  il  promet  de  nous  rendre,  par  la  parole  et 
par  l'action,  tous  les  services  qui  seront  en  son  pouvoir  ;  le 
Sénat  et  le  Peuple  décrète  de  louer  Dioclidas,  fils  de  Pyrrhos, 
natif  de  Mégare,  pour  sa  générosité  et  pour  le  dévouement 
qu'il  ne  cesse  démontrer  au  Peuple;  de  lui  ofi'rir  une  couronne 
de  feuillage,  dans  le  théâtre,  le  jour  du  concours  pour  la  flûte 
[dans  la  fête]  des  Hécatombes.  Il  sera  déclaré  proxène  et  bien- 
faiteur des  Mincîtes,  lui  et  ses  descendants  ;  ils  auront,  chaque 
fois  que  besoin  leur  sera,  le  droit  d'être  les  premiers  introduits, 
après  le  sacrifice,  aux  séances  du  Sénat  et  du  Peuple  ;  le  droit 
d'entrer  au  port  et  d'en  sortir,  sans  qu'il  faille  un  acte  spécial 
pour  les  protéger,  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix  ;  et 
cela  pour  que  tous  comprennent  que  le  peuple  des  Mincîtes 
sait  rendre  de  justes  grâces  à  ceux  qui  le  servent.  Les  stratèges 
disposeront  de  cinquante  drachmes  pour  les  frais  de  la  récep- 
tion. Les  trésoriers  y  pourvoiront  par  un  emprunt (ici  une 

clause  que  la  mutilation  du  texte  ne  me  permet  pas  de  traduire 
sûrement).  Les  Néopées  (magistrats  religieux)  inscriront  la 
proxénie  et  le  couronnement  dans  le  temple  d'Apollon  Délien, 
et  ils  donneront  la  dépense  sur  les  revenus  [de  la  ville].  » 
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»  G*est  là  un  beau  document  à  ranger  dans  les  archives  de  la 
diplomatie  grecque,  et  qui  s'ajoute  à  ceux  dont  j*ai  fait  na- 
guère usage  dans  mon  mémoire  sur  les  Traités  publies  inséré  au 
tome  XXIV  du  recueil  de  notre  Compagnie  (2*  série). 

»  Le  décret  suivant  publié  dans  le  même  recueil,  sous  la  date 
du  24  octobre  4864,  est  d'un  genre  nouveau,  je  crois,  et  inté- 
ressant pour  l'histoire  de  la  médecine.  L'original  est  en  dorien, 
comme  il  est  naturel  pour  un  texte  provenant  de  Lamia,  en 
Thessalie,et  d'un  temps  où  l'usage  de  la  langue  commune  n'avait 
pas  encore  remplacé,  dans  cette  ville,  celui  du  dialecte  local. 
Quelques  mots  et  quelques  lettres  manquent  sur  la  pierre,  mais 
n'empochent  pas  de  traduire  l'ensemble  de  ce  texte  avec  une 
sufllsante  certitude. 

<  Etant  stratèges  des  Thessaliens ;  étant  stratèges  de 

Lamia,  Philon,  fils  d'Eubulidas ,  le  deuxième  jour  du  mois 

Thyus  ;  Philon  présidant  l'assemblée  des  Tages  (magistrats  su- 
périeurs) ;  Pyrrhias,  fils  d'Eubulidas,  auteur  de  la  proposition. 
Considérant  que  Métrodoros,  fils  d'Andromène,  natif  de  Pélinna, 
médecin  vétérinaire,  ayant  séjourné  longtemps  dans  notre  ville, 
s'y  est  conduit  comme  il  convenait  à  un  homme  de  bien,  et  que, 
dans  l'exercice  de  sa  profession,  il  sert  gratuitement  ceux  qui 
recourent  à  lui,  avec  un  zèle  et  une  générosité  sans  réserve,  et 
qu'invité  par  notre  ville  à  y  faire  son  office,  il  Ta  fait  pour  le 
bien  de  tous  ;  Pyrrhias  ayant  dit  qu'il  convenait  de  l'en  remer- 
.  cier;  la  ville  a  résolu  de  louer  Métrodoros,  fils  d'Andromône, 
natif  de  Pélinna,  pour  son  séjour  parmi  nous  et  pour  sa  géné- 
rosité dans  l'exercice  de  sa  profession  ;  de  lui  accorder,  ainsi 
qu'à  ses  descendants,  la  proxénie,  le  drqit  de  cité,  sans  res- 
triction, le  droit  d'acquérir  terres  et  maisons,  la  sûreté  et  Tin- 
violabilité,  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix,  sur  terre 
et  sur  mer,  à  tout  jamais,  ainsi  quQ  toutes  les  autres  faveurs 
accordées  par  la  ville  à  ses  proxèncs  et  à  ses  bienfaiteurs. 
Satyrus,  fils  de  Juba,  garantit  le  présent  acte.  » 

On  ne  s'étonne  pas  de  trouver  un  tel  décret  dans  une  ville 
du  pays  thessalien,  si  renommé  en  Grèce  pour  la  production 
des  chevaux  et  pour  sa  belle  cavalerie. 
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Dans  le  même  recueil,  numéro  du  21  septembre  4864,  M.  Kou- 
raanoudîs  publiait  deux  inscriptions  de  Gythéa,  en  Lacônie  ; 
Tune  des  deux,  courte,  mais  à  peu  près  complète,  résume  les 
hoimeurs  décernés  à  une  femme,  A.  Peducea  Marillaena,  bien- 
faitrice de  cette  ville,  qui  faisait  remonter  sa  généalogie  d'un 
côté  aux  Dioscures,  de  l'autre  à  Hercule,  suivant  le  vaniteux 
usage  attesté  par  des  monuments  déjà  connus  {Corpus  inscr. 
gr.j  n.  4344, 4350, 4355).  La  seconde  inscription,  dont  le  com- 
mencement nous  manque  et  dont  le  texte  {M.  Koumanoudis 
a  soin  de  nous  en  avertir)  est  mal  assuré,  nous  ofire  un  décret 
municipal  attribuant  en  toute  propriété  le  temple  et  le  culte 
d* Apollon,  dans  la  ville  de  Gythéa,  à  deux  citoyens  qui  s'é- 
taient distingués  par  leur  générosité  pour  la  construction  ou  la 
réparation  d'édifices  religieux.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  possédât 
jusqu'ici  aucune  pièce  de  ce  genre.  Le  numéro  du  42  août  4864 
contenait  déjà  une  longue  pièce  de  55  lignes,  dont  33  seule- 
ment sont  intactes,  et  qui  date  des  temps  romains;  elle  est 
relative  aux  finances  de  la  ville,  et  elle  deviendra  d'autant  plus 
intéressante  qu'on  pourra  en  rapprocher  un  plus  grand  nombre 
de  textes  analogues. 

Le  numéro  du  44  août  4867  contient,  sous  le  titre  :  Nouvel  élé- 
ment pour  la  solution  d'un  problème  littéraire^  une   lettre  de 
M.  Rousopoulos  à  M.  Ernest  Curtius  qui  lève,  en  partie  du  moins, 
les  doutes   exprimés  depuis   si  longtemps  par  la   critique 
sur  l'authenticité  des  décrets  transcrits  dans  le  discours  de 
Démosthène  sur  la  Couronne.  On  venait  alors  de  découvrir,  parmi 
les  ruines  d'Athènes,  le  début  presque  intact  d'un  décret  qui 
est  celui  même  que  nous  lisons  au  §  77  du  discours  en  ques- 
tion. Ce  décret  du  moins  n'était  donc  pas  apocryphe,  si  le  texte 
épigraphique  lui-môme  n'est  pas  le  produit  d'une  fraude.  Or, 
sans  l'avoir  vu  de  ses  propres  yeux,  M.  Rousopoulos  se  croit,  à 
cet  égard,  suflisamment  garanti  par  le  savoir  et  l'honnêteté  de 
la  personne  qui  lui  a  fait  connaître  ce  précieux  document.  On 
sait  que  déjà  en  un  cas  semblable,  dans  la  biographie  de 
Torateur  Lycurgue  qui  porte  le  nom  de  Plutarque,  la  décou- 
verte des  premières  lignes  de  Toriginal  lapidaire  du  décret 
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Athénien  en  Thonneur  de  Lycurgue  avait  pleinement  confirmé 
Tautorité  des  manuscrits  qui  nous  en  ont  transmis  la  copie. 

La  Palingénésie  du  12  janvier  4870  nous  fait  connaître,  par 
les  soins  de  M.  Koumanoudis,  six  lignes  seulement  d'une  ins- 
cription latine  récemment  déchiffrées  sur  un  fragment  de 
stèle  athénienne,  et  ces  six  lignes,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
même  complètes,  sont  de  nature  à  piquer  vivement  notre  curio- 
sité : 

S  .  HOSTIVM  .  DEPRESSE, . 

CXUX  .  BELLO  .  MARlTVM(o 

.  ...  T  î)VMA .  AD  .  IMPERmr  .  A  . 

SEC  VNDVM.  PONT.. 

lEST  .  AD  .  FLVM  (en 

MARIT .  '. 


En  effet,  on  croit  y  voir  les  restes  d'un  texte  analogue  au 
Testament  politique  d'Auguste  conservé  sur  le  célèbre  monu- 
ment d'Ancyre.  Pausanias  nous  signale,  «  dans  le  temple  com- 
mun des  dieux,  »  à  Athènes,  une  stèle  ou  étaient  énuméréesles 
actions  de  ce  prince,  surtout  les  bienfaits  dont  il  avait  comblé 
le  peuple  grec.  L'épigraphie  athénienne  nous  a  rendu  depuis 
quelques  années,  grâce  aux  fouilles  exécutées  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  théâtre,  plusieurs  monuments  précieux  du  règne 
d*lladrien.  11  serait  fort  à  souhaiter  que  le  monument  vu  par 
Pausanias  pût  reparaître  un  jour  à  la  lumière.  En  attendant, 
voici  une  inscription  concernant  Hadrien  et  le  sophiste  Hërode 
Atticus  qui. m'était  communiquée  à  la  date  du  28  janvier 
1869,  par  M.  Vidal  Lablache,  alors  membre  de  l'école  française 
d'Athènes,  qui  la  tenait  pour  inédite.  Le  texte  en  étant  certain, 
je  la  transcris  seulement  en  caractères  courants  : 

AÙTOxpaTOpot  Kaiffapa  Tpa- 
tavbv  'ASpiovbv  Geêaffrbv 

'OXUJX'TCIOV,    TOV    ffO)T7ipa 

xat  eôspYéTîjv,  Kuirp(u)v 
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th  xotvbv  Stà  TTpsffêeuTwv 
r.  'louXiou  'Poujpou  Ilacpiou 
xal  KXeaYsvouç  tou  KXea- 
Y^vouç  2aXa(xtv(ou  7:XtcrTOv(xou 
ItcI  tepEOiç  KX.  'HpcdSou. 

Elle  doit  d'ailleurs  figurer  dans  le  mémoire,  en  ce  moment 
sous  presse,  de  M.  Vidal  Lablache,  sur  Hérode  Atticus. 

Parmi  les  inscriptions  qui  intéressent  l'histoire  des  arts, 
je  transcrirai  volontiers  les  suivantes,  car  elles  sont  assez 
courtes. 

i^  Sur  la  base  d'une  statue  d'Aphrodite  : 

evaYwviou   'Acppo8iT7iç 

qui  nous  fournit  une  épithète,  jusqu'ici  inconnue  aux  anti- 
quaires, de  la  déesse  Vénus  {Journal  des  savants  du  29  janvier 
<866,  où  M.  Logiotatidis  nous  renvoie  à  Pausanias,  II,  5,  §  1  et 
m,  23,  §  4). 

2**  Sur  une  base  qui  paraît  dater  des  temps  macédoniens,  à 
juger  par  les  caractères  de  l'écriture  : 

'AOrjJvaT  xal  Ilavopoao) 

•  ,.o;  AiovucrtxXÊOuç  ïptvejjLeeu[ç 

t)jv  ôuyaTepa  OiXav  àvsÔY)X6v 

IpprjçpopT^aacrav. 
ïul  lep£taç  GeoSiTTjç  IIoXuoxtou  (sicî) 

'AfjLcpiTpoTnîOev. 
Kaïxoaôévrjç  eTcdrjaev. 

(Journal  des  savants  du  2  octobre  4864,  pu  M,  Koumanidis, 
temarque  justement  que  le  sculpteur  Caïcosthène  était  déjà 
connu  par  d'autres  inscriptions.) 

3*  J'y  ajouterai,  parmi  les  textes  qui  viennent  augmenter 
àuon  enrichir  V Anthologie  grecque,  ces  quatre  vers  publiés  par 
ANNÉB4874.  4  7 
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M.  Koumanoudis,  d'après  un  marbre  d'Athènes,  dans  la  Palin^ 
genesia  du  22  novembre  1865  : 

iTTTrea  *Po)(xa(wv  tov  Iv  i^ïO^otaiv  ecpY^ëov 
Ki^puxo;  Zt^vwvo;  àcp  '  a?[jiaTOç  ôioç  6ov, 
Z^vwvoç  Zi^vwva  xXuTtov  irpoY^vwv   xXurov  ^pvoç, 
Ilarpo;  xa\  (XT^Tpbç  l^TpaToXocç  icapafjiudtov  eTvat. 

La  fin  au  moins  de  cette  épitaphe  est  vraiment  touchante. 

Les  mauvais  vers  qu'on  lit  en  si  grand  nombre  sur  les  tom- 
beaux de  Tantiquité  ne  rachètent  pas  tous  comme  Tépitaphe 
de  ce  Zenon  la  faiblesse  de  Texprcssion  par  la  délicatesse  du 
sentiment. 

11  serait  facile  d'allonger  cette  communication  par  bien  d'au- 
tres emprunts  aux  journaux  grecs,  par  exemple  à  la  Pandora, 
dont  M.  Dragoumis  dirige  depuis  vingt  ans  la  publication. 
Cela  serait  plus  facile  encore  si  je  voulais  analyser  ici  les  pre- 
miers numéros  de  la  nouvelle  série  de  VEphéméride  archéo^ 
logique^  d'Athènes  ;  mais  ce  dernier  recueil  forme  un  vrai  livre 
qui  ne  peut  échapper  à  Tattention  des  épigraphistes,  tandis  que 
les  feuilles  volantes  des  journaux  quotidiens  ne  parviennent 
guère  jusqu'à  nous  que  par  envoi  officieux  ou  accidentel.  Quelque 
attention  qu'apportent  les  collecteurs  de  profession  à  y  relever 
ce  qui  intéresse  leurs  études,  bien  des  textes  peuvent  leur 
échapper,  et  il  semble  utile  d'en  rassembler,  de  temps  à  autre, 
quelques-uns  dans  les  actes  d'uae  Compagnie  comme  TAca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  C'est  là  d'ailleurs  une 
bonne  occasion  pour  envoyer  quelques  paroles  de  juste  sym- 
pathie aux  Hellènes  qui,  dans  Tétude  de  leurs  antiquités  natio- 
nales, secondent  avec  savoir,  intelligence  et  courage  les  phi- 
lologues de  l'Occident  (1).  » 

(4)  Les  pages  qai  précèdent  avaient  été-Iues  à  rAcadémie  quand 
j'ai  reçu  d'Athènes  le  dernier  fascicule  de  \E]^hémèride  arcJiéologiqpê 
(44*  de  la  seconde  série)  où  j'ai  trouvé  un  précieux  article  de 
M.  Koumanoudis,  contenant  Tindication  de  tous  les  textes  épigra- 
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Est  offert  à  TAcadémie  le  cahier  de  septembre  4870  de  la 
Revue  archéologique. 

Séance  du  vendredi  9. 

PRÉSIDENCE     DE     M.      DELISLE. 

Le  Secrétaike  perpétuel,  de  retour,  reprend  séance  au  bureau 
et  donne  lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  précédente, 
rédigé  par  son  confrère  M.  Egger,  qui  a  bien  voulu  le  suppléer 
pendant  son  absence.  —  La  rédaction  en  est  adoptée. 

'  Une  lettre  adressée  à  M.  le  Président  de  TAcadémie  par  M.  le 
Président  de  l'Institut,  le  prie  d'inviter  TAcadémie  à  désigner  un 
lecteur  qui  la  représentera  dans  la  prochaine  séance  trimes, 
trielle  fixée  au  mercredi  5  juillet  prochain.  —  Il  est  arrêté  que 
la  désignation  aura  lieu  dans  la  séance  du  23  juin. 

M.  l'abbé  Chevalier  a  fait  remettre  au  secrétariat,  en  deux 
exemplaires,  la  feuillet  formant  le  complément  du  cartulaire 
de  Montélimart^  à  la  destination  du  concours  des  Antiquités  de 
la  France.  —  Renvoi  à  la  commission. 

11  est  de  nouveau  entendu  que  les  vœux  exprimés  par  M.  Re- 
nier à  la  dernière  séance,  relativement  à  Timpression  des 
œuvres  de  Borghesi,  serontrecommandés  au  plus  vif  intérêt  de 
H.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique,  et  non-seulement  la 
poursuite  du  tome  VIII  qui  est  sous  presse,  mais  la  réimpression 
malheureusement  de  venue  nécessaire  du  tome  VII,  dont  l'édition 
était  déposée  à  la  Bibliothèque  du  Louvre,  et  a  péri,  sauf  deux 
ou  trois  exemplaires,  avec  ce  précieux  dépôt,  dans  un  incendie 
à  jamais  déplorable.  —  Le  Secrétaire  perpétuel  se  concertera, 
à  ce  sujet,  d'une  part  avec  Téditeur  d'un  recueil  si  précieux 

phlqaes  publiés  dans  les  journaux  grecs.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  renvoyer  à  ce  travail  méritoire.  Il  est  juste  aussi  d'ajouter 
que  M.  Foucart,  collaborateur  et  continuateur  de  notre  confrère, 
M«  Waddington,  pour  Fachèvement  du  grand  recueil  de  Phii.  Le 
Bas.,  8*est  imposé  la  tâcbe  d'y  réunir  tous  ces  textes  épars. 
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pour  la  science  de  TAnliquité  romaine,  d'autre  part  arec  ceux 
des  membres  de  TAcadémie,  qui  appartiennent  à  TAssemblée 
nationale,  et  il  saisira  M.  le  Ministre  de  Tinstruclion  publique, 
très-bien  disposé  d'ailleurs,  d'une  proposition  formelle  au  nom 
de  la  Compagnie. 

Conformément  à  Tordre  du  jour  adopté  dans  la  précédente 
séance,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  pour  la  reprise  des 
opérations  arriérées  par  suite  des  derniers  événements,  l'Aca- 
démie décide  : 

4°  Pour  les  élections  à  faire  dans  son  sein,  que,  le  46  juin 
courant,  elle  nommera  la  commission  qui  sera  chargée  de  pré- 
senter une  liste  de  candidats  à  la  place  d'associé  étranger 
vacante  par  la  mort  de  M.  Amédée  Peyron  ; 

Que  le  23  juin,  elle  procédera  à  Texamen  des  titres  des  can- 
didats aux  deux  places  de  membre  ordinaire  vacantes  par  le 
décès  de  MM.  Villemain  et  Alexandre; 

Que  le  30  juin,  s'il  y  a  lieu,  elle  nommera  aux  deux  places 
vacantes  ci-dessus  et  passera  ensuite  à  l'examen  des  titres  des 
candidats  aux  deux  places  de  membre  libre  vacantes  par  le 
décès  de  MM.  Mérimée  et  Dchèque. 

Elle  renvoie  à  la  fin  de  Tannée  le  remplacement  de  MM.  Caussin 
de  Pcrceval  et  lluillard  BréhoUcs,  qu'elle  a  perdus  paiement 
parmi  les  membres  ordinaires. 

Quant  aux  quatre  places  de  correspondants  étrangers  ou 
régnicoles  vacantes  sur  la  liste,  elle  s'occupera  d'y  pourvoir 
par  la  nomination  des  commissions  qui  devront  présenter  des 
candidats  aussitôt  après  le  remplacement  de  M.  Amédée 
Peyron. 

2**  Relativement  à  ses  différents  concours  ouverts  pour  Tannée 
4871,  les  ouvrages  envoyés  pour  le  prix  ordinaire,  pour  le 
concours  des  Antiquités  de  la  France,  pour  le  prix  Gobert,  pour 
le  prix  Bordin  et  pour  le  concours  de  numismatique,  devront 
être  déposés  au  secrétariat  deTInstitut  avant  le  30  juin  4874. 

Pour  les  concours  fondés  par  M.  La  Fons  de  Mélicocqet  par 
M.  Brunet,  le  dépôt  devra  avoir  lieu  le  34  décembre  au  plus 
tard. 
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* 

Ces  décisions  seront  publiées  dans  les  journaux  à  la  diligence 
du  secrétaire  perpétuel. 

M.  DE  Wailly  poursuit  la  lecture  de  sa  Notice  sur  les  six 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  contiennent  le  texte  de 
Geoffroy  de  Villehardouin. 

M.  De  Rozière  lit  une  IVotice  sur  lepariage  de  Pamiers,  c'est-à- 
dire  sur  la  division  de  la  seigneurie  de  cette  ville  entre  plusieurs 
co-seigneurs,  division  qui  a  été  Forigine  de  luttes  longues  et 
acharnées.—  Un  second  mémoire,  dont  l'auteur  s'occupe,  trai- 
tera du  Consulat  de  Pamiers,  c'est-à-dire  de  l'organisation 
municipale  de  cette  ville. 

Séance  du  vendredi  16. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Floquet,  l'un  des  plus  anciens  correspondants  de  l'Aca- 
démie, écrit  à  M.  le  Président,  en  date  du  12  juin,  pour  le  prier 
d'offrir  à  la  Compagnie  a  dont  il  a  tant  à  se  louer,  dit- il,  et  qui  lui 
a  donné  de  si  précieuses  marques  de  bienveillance  »,  l'expression 
de  la  vive  et  profonde  sollicitude  qu'il  a  ressentie  pour  elle 
dans  le  cours  des  terribles  événements  que  nous  venons  de  tra- 
verser. 

M.  Aristide  Marre,  par  une  lettre  du  31  mai,  annonce  que, 
déférant  aux  observations  du  bureau  de  l'Académie,  il  s'occupe 
de  revoir  et  de  compléter  son  travail  sur  le  conte  malgache 
qu'il  avait  précédemment  soumis,  afin  de  le  rendre  plus 
digne  d'une  communication  publique  à  l'une  des  prochaines 
séances. 

M.  Louis  Revon,  conservateur  du  musée  et  de  la  bibliothèque 
d'Annecy,  annonce,  en  date  du  î6  avril,  l'envoi,  par  l'entremis 
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du  Miuistère  de  Tiastruction  publique ,  pour  le  concoars  des 
Antiquités  de  la  France,  de  deux  exemplaires  de  son  oavrage 
intitulé  a  Inscriptions  antiques  de  la  Haute-Savoie.  »  —  Reçu  et 
renvoyé  à  la  commission. 

M.  D'Arbois  de  Jubainville,  correspondant,  fait  hommage  à 
TAcadémie  de  la  9®  livraison  de  son  Inventaire-sommaire  des 
Archives  départementales  de  F  Aube, 

Le  même  savant  adresse,  de  la  part  de  M.  Pigeotte,  pour  le 
concours  des  Antiquités  nationales,  avec  une  lettre  au  Secrétaire 
perpétuel,  l'un  des  deux  exemplaires  de  V Etude  sur  les  travaux 
d'achèvement  de  la  cathédrale  de  Troyes  (<  vol.  in-8®,  4^70).  Un 
second  exemplaire  de  cet  ouvrage  est  présenté  par  M.  le  Pré- 
sident. —  Renvoi  à  la  commission. 

M.  Schuermans,  membre  de  la  Société  d'archéologie  de  Bel- 
gique, à  Liège,  fait  hommage  à  l'Académie  des  opuscules  sui- 
vants :  1.  Rapport  sur  une  inscription  trouvée  à  Hoeylaert{Brabani)^ 

* 

hr.  in-S*»;  —  11.  Inscriptions  romaines  provenant  de  Fétranger  et 
recueillies  en  Belgique  (br.  in- 8°)  ;  —  III.  Inscriptions  belges  à 
r  étranger  (en  2  parties),  2  br.  in-8**;  —  Intaille  en  jaspe  trouvée  à 
Liberches  (Hainaut). 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'une  commission  de 
quatre  membres  chargée  de  présenter  une  liste  de  trois  can- 
didats pour  la  place  d'associé  étranger  vacante  par  la  mort  de 
M.  Amédée  Peyron.  —  Sont  nommés,  à  la  majorité  des  voix, 
pour  faire  partie  de  cette  commission,  MM.  Egger,  db  Loîia- 

PÉRIER,  MaURY,  DeFRÉMERT. 

M.  DE  Wailly  termine  la  lecture  de  sa  Notice  sur  les  six  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale  contenant  le  texte  de  Geoffroi  de 
Villehardouin. 

M.  IUuréau  communique  la  notice  suivante  : 

De  quelques  auteurs  imaginaires, 

A  la  liste  déjà  très-longue  des  auteurs  imaginaires  nous  vou- 


*4 
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Ions  simplement  ajouter  trois  noms,  ceux  de  Phocin,  de  Jean  de 
Tanlay,  de  Pierre  de  Lodève.  Les  deux  premiers  n'ont  pas  été 
supposés  par  des  critiques  sans  autorité  :  ilsont  été  nommés  pour 
la  première  fois  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  et  la 
malencontreuse  découverte  de  Phocin  a  été  faite  par  M.  de 
Pastoret,  celle  de  Jean  de  Tanlay  par  M.  Lajard.  Quant  à  Pierre 
de  Lodève,  nous  n'en  connaissons  pas  Tinventeur  ;  l'historien 
des  comtes  de  Toulouse,  Guillaume  Catel,  Ta  reçu  d'une  vague 
tradition. 

Phocin  serait  un  poète  de  Tancienne  Rome,  sur  lequel  M.  de 
Pastoret  s'exprime  en  ces  termes  dans  sa  notice  sur  Jean  de 
Salisburi  :  «  Jean  de  Salisberi  rapporte,  dit-il,  cinq  vers  d'un 
»  ancien  poète  dont  je  ne  crois  pas  que  les  ouvrages  soient 

arrivés  jusqu'à  nous,  de  Focinus  ou  Phocinus  : 


» 


a  Dat  pœnas  laudata  ûdes  cum  sustinet  ilios 
>  Quos  fortuna  premit.  Fatis  accède  deisque, 
)>  Et  colo  feliccs,  miseros  fuge.  Sidéra  terris 
»  Ut  distant,  ut  flamma  mari,  sic  utUe  recto... 
»  Nulla  fldes  unquam  miseros  elegit  amicos  (^).  » 

M.  de  Pastoret  avait  trop  de  goût  pour  ne  pas  remarquer,  en 
citant  ces  vers,  qu'ils  sont  d'une  grande  beauté.  Combien 
n'aurions-nous  pas  à  regretter  la  perte  du  poëme  d'où  Jean  de 
Salisburi  les  a  tirés,  si  ce  poème  était  perdu!  Mais  il  ne  l'ost  pas. 
Ces  vers  si  bien  coupés,où  l'énergie  du  mot  rend  si  parfaitement 
Ténergie  de  l'idée,  appartiennent,  en  effet,  au  huitième  livre 
delà  Phanale,  et  le  poète  Focinus  ou  Phocinus  de  M.  de  Pastoret 
est  l'eunuque  Pothin  conseillant  l'assassinat  de  Pompée. 

L'erreur  de  M.  Lajard  est  moins  grave.  L'auteur  qu'il  sup- 
pose est  moderne;  il  s'agit  d'un  évoque  du  Mans,  mort  vers 
l'année  1292  (2).  Dans  son  histoire  de  cette  église.  Le  Corvaisier 
l'appelle  Jean  de  Tanlai  et  le  dit  fils  de  Jean  de  Courtenai,  sieur 
deTanlai,  chevalier  d'une  illustre  origine,  les  Courtenai  descen- 

(\)Hist.  littér.  de  la  France,  t.  XIV,  p.  461. 
(â)  Hist»  littér.  de  la  France,  t.  XX,  p.  403-107. 
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dant  en  ligne  directe  de  Pierre  de  France,  fils  de  Louis  le  Gros. 
Le  Corvaisier  a  rencontré  le  plus  âpre  censeur  dans  le  béné- 
dictin Jean  Bondonnet;  mais  Bondonnet,  comme  Lé  Corvaisier, 
était  du  Maine  :  il  n'a  donc  pas  cru  devoir  examiner  attentive- 
ment cette  généalogie,  tant  il  était  glorieux  pour  l'église  du 
Mans  d'avoir  eu  parmi  ses  évêques  un  petit-fils  de  Louis  le  Gros! 
M.  Lajard  est  peut-être  le  premier  qui  l'ait  tenue  pour  suspecte  : 
cependant  à  la  place  d'une  erreur  plus  ou  moins  volontaire  il  n'a 
pas  mis  une  heureuse  conjecture.  Le  Corvaisier  avait  lu,  disait- 
il,  dans  quelques  titres  le  nom  du  très-noble  évêque  écrit  en 
latin  tantôt  Joannes  de  TanlaiOy  tantôt  Joannes  de  Challeio^  et  il 
avait,  on  sait  pourquoi,  préféré  Tanlaio.  Adoptant  à  son  tour 
Challeio^  M.  Lajard  a  dû  facilement  croire  que  ce  nom  de  lieu 
désignait  le  bourg  de  Challes,  voisin  du  Mans.  Cballes  est  ainsi 
devenu  le  pays  natal  de  Tévêque  Jean,  déchu  de  sa  grande 
noblesse.  Cependant  cette  seconde  supposition  n'est  pas  mieux 
fondée  que  la  première,  comme  va  le  démontrer  péremptoire- 
ment la  bulle  du  pape  Nicolas  III  relative  à  l'institution  de  cet 
évêque.  Dans  cette  pièce,  qui  porte  la  date  du  3  octobre  <279, 
nous  lisons  :  Demum  attendentes  quod  si  Cmomanensis  ecclesiœ 
provtsto  differetur,  muUis  subjaceretpericulis,..  ad  personam  tuam 
nostrœ  mentis  oculos  duximus  dirigendos,  et  y  licet  ad  regimen 
ecclesiœ  AutissiodorensiSy  tune  paslore  vacantis^  discorditer  fttisses 
electus, . .  te,  nunc  archidiaconum  Sigaloniœ  in  ecclesia  Aurelianensi 
prœdiclœ  Cenomanemi  ecclesiœ  in  episcopum  et  pastorem  prœfe^ 
cimus  (1).  Ce  qu'il  faut  interpréter  en  ces  termes  :  Jean  était 
archidiacre  de  Sologne,  dans  l'église  d'Orléans,  lorsqu'il  fut 
appelé  par  quelques  sufi'rages  sur  le  siège  épiscopal  d'Auxerre, 
d'où  la  mort  venait  de  faire  descendre  Gérard  de  Lesignes. 
Dans  le  môme  temps  il  y  eut  au  Mans  une  autre  vacance  et  une 
autre  élection  d'un  résultat  pareillement  incertain,  les  voix 
s'étant  partagées  entre  divers  compétiteurs.  C'est  alors  que, 
pour  terminer  ces  fâcheux  débats,  le  souverain  pontife,  de  son 
propre  mouvement,  mit  Guillaume  de  Chartres  sur  le  siège 

(0  Gaîlia  christiamy  t,  XIV,  Instr.,  col.  440. 
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d'Auxerre  et  préposa  Jean,  l'ua  des  élus  d'Auxerre,  à  radminis- 
tratioa  de  Téglise  du  Mans.  Que  si  maintenant  on  se  demande 
pour  quel  motif  plusieurs  chanoines  d'Auxerre  appelaient  à 
leur  tête  cet  archidiacre  de  Sologne,  dignitaire  d'une  église 
lointaine  et  d'un  médiocre  renom,  on  a  la  réponse  à  cette  ques- 
tion dans  la  suscription  môme  de  la  bulle  citée,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Nicolaus  venerabili  fratri  Joanni  de  Chanleio,  etc. 
Chanlai,  ou  Champlai,  est  une  paroisse  voisine  de  Joigny,  au 
diocèse  d'Auxerre.  Originaire  de  cet  humble  lieu,  Tarchidiacre 
Jean  était  donc  le  compatriote  de  ses  zélés  électeurs.  Il  y  a  plus  ; 
avant  de  devenir  archidiacre  de  Sologne,  il  avait  été  chanoine 
d'Auxerre.  Ce  titre  lui  est,  en  effet,  donné,  le  jour  des  ides  de 
septembre  1 262,  dans  une  autre  bulle  du  pape  Urbain  IV  (1). 

Jean  de  Champlai  est  donc  un  personnage  très-réel,  qui,  sans 
avoir  eu  pour  aïeul  un  de  nos  rois,  occupe  sa  place  dans  l'his- 
toire de  notre  église  comme  chanoine  d'Auxerre,  archidiacre  de 
Sologne,  évèque  du  Mans.  Voilà  ses  titres  ;  mais  il  n'en  a  pas 
d'autres  :  il  n*apparlient  pas  à  l'histoire  littéraire,  car  il  n'a 
rien  écrit.  Des  divers  ouvrages  qui  lui  sont  attribués  par 
M.  Lajard  aucun  n'est  de  lui. 

Il  s'agit  d'abord  de  trois  sermons  prononcés  à  Paris  en  4273 
par  un  frère  mineur,  nommé  Jean  du  Mans,  qu'on  trouve  dans 
le  volume  inscrit  aujourd'hui  sous  le  n^  16481  du  fonds  latin,  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Cette  première  attribution  est  mani- 
festement inexacte.  Jean  de  Champlai  ne  pouvait  en  l'année  <273 
être  nommé  Jean  du  Mans,  puisque,  né  près  de  Joigny,  chanoine 
d'Auxerre  et  archidiacre  de  Sologne,  il  ne  tenait  encore  par 
aucun  lien  à  cette  église  du  Mans,  dont  un  étrange  concours  de 
circonstances  devait  le  faire  évêque  en  Tannée  1279.  Jamais 
d'ailleurs  Jean  de  Champlai  n'a  revêtu  Thabit  franciscain,  que 
portait  encore,  en  l'année  1 286,  le  prédicateur  de  Tannée  \  273, 
comme  paraissent  du  moins  l'attester  les  tablettes  de  cire  de 
Pierre  deCondé  (2). 

(1)  A  la  Biblioth.  Nationale,  dans  la  collection  dos  lettres  papales 
formée  par  les  soins  de  La  Porte  du  Thcil. 

(2)  Recueil  des  histor.  de  France,  t.  XXII,  p.  460,  470,  474,  488. 
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Il  s'agit  en  second  lieu  d'un  Liber  Cantoris  inscrit  avec  plus 
d'assurance  au  catalogue  de  ses  œuvres,  et  qu'il  en  faut  égale- 
ment retrancher.  Le  manuscrit  3702  de  l'ancien  fonds  du  Roi, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  est  un  recueil  composé  de  divers 
fascicules  qui  sont  tous  de  diverses  mains.  Un  de  ces  fascicules, 
qui  occupe  environ  le  tiers  du  volume,  a  reçu  pour  titre  Liber 
Cantoris;  et,  au-dessous  de  ce  titre,  une  autre  main  a  écrit  : 
Ex  dictis  L,  Cenom.  episc.  Les  mots  Liber  Cantoris  s'appliquent 
évidemment  à  toute  la  liasse,  et,  comme  elle  est  formée  de  frag- 
ments empruntés  à  divers  théologiens  du  moyen  âge,  et  notam- 
ment à  saint  Bernard,  ces  mots  désignent  un  possesseur  et  non 
pas  un  auteur.  Le  Liber  Cantoris  était  la  propriété  héréditaire 
ou  personnelle  du  grand-chantre  de  quelque  cathédrale,  ou  de 
quelque  monastère.  Dans  les  monastères,  le  grand-chantre  n'en- 
seignait pas  seulement  à  chanter;  il  enseignait  encore  à  faire  tout 
haut,  devant  les  religieux  assemblés,  les  lectures  édifiantes  (4). 
Notreliasseaservisansdouteàcetusage.Or,où  commencent  dans 
cette  liasse  les  extraits  de  saint  Bernard  ?  au  verso  du  onzième 
feuillet.  Ce  qui  précède  est  d'un  autre  théologien  que  l'abbé  de 
Clairvaux,  et  à  ce  qui  précède  se  rapporte  le  sous-titre  :  Ex 
dictis  L,  Cenom.  episc.  La  question  est  donc  de  savoir  si  l'évêque 
du  Mans  indiqué  par  Tinitiale  abréviative  est  notre  Jean  de 
Ghamplai,  et  si  ce  premier  fragment  est  son  ouvrage.  Voilà  ce 
qu* assure  M .  Lajard  ;  mais  c'est  une  affirmation  téméraire.  Les 
dix  premiers  feuillets  du  Liber  Cantoris  doivent  être,  en  effet, 
restitués  à  un  écrivain  célèbre,  qui  ne  vivait  pas  à  la  fin  du 
treizième  siècle,  mais  au  commencement  du  douzième.  C'est  un 
mélange  de  sentences  morales,  tirées  des  œuvres  d'Hildebert 
de  Lavavdin.  Une  de  ces  sentences,  dont  M.  Lajard  reproduit 
quelques  phrases,  appartient  au  livre  premier  des  lettres  d'Hil- 
debert, col.  38  de  rédition  de  Beaugendre.  La  convenance 
de  cette  restitution  semble-t-ellc  douteuse?  La  voici  confir- 
mée par  ce  passage  môme  inséré  dans  le  Liber  Cantoris,  au  ' 
verso  du  deuxième  feuillet  :  Optamus  te  bene  semper  in  Christo 

(1)  Ducange,  au  mot  Cantores» 
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vatere^  et  tcire  quod  vicem  rependis  nobis  ii  diligis  nos  et  oras  pro 
nobis.  Maxime  autem  hoc  in  tempore  orationibus  tuis  egemus  Ro- 
tnatn  faiigandi^  quo  papa  Calixtus^  extramontanis  episcopis  et  ab" 
batibus  convocatis,  générale  concilium  in  urbe  est  celebraturus,  Nobis 
illuc  profecturis...  Ce  concile  général,  convoqué  par  le  pape  Ca- 
liîte,  ne  peut  être,  en  effet,  que  le  concile  de  Lalran,  célébré 
par  ce  pape  en  l'année  4123,  et  Ton  sait  d'ailleurs  qu'Hildebert 
y  assista.  Il  faut  donc  lire  ainsi  le  sous-titre  du  Liber  Cantoris  : 
Ex  dictis  Ildeberti  Cenomanensis  episcopi. 

Voilà  toutes  les  œuvres  que  M.  Lajard^attribuaît  à  notre  Jean, 
évêque  du  Mans.  C'est  donc  un  auteur  imaginaire,  comme  Pho- 
cinus.  Il  nous  reste  à  parler  de  Pierre  de  Lodève. 

k  la  suite  de  son  Histoire  des  Comtes  de  Toulouse,  Guillaume 
Catel  a  publié  plusieurs  chroniques  sur  lesquelles  ïl  avait  com- 
posé cette  histoire.  Parmi  ces  chroniques,  la  cinquième,  qu'il 
intitule  Prœclara  Francorum  facinora,  est  anonyme.  N'en  ayant 
pu  découvrir  Fauteur,  Guillaume  Catel  nous  a  fait  en  ces 
termes  l'aveu  sincère  de  son  ignorance  et  de  ses  doutes  : 
«  La  cinquième  est  une  petite  chronique  sans  auteur,  que 

•  quelques-uns  ont  estimée  être  de  Pierre,  évêque  de  Lodève, 

• 

»  contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  en  l'Europe, 
»  mais  principalement  en  ce  pays,  puis  l'an  1202  jusques  en 
»  l'an  13H,  sous  ce  titre  :  Prœclara  Francorum  facinora.  Et  bien 

•  que  Ton  ne  sache  certainement  le  nom  de  l'auteur,  si  pou- 
D  vons-nous  apprendre  qu'elle  a  été  composée  par  quelqu'un  du 
»  temps,  car  il  écrit,  en  l'an  1307,  qu'une  chose  mémorable 
»  arriva  de  son  temps,  savoir  que  les  Templiers  furent  chassés 
»  de  la  France.  Cette  petite  chronique  a  été  non-seulement  vue, 
»  mais  encore  entièrement  transcrite  par  frère  Bernard  Cudo 
»  dans  sa  Chronique  des  papes;  tellement  qu'on  peut  à  bon 
»  droit  douter  si  elle  a  été  extraite  de  celle  de  frère  Bernard 
»  Guido,  ou  si  frère  Bernard  Guido  Ta  éparsement  insérée  dans 
»  la  sienne  ;  car  ces  deux  chroniques  furent  écrites  quasi  en 
i  même  temps,  Tune  en  l'an  13H  et  celle  de  Guido  en 
»  Tan  1331.  » 

Il  y  a  d'autres  éditions  de  cette  prétendue  chronique.  La 
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première,  sans  date,  sans  nom  d'imprimeur  ni  de  lieu,  in-8, 
paraît  être  du  commencement  du  seizième  siècle.  Elle  est  ornée 
d'un  long  titre,  en  lettres  gothiques,  dont  nous  reproduirons 
seulement  la  première  partie  :  Prœclara  Francomm  facinora  va- 
riaque  ipsorum  certamina  pluribus  in  lociSy  tam  contra  orthodoxœ 
fidei  quam  ipsius  gallicœ  gentis  hosies  non  impigre  ge$ta.  Ce  titre 
est-il  ancien  ?  On  ne  le  croit  pas  (1).  C'est,  en  effet,  un  titre  mo- 
derne, fabriqué  par  l'éditeur,  qui  l'a  signé  de  ses  initiales  E.  D. 
Suivant  Catel  et  François  Duchesne,  le  titre  vulgaire,  c'est-à-dire 
traditionnel,  de  cet  le  histoire  serait  :  Chronica  Simonis^  comitis 
Montis  Fortis;  et  nous  retrouvons  ce  titre  écrit  à  la  main  sur  le 
dos  et  sur  la  première  page  d'un  exemplaire  de  Tédition  non 
datée  (2).  Mais  il  ne  convient  aucunement.  Simon  de  Montfort 
ayant  été  tué  sous  les  murs  de  Toulouse  en  l'année  <2n,  le 
récit  de  se3  hauts  faits  n'occupe  pas  un  tiers  de  la  chronique, 
qui  continue  jusqu'en  1312.  Catel  a  étfe  le  second  éditeur  (3).  De 
son  temps,  en  4624,  l'édition  primitive  était  déjà  très-rare;  on 
n'en  connaissait  dans  la  ville  de  Toulouse  qu'un  seul  exemplaire. 
Catel  ne  tarda  pas,  d'ailleurs,  à  la  juger  si  défectueuse,  ou, 
comme  il  dit,  «  si  manque  et  pleine  d'erreurs  »  qu'il  ne  put 
songer  à  la  reproduire.  11  ne  la  publia  qu'après  l'avoir  corrigée 
sur  un  manuscrit  du  Flores  Chronicorum  de  Bernard  Gui.  Nous 
retrouvons  ce  texte,  amendé  par  Catel,  dans  le  tome  V  des  Hit- 
toriens  de  France^  par  François  Duchesne,  p.  764-792.  Dom  Brial 
en  avait  annoncé  une  quatriènje  édition  (4). 

Nous  connaissons  enfin  deux  traductions  françaises  de  cette 
môme  chronique.  Sur  la  première  Catel  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  a  II  y  a  plus  do  soixante  ans  qu'un  nommé  Jean  Fornier, 
»  croyant  que  maistre  Guillaume  de  Puylaurens  en  fût  l'au- 
»  theur,  la  voulut  faire  réimprimer  ;  mais  il  y  trouva  tant  de 
»  fautes,  qu'il  aima  mieux,  comme  il  dit,  la  mettre  en  français, 


{\)B.er,  GaUic,  Script.,  t.  XXI,  p.  694. 
(t)  Biblioth.  nation.. L.  40,  a.  i. 

(3)  Hist.  des  comt.  de  Toloze,  p.  141155. 

(4)  Rer.  Gallic.  ScHpt,  t.  XIX,  p.  2!5. 
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•  après  avoir  retranché  ce  qui  était  de  superflu,  s'étant  étudié 
»  aune  plaisante  brièveté.  »  C'est,  en  efi'et,  ce  que  raconte  ingé- 
nument ce  traducteur  trop  peu  fidèle.  Le  titre  de  sa  traduc- 
tion n'est  pas  moins  libre  que  le  reste.  Le  voici  :  «  U Histoire  des  , 
»  guerres  faites  en  plusieurs  lieux  de  France^  tant  en  la  Guienne 
»  et  Languedoc  contre  les  hérétiques  que  ailleurs  contre  certains 
»  ennemis  de  la  couronne,  et  de  la  conquestede  la  Te^re  Sainte,  nou- 
»  tellement  mise  en  langue  françoise  par  J .  Fomier  ;  »  Toulouse, 
Colomies,  1563,  in-8.  La  seconde  traduction,  plus  exacte,  est 
celle  qu'a  publiée  M.  Guizot,  dans  sa  Collection  des  mémoires  re- 
latifs à  V Histoire  de  France,  sous  le  titre  de  :  Des  gestes  glorieux 
des  Français. 

Revenons  maintenant  aux  doutes  exprimés  par  Catel.  11  est 
vrai  que  le  texte  bien  ou  mal  intitulé  Prœclara  Francorum  faci- 
nora  se  retrouve  tout  entier  dans  l'ouvrage  de  Bernard  Gui  que 
nous  appelons,  avec  les  manuscrits,  Flores  Ckronicorum.  On 
peut  donc  «  à  bon  droit  douter  »,  quel  est  ici  le  compilateur, 
si  toutefois  il  y  en  a  un. 

L'historien  du  Languedoc,  dom  Vaissète,  s'exprime  ainsi  (1)  : 
a  L'auteur  de  la  chronique  intitulée  Prœclara  Francorum  fa" 
»  cinora  n'est  pas  difi'érent  de  Bernard  Guidonis,  religieux  de 
D  Tordre  de  Saint-Dominique,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
»  vaincre  par  divers  manuscrits.  »  C'est-à-dire,  car  il  faut  in- 
terpréter ici  dom  Yaissète,  divers  manuscrits  du  Flores  Chro- 
nicorum  ;  aucun  manuscrit  sous  le  titre  de  Prœclara  Francorum 
facinora  n'avait  été  vu  par  dom  Vaissète  avec  ou  sans  le  nom 
de  Bernard  Gui.  Voici  maintenant  ce  que  déclare  de  Bréquigny, 
parlant  du  Prœclara  Francorum  facinora  (2)  :  «  Cet  ouvrage 
»  n'est  pas  autre  chose  qu'un  fragment  de  la  chronique  même 
»  de  Bernard  Guidonis,  où  Ton  s'est  permis  seulement  de  faire 
»  quelques  changements.  »  Enfin  dom  Brial  (3),  pour  s'en  tenir, 
dit-il,  à  l'opinion  généralement   admise,  ut  creditur,  re- 

• 

(^)  Hist,  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  544. 

(2)  Notices  et  extr,  des  Mss.^  t.  II,  p.  8. 

(3)  BerGallic.  Script.,  l.  XIX,  p.  226. 
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produit,  après  de  Bréquigny,  rassertion  de  dom  Vaissëte.  Le 
compilateur  serait  donc  Pierre  de  Lodève. 

Voici  pourtant  les  objections  que  Ton  pourrait  Hure  à  cette 
assertion  si  puissamment  recommandée. 

Dédiant  au  pape  (4)  son  ouvrage,  qu'il  intitule  justement 
Flores  Chronicorum^  Extraits  de  Chroniques^  Bernard  Gui  déclare 
tout  d'abord  qu'il  n'y  a  rien  mis  du  sien,  et  le  définit  ainsi  : 
Excerptum  ex  silva  plurium  chronicorum  tractatuumque,  tam 
priorum  temporum  quœ  fuerunt  ante  vos  quam  etiam  modernorum* 
C'est  donc  une  déclaration  faite  avec  la  plus  grande  sincérité. 
Bernard  Gui  n'a  pas  rédigé  une  chronique  ;  il  a  pris  dans  la 
masse,  silva,  de  diverses  chroniques  ce  qu'il  a  jugé  le  plus 
digne  d'être  fidèlement  transcrit.  Tel  a  été^  dit-il^  tout  son 
labeur. 

Si  l'on  demande  ensuite  à  Bernard  Gui  quels  sont  ces  chro- 
niqueurs des  temps  modernes  (négligeons  ceux  des  temps 
anciens)  auxquels  il  confesse  avoir  emprunté  toute  la  matière 
de  ses  extraits,  il  en  nomme  quelques-uns,  Guillaume  de  Puy- 
Laurent  et  Gérard  d'Auvergne. 

Guillaume  de  Puy-Laurent  et  Gérard  d'Auvergne  étaient 
morts  dans  la  seconde  moitié  du  XIII"  siècle.  Comme  il  ne  les 
avait  pas  connus^  Bernard  pouvait  les  nommer  ;  mais  il  n'aurait 
pu  désigner  ainsi  par  leurs  noms  propres  d'autres  chroniqueurs 
plus  modernes  encore^  ses  contemporains,  peut-être  les  amis  de 
sa  jeunesse,  sans  manquer  aux  convenances  de  son  temps.  Si 
donc  il  ne  nomme  pas  Pierre  de  Lodève,  ce  n'est  pas  une  preuve 
qu'il  n'ait  rien  tiré  de  lui. 

On  doit  reconnaître  qu'il  parait  le  copier  plus  d'une  fois* 
Ainsi  l'auteur  du  livre  intitulé  Prœclara  Francorum  facinofxi, 
racontant  la  mort  d'Honorius  111,  l'inscrit  à  la  date  du  26  février 
4226  (nouveau  style,  1227).  Bernard  Gui  nous  offre  d'abord,  sans 
y  rien  changer,  tout  le  passage  qui  concerne  la  mort  d'Honorius 
dans  le  texte  anonyme  (2)  ;  mais  ensuite,  comme  ayant  re- 

(4)  Rerum  Gallic.  Script.^  t.  XXI,  p.  694. 

(5)  Berum  Gallic.  Scnptor.,  t.  XXI,  p.  694. 
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marqué  dans  ce  texte  une  assertion  contestable,  il  avertit  le 
lecteur,  par  une  note  qu'il  place  entre  deux  parenthèses,  que, 
selon  Vincent  de  Beauvais,  Honorius  mourut  le  <8  mars.  Nous 
signalerons  une  correction  semblable  à  l'année  4250.  Il  s'agit  de 
la  mort  de  l'empereur  Frédéric  II,  qui  est  racontée  dans  le 
Prœclara  Francorum  facinora  avec  des  circonstances  tout  à  fait 
imaginaires.  Cette  fabuleuse  narration  a  pour  objet  de  nous 
représenter  Frédéric  et  son  fils  Manfred  comme  deux  infâmes. 
Or  le  même  texte  se  retrouve,  sans  aucune  différence,  dans  la 
chronique  de  Bernard  Gui;  mais  il  y  ajoute  :  a  Cependant 
»  maître  Guillaume  de  Puy-Laurent  raconte  que  Frédéric  II 
»  reconnut,  en  mourant,  ses  erreurs  (4).  »Un  dernier  exemple. 
Ayant  indiqué  Tannée  4244  comme  la  date  exacte  (elle  l'est,  en 
effet)  de  la  mort  du  pape  Benoît  IX,  Bernard  dit  en  note  :  In  ali- 
quibus  vero  chronicis  scribitur  4239,  sedmale  (2).  Cette  mauvaise 
date,  où  se  trouve-t-elle  ?  Quelle  est  la  chronique  dont,  en  cet 
endroit,  Bernard  critique  et  corrige  la  faute  ?  C'est  la  chronique 
attribuée,  selon  Catel,  à  Pierre,  évêque  de  Lodève,  et  publiée 
par  rhistoricn  des  comtes  de  Toulouse  sous  le  titre  de  Prœclara 
Francorum  facinora. 

Il  paraît  donc  que  l'auteur  de  cette  chronique  n'a  pas 
copié  Bernard  Gui;  ce  qui  paraît,  au  contraire,  démontré, 
c  est  que  Bernard  Gui,  sans  aucune  prétention  à  passer  pour  un 
auteur  original,  et  conséquemment  sans  aucun  délit  de  plagiat, 
a  fait  entrer  dans  son  recueil  d'extraits  des  passages  entiers  de 
cette  chronique.  Ainsi  l'on  s'explique  quelques-uns  de  ces 
«  changements  »  dont  parle  de  Bréquigny.  Peut-on,  en  effet, 
supposer  un  compilateur  empruntant  au  texte  de  Bernard  Gui 
les  trois  récits  qui  concernent  la  mort  d'Honorius  III,  celle  de 
Grégoire  IX  et  celle  de  Frédéric  II,  et  retranchant  du  texte  qu'ail 
avait  sous  les  yeux  uniquement  les  observations,  les  corrections 
que  nous  avons  indiquées  ? 

Enfin  à  ce  qui  vient  d'être  dit  on  peut  joindre  quelques  dates. 

(^)  Ibid.,  p.  697. 
(î)  Ibid.,  p.  696. 
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Le  texte  de  la  chronique  intitulée  Prœclara  Francarum  factnora 
finissant  avec  Tannée  4  3  H ,  on  n'hésite  pas  à  conjecturer  que 
l'auteur  de  cette  chronique  mourut  vers  le  temps  où  s'arrête  son 
récit  brusquement  interrompu,  et  l'on  sait  d'autre  part  que 
Bernard  Gui  cessa  de  vivre  le  43  décembre  4334,  ayant  daté 
de  cette  année  même  l'un  des  deux  prologues  de  son  ouvrage 
tout  récemment  terminé.  D'où  la  critique  est,  comme  il  semble, 
en  droit  d'inférer  que  Bernard  mit  la  dernière  main  à   ses 

extraits  historiques  vingt  ans  après  la  mort  du  chroniqueur  à 
tort  accusé  de  l'avoir  copié. 

Telles  sont  les  objections  qu'on  peut  faire,  en  faveur  de  Pierre, 
évoque  de  Lodève,  à  l'assertion  de  dom  Vaissète  reproduite  par 
de  Bréquigny.  Nous  avons  dû  les  présenter  sans  les  atténuer; 
elles  sont,  en  effet,  nouvelles,  et  quand  elles  s'offraient  à  nous 
dans  Tordre  que  nous  venons  de  suivre  en  les  exposant,  elles 
nous  paraissaient  d'une  grande  force.  Nous  allons  prouver  main- 
tenant qu'elles  sont  sans  valeur. 

Bernard  Gui,  qui  fut  un  inquisiteur  très-occupé,  mais  en 
même  temps  un  écrivain  très-laborieux,  a  plus  d'une  fois 
remanié  ses  extraits  historiques.  La  dernière  de  ses  rédactions 
se  continue,  comme  nous  Tavons  dit,  jusqu'en  Tannée  *  33*  ;  mais 
on  en  possède  une  autre  qui  finit  en  Tannée  4317  :  c'estcellequi 
nous  est  fournie  par  le  numéro  4975  du  fonds  latin,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  par  divers  autres  manuscrits;  et  celle-ci 
n'est  pas  la  première.  La  première,  Bernard  Gui  Tavait  terminée 
en  4  3H .  11  nous  l'apprend  lui-même  en  des  termes  d'une  préci- 
sion remarquable.  On  lit,  en  effet,  dans  le  prologue  de  cette 
première  édition  :  Meum  assumpsi  exordium  ab  illo  qui  est  jortn- 
cipium  et  finis  omnium^  Dominus  Jésus  Christus,  usque  ad  tempora 
domini  papœ  Clementis  V^quihodie^  scilicet  in  crastino  Annuneia' 
tionis  dominicx  quo  hœc  scripsi^  sedei  in  cathedra  S.  Pétri;  cvjus 
pontificatus  anno  sexto^  Avenioni  comisiens  in  Roniana  curia^  anno 
Z>omtnH3H,  hoc  conscripsi  opiis,eic.^  etc.  ^ons  empruntons  ce 
prologue  au  numéro  4976  du  fonds  latin,  à  la  Bibliothèque 
nationale. 
Ainsi  tombe  et  s'évanouit  un  des  arguments  les  plus  favo- 
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rables  à  Pierre  de  Lodève.  Cet  argument  était  que  Bernard  sur- 
vivant à  Pierre,  mort  vers  Tannée  <34 1 ,  avait  conduit  sa  chro- 
nique jusqu'en  Tannée  i  33* .  Or,  Bernard  nous  informe  lui-même 
qu'ayant  achevé  la  première  édition  de  cette  chronique  en 
Tannée  4  3M ,  il  en  rédigeait  le  prologue  le  $6  mars  de  cette 
année.  Si  donc,  jusqu'à  Tannée  4344,  le  même  texte  nous  est 
offert  sous  ces  deux  titres.  Flores  htstoriarum  et  Prœclara  Fran-- 
eorum  facinora^  il  devient  au  moins  très-probable  que  Bernard 
est  le  véritable  auteur  de  ce  texte  unique,  qui  a  été  transcrit  par 
les  copistes  sous  deux  titres  différents. 

Mais  nous  avons  signalé,  dans  les  extraits  intitulés  Flora 
ckronicorum^  trois  remarques  ou  corrections  qui  manquent  dans 
toutes  les  éditions  du  texte  publié  sous  le  titre  de  Prœclara  Fran- 
corum  facinora,  et  il  reste  à  rendre  compte  de  cette  différence 
assurément  très-singulière.  Ce  compte  sera  facilement  rendu. 

En  effet,  à  quelle  rédaction  du  texte  intitulé  Flores  chronicorum 
avons-nous  emprunté  ces  corrections,  ces  remarques  ?  A  la  ré- 
daction de  l'année  4  334.  Se  retrouvent-elles  dans  la  rédaction  de 
Tannée  4  34  4  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier,  car  nous 
n'avons  aucun  exemplaire  de  cette  rédaction  :  le  manuscrit  du 
fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  nous  en  avons  lu  le 
prologue,  nous  offre,  à  la  suite  de  ce  prologue,  une  rédaction 
postérieure,  qui  finit  à  Tannée  4317.  Mais  cette  rédaction  de 
4347,  qui  parait  avoir  été  la  deuxième,  diffère  beaucoup  elle- 
même  de  la  troisième.  Ainsi  dans  la  troisième  se  trouve  la 
correction  relative  à  la  mort  du  pape  Honorius  et  dans  la 
çleuxième  elle  ne  se  trouve  pas.  On  voit  comment  Tauteur  a 
successivement  corrigé,  commenté,  développé  son  premier 
travail,  en  comparant  les  manuscrits  qui  nous  offrent  les  plus 
anciens  textes  et  le  volume  de  la  Bibliothèque  nationale  qui 
porte  le  numéro  4474  du  nouveau  fonds  latin.  A  la  marge  de  ce 
volume,  qui  contient  une  des  plus  anciennes  copies  de  là 
chronique,  sont  écrites,  peut-être  de  la  main  de  Tauteur,  dé 
nombreuses  additions  que  les  copies  postérieures  nous  offrent 
insérées  dans  le  texte  même.  Par  exemple,  à  Tannée  4  254,  on 
lit  d'abord  une  brève  mention  de  la  mort  dinnocent  IV  :  il 
ANNÉE  4874.  48 
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meurt  à  Maples,  le  jour  de  sainte  Lucie.  C'est  la  mention  du 
premier  texte,  publiée  par  Catel.  Ensuite  vient  une  critique  des 
autres  chroniqueurs  qui  font  mourir  le  même  pape  en  4  852, 
datant  mal  la  première  année  de  son  pontificat.  Cette  critique 
appartient  au  texte  de  l'année  4  d{ 7  et  elle  manque  déjà  dans 
le  texte  de  Catel.  Enfin  on  voit  à  la  marge  la  preuve  de  Terrenr 
commise  par  les  chroniqueurs,  preuve  tirée  de  la  concordance 
des  dates  qui  se  rencontrent  dans  la  bulle  de  canonisation  de 
Pierre  Martyr.  Or,  dans  le  texte  le  plus  moderne,  celui  qui  a 
été  publié  dans  le  Recueil  des  historiem  de  France  (I),  la  men- 
tion, la  critique  et  la  preuve  réunies  forment  un  discours  suivi. 
Tels  ont  été  les  changements  apportés  par  Bernard  à  chacune 
des  éditions  de  sa  chronique  :  trois  ou  quatre  fois  remanié 
dans  l'espace  de  vingt  ans,  ce  livre  nous  est  parvenu,  sous  sa 
dernière  forme,  tout  autre  qu'il  était  sous  sa  forme  première. 
On  peut  ainsi,  on  doit  même  supposer  que  dans  le  premier 
texte,  transcrit  par  le  copiste  quelconque  du  texte  publié  par 
Catel  y  manquaient  les  corrections  relatives  à  la  mort  de  Gré- 
goire IX  et  à  celle  de  Frédéric  II,  comme  les  corrections  rela- 
tives à  la  mort  d'Honorius  111  et  à  celle  d'Innocent  IV  manquent^ 
ainsi  que  beaucoup  d'autres^  dans  le  second. 

Enfin  ce  copiste  quelconque  est-il  bien  Pierre,  évoque  de 
Lodèveî  Comme  on  Va  vu>  Guillaume  Catel  a  désigné  ce  Pierre, 
évoque  de  Lodève,  comme  auteur  supposé  du  livre  intitulé 
Prœclara  Francorum  facinoray  sans  toutefois  prendre  à  son 
compte  et  sans  essayer  de  justifier  cette  conjecture.  Fabricius  (2) 
a  sur  ce  point  moins  de  réserve.  Entre  Pierre  de  Limoges  et 
Pierre  Lombard,  comme  un  écrivain  également  authentique,  il 
inscrit  Pierre  de  Lodève,  auquel  il  attribue  sans  aucune  hési- 
tation la  prétendue  chronique.  Mais  de  quel  Pierre  de  Lodève 
Catel  et  Fabricius  ont-ils  entendu  parler?  Pierre  IV  étant  mort 
en  Tannée  4238,  on  n'a  pu  le  croire  auteur  d'une  chronique 
qui  s'étend  jusqu'à  l'année  \  34  2,  et,  pour  trouver  sur  le  môme 

(0  Tom.  XXI,  p.  698. 

\f)hiblwth.  med.  ek  inf.  mtat.,  i    III,  p.  26S. 
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siège  un  autre  évoque  du  môme  nom,  nous  devons  franchir  un 
intervalle  d'un  siècle  et  demi.  Nous  voyons  alors  Pierre  V,  qui 
mourut  avec  le  titre  de  cardinal  en  Tannée  U40.  Or^  la  simple 
mention  de  cette  date  suffit  :  elle  prouve^  en  effet,  clairement 
que  Pierre  V,  évêque  de  Lodève,  n'a  pu  composer  un  livre 
copié,  dit-on,  eniSii  par  Bernard  Oui. 

Ainsi,  pour  conclure,  ce  Pierre,  évoque  de  Lodève  en  Tannée 
4307,  est  doublement  un  personnage  imaginaire  ;  non-seule- 
ment il  n'a  rien  écrit,  mais  encore  il  n'a  pas  vécu. 

M.  LE  Président,  à  Toccasion  d'un  de  ces  auteurs,  signale  à 
M.  Hauréau  un  manuscrit  fort  important  récemment  acquis  par 
ia  Bibliothèque  nationale. 

M.  Wescber  achève  de  lire  la  Notice  suivante  de  plusieurs 
t^u:te$  palimpsestes  qui  se  rencontrent  parmi  les  inscriptions  grecques 
^G   rEgypte. 

Les  inscriptions  lapidaires  de  TËgypte  présentent  souvent  tous 
les  caractères  de  Técriturc   onciale,  principalement  à  partir 
4*une  certaine  époque  qu'on  peut  fixer  au  règne  de  Ptolémée 
Philométor,  c'est-à-dire  au  milieu  du  second  siècle  avant  Tère 
GîiTétienne.  Cette  observation  s'applique  surtout  aux  juro^cyncmes 
^u  actes  de  visite  consignés  sur  les  monuments  de  TEgypte 
Pharaonique  par  les  voyageurs  grecs  et  romains,  désireux  de 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  passage  au  milieu  de  ces  grandes 
l'uines.  L'altération  des  formes  de  l'écriture  monumentale, 
s^isible  déjà  dans  ceux  de  ces  documents  qui  appartiennent  à 
l'époque  ptolémaïque,  se  prononce  davantage  dans  ceux  de 
l'époque  romaine.  Quelques-unes  de  ces  inscriptions  offrent 
avec  les  manuscrits  un  rapport  plus  frappant  encore,  et  pré- 
sentent la  curieuse  particularité  de  deux  écritures  superposées, 
l'écriture  ancienne  ayant  été  grattée  pour  faire  place  à  une 
écriture  plus  récente.  Ces  inscriptions  ainsi  récrites  peuvent 
être  considérées  comme  de  véritables  palimpsestes  (4  ),  analogues 

(4)  Le  mot  palimpseste,  en  grec  :caX((i|rjTco<  ou  icoXf^oroç  (RR. 
ffàXtVj  ^)  servait  déjà,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  à  désigner 
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aux  manuscrits  ordinairement  désignés  sous  ce  nom>  avec  cette 
seule  différence  que  le  granit  y  tient  lieu  de  vélin,  et  que  le 
ciseau  du  sculpteur  a  remplacé  le  calame  du  scribe.  Je  me  suis 
proposé  d'appeler  l'attention  de  l'Académie  sur  plusieurs  ins- 
criptions de  ce  genre,  qui  avaient  échappé  aux  regards  des 
précédents  explorateurs,  et  pour  le  déchiffrement  desquelles  je 
n'ai  eu  à  ma  disposition  d'autre  agent  chimique  que  le  soleil 
éclairant  de  sa  lumière  toujours  égale  les  vastes  solitudes  de 
la  Haute-Egypte.  Ces  inscriptions  proviennent,  les  unes  du 
colosse  de  Memnon,  les  autres  des  temples  encore  debout  dans 
nie  de  Philœ. 

1. 

INSCRIPTION  PALIMPSESTE  GRECQOE-LATINE 
DU    COLOSSE    DE    MEMNON    (coté   gauchb) 

Sur  la  partie  inférieure  de  la  jambe  gauche  du  colosse  de 
Memnon,  tout  près  des  célèbres  inscriptions  métriques  com- 
posées par  les  poëtesses  Julia  Balbilla  et  Cœcilia  TrébuUa,  on 
distingue  une  inscription  latine,  en  caractères  semi-cursifs,  de 

les  manuscrits  grattés  pour  recevoir  une  nouvelle  écriture.  Plutarque 
emploie  en  ce  sens  les  mots  pi6X(ov  TraXfjuJnrjarov  (Moral.,  p.  T79,  C) 
et  au  pluriel  raX^fi^oia  (ibid.,  p.  504,  D).  Un  ms.  donne  dans  ce 
dernier  cas  7caX([jL<{>ai<TTa,  de  <{>a((o  qui  a  la  même  signification  que 
^i».  Cicéron  (Ad  Trebat.  7,  48)  reproche  à  son  correspondant  de 
lui  écrire  sur  palimpseste  :  Nam  quod  in  palimpsesto  (liUeras  dederis) 
laudo equidem  parsirrumiamt  sed  mtror...  Catulle  (Epigr.  22)  dit  en 
parlant  d'un  certain  Suffenus  :  Puto  esse  ego  Uli  mUlia  aut  deœm  oui 
plura  Perscripta^  nec  sic^  ut  fit,  in  palimpsesto  Relata  :  chartœ  regiœ 
novi  h'ôn,  Novi  umbilid^  lora  rubra^  membrana  Directa  plumbo^  et  pumice 
omnia  œquata.  Certains  mss.  portent  Palinxesto  ou  PalinxystOy  tran- 
scription latine  de  TtaX^YÇeoroç  ou  ^raXt^Çuotoç,  venant  de  TudXiv  et  de 
(i(i>  ou  ^(o  qui  signifient  non-seulement  gratter  ou  rdc/er,  mais  en- 
core polir  et  rendre  lisse.  Cette  dernière  variante  s'appliquerait  par- 
faitement aux  inscriptions  palimpsestes  du  colosse  de  Memnon,  gra- 
vées sur  une  surface  qui  a  été  rendue  lisse  à  Taide  d'un  instrument 
quelconque. 
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quatre  lignes  irrégulièrement  gravées,  sous  laquelle  se  trouve 
une  inscription  grecque  dont  nous  parlerons  tout  à  rheurc 
Voici  d'abord  l'inscription  latine  : 


C  «A  L  P\fLH  i  V  S 


*AAfA\Ni0WEAAc 

AV  D  II    T  tx 

Cette  inscription  latine  a  été  donnée  deux  fois  par  H.  Le- 
tronne  (<),  d'une  part  d'après  un  foc  simile  de  Nestor  L'Hôte, 
d'autre  part  d'après  une  transcription  de  Sait,  assez  dissem- 
blables pour  que  le  savant  épigraphiste  ait  pu  les  considérer 
comme  les  copies  de  deux  inscriptions  différentes.  Voici  ses 
deux  lectures  : 

N^  40^.  —  Caius  Calpurnius  speeulator  et  ceniurio  legionis 
XXn  Msmnonem  au[div%\. 

N**|402.  C.  Calpurnius  [speeulator  et  centurio  le]g%(m[xs\  XXII 
[caidivi\  Memnonem  [iterum]  féliciter. 

Le  mot  speeulator  n'existe  pas  dans  Tinscription.  Le  pré- 
tendu C  est  un  R,  et  devant  la  lettre  S  se  trouve  la  lettre  ini- 
tiale A  commençant  le  nom  ASPER.  La  vraie  leçon  est  : 

C.  Calpurnius 


Asper  centurio  leg[ionis]  XXII 
hor[a'\  11  Memnonem 
audit  ter., 

(4)  Becueil  des  inscr.  gr.  et  rom,  de  l'Egypte^  t.  II,  n®"  404-402* 


^ 
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/  Cette  inscription  fonnc  un  palimp- 

seste avec  une  inscription  grecque  mé- 
trique dont  on  n'avait  aperçu  jusqu'à 
présent  que  les  tétcs  de  ligne  placée 
à  gauche,  tout  le  reste  se  trouvant  en 
quelque  sorte  annulé  par  Tinscription 
latine  qui  précède.  Aussi  H.  Letronne 
v4>  n'a-t-il  tiré  des  copies  qu'il  avait  sous 
les  yeux  que  trois  commencements  de 
,  ^.^    ligne,  que  M.  Franz  s'est  contenté  de 

^         c^         f^   reproduire  (4).  Les  voici  *. 

M^  €mJ^  ~\  El  xai   Xo)6r)T^p£ç 

^^  •^  ^^  '  AX)và  (luY  '  au^TjÊK 


h- 


MgTplOÇ, 

32  C^s  parties  sont  en  efllet  les  seules  ap- 

3  parentes,  mais,  si   Ton  recherche  la 

««  suite  des  lignes  sous  rinscription  la- 

>^  tine,  on  retrouve  le  document  complet 

}pZ  tel  qu'il  existait  primitivement,  avec 

^  les  trois  vers  dont  il  se  compose  et  dont 
voici  le  fac  simile  et  la  transcription  : 


^ 


El  xal  X«)êr)T7;p6ç  IXuai^vavTO  csfiLaç  civ, 

dXXi  ou  y'  aùû^iei;,  wç  xXuov  a^bç  1^** 
Msmo;,  coMejjlvov  IIa(o)VTao'  eypa^E  £(or(Ty|c« 

H*         «i#^        ^<      C'est,  comme  on  le  voit,  un  distique 

suivi  d'un  hexamètre.  En  voici  le  sens  : 


Quoique  les  dévastateurs  aient  mutilé  ton 

corps, 
^u  moins  la  parole  te  reste,  ainsi  que  je 

l'ai  entendu  moi-même, 
\^  ^  i*^  moi  Métius,  ô  Memnon  ;  c'est  Péon  deSidé 

*"  ^^  qui  a  écrit  ces  Ters. 

(3)  Letronne.  B/îcuei7  des tw,çcr.  gr.  cM'Ow.  deVEgyptc.X.  II,'n-387. 
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Le  dernier  hexamètre  tenferme  la  sîgnatuW  de  Tàuteur;  un 
certain  Péon,  de  Sidé  en  Pamphylie,  qui  parait  avoir  été  poète 
de  profession,  puisqu'il  compose  des  vers  pour  d'autres  que 
pour  lui,  circoûstance  qui  sera  expliquée  plus  loîn.  Le  nom  de 
ce  Péon  n'avait  pas  été  lu  jusqu'à  présent  sur  le  colosse,  bien 
qu'il  existe  dans  un  autre  distique  dont  le  sens,  resté  obscur 
pour  M.  Letronne  et  pour  M.  Franz  (<),  va  se  trouver  clai- 
rement établi.  Voici  ce  distique,  gravé  dans  la  même  région 
que  le  précédent,  mais  un  peu  plus  haut  : 

.YAHENTACEMEMSfONErcijnAiw 

NOCIAHTHCTOnPINEnYNeA 

NOMHNNYNAEHAPwNEMAeON 

Aù8iir\rr«l[  <T8,  MÉfjLVov,  iyài  not(ii>v  6  ït^ririç 
T^  itplv  lm>v6avofA7iv  •  vuv  ^l  nopàv  £fii«0ov. 

Le  premier  vers  avait  été  tu  diversement.  A  la  fin  de  la 
ligne  1 ,  M.  Letronne  proposait  nav(wv,  et  Ballie  IlaySfcov;  La  vraie 
leçon  est  llaCaiv,  c'est-à-dîrc  le  nom  même  de  notice  poète,  et 
le  distique  sigtiifle  : 

Moi,  Péon  do^Sidé^  j'avais  entendu  dire,  5  Memnon,  que  io  avais 
de  la  Yoix  :  maintenant  je  Tai  appris  par  ma  présence. 

Ce  distique  est  la  suite  de  l'autre  ;  notre  poète  a  composé 
pour  le  colosse  deux  épigrammes^  l'une  pour  Métius  qu'il 
accompagnait^  l'autre  pour  lui-même,  constatant  en  son  nom 
personnel  le  phénomène  auquel  la  statue  vocale  devait  sa  cé- 
lébrité. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Nous  retrouvons  le  vers  initial  de  la 
première  épigrammo  dans  une  autre  inscription  placée  plus 
haut  encore^  vers  la  partie  supérieure  de  la  même  jambe,  à  un 
endroit  très-apparent  qui,  à  en  juger  par  la  nature  des  proscy- 
nèmes  qu'on  y  lit,  est  celui  où  les  fonctionnaires  romains  sem- 

—  Franz,  Corp,  insc.  gr.,  t.  III,  p.   4806,  App.  n°  476i  c.  —  Cf. 
Lepsius,  n°  89. 

(4)  Letronne,  liée,  des  insc.  gr,  6<fom.  de  FEgypie^  t.  II,  n»  374.— 
Franz,  Corp.  insc.  gr.  t.  III,  n**  4743  et  App. 
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blent  s'être  inscrits  de  préférence.  Nous  y  lisons  trois  vers, 
deux  hexamètres  et  un  pentamètre,  ainsi  disposés  : 

EIKAIAwBHTHPECEAïMHNANTC  .  ..AGGON 
eEIOTATOYNYKTwP 
0M4>HNEniMEMN0N0C 

HAeON 
EKArONHCKATOÏAOCTArOC 

OeHBAIAOG  ♦ 

El  xal  Xwêrjtîipeç  IXu{JLTqvavT[o  ôép.]aç  <J<^, 

OeiOTOtTOU    VUXTWp  Ôp.Qp'^V  èlZl  MéfJLVOVOÇ  ^Xôov, 

exXuov  ^ç  KaTouXoç  Taybç  ô  OyjêaiSoç 

Le  premier  tiexamètre  est  un  peu  différent,  sur  la  pierre,  de 
l'édition  donnée  par  M.  Letroune  (<)  qui  avait  lu  £Xu|jn^vavT[o 
xoXo]<j[<j]ov,  tandis  qu'il  faut  lire  eXu{XTQvavT[o  8£{jL]aç  <j<{v.  Le  sens  est  : 

Quoique  les  dévastateurs  aient  mutilé  ton  corps, 

je  suis  venu  pendant  la  nuit  vers  la  voix  du  divin  Memnon  : 

je  l'ai  entendue,  moi  Gatulus  épistratége  de  la  Thébaïde. 

Non-seulement  la  pensée  et  la  facture  sont  les  mêmes  que  dans 
les  deux  épi  grammes  précédentes,  mais  le  premier  vers  est  la 
répétition  littérale  de  celui  que  nous  a  offert  le  palimpseste 
déchiffré  sous  l'inscription  latine,  et  l'auteur  n'a  même 
pas  pris  le  soin  d'accommoder  son  vers  à  sa  nouvelle  phrase. 
Je  ne  doute  pas  que  cette  troisième  épigramme  ne  soit  égale- 
ment l'œuvre  de  Péon,  qui  accompagnait  sans  doute  le  ro- 
main Gatulus,  épistratége  de  la  Thébaïde,  dans  sa  visite  au 
colosse.  Il  est  vraisemblable  que  notre  versificateur  faisait 
partie,  aussi  bien  que  le  Métius  mentionné  dans  la  première 
épigramme,  de  la  cohars  ou  état-major  qui  servait  d'escorte  à 
l'épistratége,  fonctionnaire  assez  important  pour  avoir  réuni 
autour  de  lui  une  sorte  de  cour. 
11  faut  conclure  de  ces  circonstances  réunies  que  Péon,  de 

(0  Recueil  des  inscr.  gr.  etrom.  de  V Egypte^  t.  11,  n»  373.  —  Corp. 
inscr,  gr.  t.  III,  n*  4745  et  App.  p.  4204. 
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Sidé,  en  Pamphylie,  était  un  de  ces  lettrés  grecs,  aux  gages 
des  grands  de  Rome,  improvisateurs  en  vers  plutôt  que  poètes, 
comme  cet  Archias  dont  l'éloquente  harangue  de  Cicéron  a 
illustré  le  souvenir.  Les  huit  vers  que  nous  avons  lus,  et  qui 
se  réduisent  à  sept,  puisque  Fun  de  ces  vers  est  répété  deux 
fois,  constituent  aujourd'hui  son  seul  titre  littéraire  auprès  de 
la  postérité.  Nous  croyons  devoir  les  réunir  ici,  en  les  disposant 
selon  Tordre  où  ils  paraissent  avoir  été  composés  : 

A. 

Sous  rinscription  latine  de  Calpurnius  Asper.    (Palimpseste). — 
Distique  suivi  d'un  hexamètre  : 

àXXà  ou  y'  aùÔTQeiç,  wç  xXuov  aùrbç  èyd) 
M^TTioç,  (o  Mejavov  IlaCwv  TotS  '  eYpot^e  Siôi^rjuç 

B. 

Distique  placé  au-dessus  du  précédent  : 

th  Ttplv  iTTuvôotvofjLTjV'  vuv  8è  itapwv  lfp.aôov. 

c. 

Inscription  placée  dans  la  partie  supérieure  de  la  jambe  gauche, 
au-dessus  des  deux  précédenles.  —  Hexamètre  suivi  d*un  distique  : 

El  xa\  Xwê>)T7)peç  eAu(X'ïivavT[o  8é{x]aç  <jov, 
5eioTaTou  vuxT&op  ôfjLçp-Jiv  èrà  M^fjivovoç  ^Xôov 
IxXuov  ^ç  KaTouXoç  Tayoç  6  Br)êaiSoç. 

[I. 

INSCRIPTION  PALIMPSESTE  GRECQUE-LATINE 
DU    COLOSSE     DE    MEMNON    (coté   droft). 

Vers  la  partie  supérieure  de  la  jambe  droite  du  colosse,  on 
remarque  trois  lignes  latines  ainsi  lues  par  M.  Letronne  (4  )  : 

(h)  Becueil  des  inscr.  gr.  et  rom.  de  VEgypte^  t.  II,  n®  400.  —  Ù. 
Lepsius,  lat.  3. 
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M.   HERENNIVS 
FAVSTVSETIVLIVS  _ 

TADIVS.FLACCVS.COS.VIl 

Ce  sont  les  restes  d'une  inscription,  romaine  de  dix  lignes 
dont  plusieurs  autres  débris  sont  retonnaissables  encore.  Nous 
avons  distingué  les  lettres  suivantes  : 

FAVStVïVtTiVLiVS  CUMINS 
TAOlVSfLKCtVS-GOS-VH 
JOO/M.I  J  NVCViTMVS? 

.fEB-PH-LEC-AVC-tfCXn 
MCMMôN 

n 

«p.\Si .  CtTACO 

Cette  inscription  latine  a  été  en  grande  partie  effacée  pour 
faire  place  à  une  inscription  grecque  gravée  postérieurement 
au  même  endroit,  en  traits  longs  et  minces,  se  confondant  sur 
la  pierre  avec  les  restes  de  l'inscription  latine  d'une  façon  si 
complète  qu'il  faut  un  examen  minutieux  et  réitéré  pour  en  re- 
connaître l'existence.  Toutefois,  j'ai  réussi  à  la  déchiffrer  en  l'é- 
tudiant à  diverses  reprises  et  à  des  heures  différentes,  notam- 
ment un  peu  avant  la  chute  du  jour,  vers  l'heure  où  les  rayons 
du  soleil  couchant  frappent  obliquement  la  pierre  et  font  res- 
sortir, par  le  contraste  de  la  lumière  rasant  la  surface  lisse  des 
contours,  le  creux  des  lettres  qui  reste  dans  Tombre.  Je  ne  re- 
grette pas  ces  efforts,  puisqu'ils  ont  amené  la  découverte  d'une 


«»  •  « 


•  • 
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épigramme  comprenant  un  litre  et  six  vers  qui  peuvent  être 
restitués  intégralement.  En  voici  le  texte  : 

^TWCOflCTH 
UN' 

-1  WNOIA£\X\EIHOC014PHTUPOUETOCU\>I 
ElAUCKAIfMMHtWftP\U(HaXUC 

irXPUUNHWTHNMHTEf\TRNKfOf;Oa£nÀ0KI 

UWMrYlHCHAYTEPONKKXtHC 

vYT^4^^^''^ottrp^H'tno^lTHl:HAteof^x 

l\KM  n  ncWNAtlMCXI  XAPITVIW 

<{)  T(j)  dOÇlffTrj, 

M£(iLv]tov  otoe  ÀaXeTv  &ov  fi^Twp,  oToe  to  aiyav, 

eîowç  xcà  çpwvTjç  veupa  xal  Yj<7u)(^iaç, 
Kai]  yàp  lotov  'Hw  t-^v  [/.YjTepa  t^v  xpoxoTreTiXov 

Tjffs]  (jsco  XiYuiriç  i^jôuTepov  XaXiyj;.^ 

Tajuxa  <I>aXepvo;  ^ypa^e  TroTjTTqç'  :?)  oè  ffocpCa 

aÇJia  xal  Mouawv,  aÇia  xa\  Xap^TOJV. 

Cette  épigramme,  composée  de  trois  distiques,  est  l'œuvre 
d'un  poète  nommé  Falernus,  qui  célèbre,  non  sans  ironie,  les 
talents  d'un  rhéteur  de  ses  amis,  à  l'éloquence  duquel  il  préfère 
la  voix  harmonieuse  de  Memnon,  qui  sait  parler  et  qui  sait  aussi 
se  taire.  Le  nom  du  sophiste  nous  manque  :  il  se  terminait  dans 
la  première  ligne  de  Tinscription  par  la  lettre  w  qui  marque  un 
datif.  Quant  aux  lettres  wN  de  la  deuxième  ligne  et  de  la  troi- 
'sième,  il  faut  y  voir  la  fin  du  premier  mot  de  Tinscription 
MKMNwN  gravé  deux  fois  par  le  lapicidc  qui,  ayant  commencé 
trop  à  droite  et  prévoyant  le  manque  de  place,  a  recommencé  en 
avançant  vers  la^gauche  afin  de  pouvoir  donner  le^  vers  dans 
toute  sa  longueur. 

Le  reste  de  Tinscription  a  pu  être  retrouvé  tout  entier,  moins 
onze  ou  douze  lettres  faciles  à  suppléer. 
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Le  poète  dit  au  sophiste  : 

A  [un  tel]  sophiste. 

Memnoû  sait  parler  autant  qu'un  rhéteur,  il  sait  aussi  se  taire  : 

il  connaît  la  force  du  langage  et  celle  du  silence. 

Â  la  Yue  de  TÂurore  sa  mère  au  voile  de  safran, 

il  a  chanté  plus  harmonieusement  que  ton  harmonieuse  parole. 

Ces  yers  sont  l'œuvre  du  poète  Falernus;  mais  ta  sagesse 

est  digne  des  Muses,  elle  est  digne  des  Grâces. 

Le  compliment  final  est  destiné  sans  doute  à  compenser 
rironie  du  début.  Le  nom  de  l'auteur,  Falernus,  paraît  être 
primitivement  un  ethnique,  OaXepvoç  pour  OaXepTvoç,  de  Falerne 
en  Italie  (4).  Peut-être  faut-il  y  voir  un  nom  d'affranchi.  Le  per- 
sonnage qui  le  porte  parait  avoir  visité  les  merveilles  de 
l'Egypte  avec  soin,  car  je  l'ai  retrouvé  dans  les  syringes  thé- 
baines.  Son  nom  vient  s'ajouter  à  la  liste  déjà  longue  des  versi- 
ficateurs, hommes  ou  femmes,  dont  les  improvisations  figurent 
sur  le  colosse  de  Memnon. 

L'épigramme  inédite  du  poète  Falernus  forme  une  addition 
intéressante  aux  pièces  du  même  genre  que  renferme  l'Antho- 
logie grecque. 

111. 

DEUX  INSCRIPTIONS  GRECQUES  PALIMPSESTES 

DE  L'ILE  DE  PHILiE 

Les  inscriptions  dont  le  texte  va  suivre,  et  qui  proviennent 
de  rUe  de  Philae,  sont  gravées  près  de  la  porte  qui  sépare  les 
deux  massifs  du  grand  pylône  placé  en  avant  du  temple  d'Isis. 
Cette  porte,  décrite  par  Champollion  dans  une  de  ses  lettres,  a 
reçu  de  lui  le  nom  de  propylon  de  Nectanébo,  parce  qu'il  a  re- 

0)  Strabon  (V,  4,  3)  et  avant  lui  Polybe  (III,  90,  40;  III,  92,  6) 
ont  employé  la  forme  <I>iXEpvo{.  On  la  trouve  aussi  dans  Denys  d*Ha- 
licarnasse  (Ant.  Rom,  I,  66).  La  forme  primitive,  «I^cxXsprvoç,  a  été 
conservée  par  Athénée  et  par  les  médecins  grecs. 
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connu  que  les  bas-reliefs  qui  la  décorent  appartiennent  au  règne 
de  ce  prince.  Les  deux  massifs,  d'une  époque  plus  récente,  ont 
été  construits  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philométor,  et  décorés 
seulement  sous  la  domination  romaine.  Cette  dernière  circons- 
tance explique  la  disposition  des  inscriptions  grecques  qui, 
étant  du  temps  des  derniers  Lagides,  sont  recouvertes  par  les 
figures  égyptiennes  et  les  signes  hiéroglyphiques  qui  les  tra- 
versent et  les  suppriment  en  partie.  Les  inscriptions  grecques 
elles-mêmes,  se  rapportant  à  des  années  différentes,  se  pénètrent 
les  unes  les  autres,  ce  qui  a  fait  que  plusieurs  d'entre  elles  ont 
passé  inaperçues.  Celle  dont  il  va  être  question  peut  être  consi- 
dérée conmie  un  des  plus  curieux  documents  de  ce  genre.  Il 
importe,  pour  en  bien  déterminer  le  caractère  et  la  date,  de 
parler  d'abord  de  Tinscription  qui  la  recouvre. 

Près  des  pieds  de  la  grande  figure  d'Isis  placée  à  la  gauche  du 
spectateur  qui  regarde  le  pylône,  se  trouve  gravée  une  inscrip- 
tion déjà  connue  dont  voici  la  transcription  : 

^paic(ci)v  ApaxovToç 
i(xw  7tp[b]ç  rJjv  xupiov  ^Idtv 
xa\  TtETcoyjxa  to  -TtpooxuvYjfxa 
KaX[X]itjLa)(^ou  xal  twv  t^xvwv 
aÙTOu  Tou  ouYYcVouç  xal 
(TToaTTiYou  xai  iTziatpoLTr{^o\j 
xai  0Yi6dcpy^ou  t9î;  0r)êaiooç 
£t:i  Tr|ç    Ivûixr,;  xai    LpuOpaç 
5aXà(iff7iç 

L  Â  M[e/£jip  KÂ 
ïo  7rpoffxuvYi[(jLa  à8eX|(pou  xai 
TÔJv  TZOL^k  Ka[XXi[jia];^ou  ttccv- 

TCOV. 

(Moi)  Sarapion  ûls  de  Dracon 

je  viens  vers  la  dame  Isis 

et  j'ai  fait  le  proscynème 

de  Callimaque  et  des  enfants 

de  (Cailimaque)  parent  et  stratège  et  épistratége 
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et  Thébarque  de  la  Tb6baïde 
préposé  à  la  mer  Indienne  et  Rouge. 
•    yanXXX,de  Méchirle24. 

On  proscynème  en  caractères  plus  petits  ajoute  à  rinscription 

ces  mots: 

Le  proscynème  du  frère  et 

de  toute  la  famille  de  Callimaque. 

Cette  inscription  a  été  publiée  par  M.  Letronne  jusqu'à  trois 
fois,  d'après  des  copies  différentes  mais  toujours  incomplètes. 
La  première  en  date  est  celle  de  Gau  (<)  utilisée  par  M.  Le- 
tronne  dans  le  Journal  des  Savanti  de  .1827(^(2);  viennent 
ensuite  celles  de  feu  Charles  Lenormant  et  de  Wilkinson 
discutées  par  M.  Letronne  dans  le  Journal  des  Savants  de 
4842(3)  et  dans  son  grand  recueil  (4),  et  en  dernier  lieu  celle 
de  Técossais  David  Bailie  qui  est  la  base  principale  du  texte 
proposé  dans  VAppendix  du  Corpus  inscriptionum  grœcarum  (5). 
Ce  texte  omet  deux  circonstances  importantes:  4°  la  date  de 
Tan  XXX  ;  2°  la  mention  du  frère  et  de  la  famille  de  Callimaque 
formant  un  post-scriptum  en  caractères  plus^  petits  ajoutés  à 
rinscription.  La  date  de  Tan  XXX  est  à  noter,  car  elle  se  rap- 
porte à  la  dernière  année  du  règne  et  de  la  vie  de  Ptolémée 
Néos  Dionysos  ou  Aulétès,  et  répond  à  Fan  51  avant  Jésus- 
Christ.  Cette  date  prouve  que  ce  proscynème,  écrit  par  un  ser- 
viteur du  haut  fonctionnaire  grec  Callimaque,  est  postérieur 
de  vingt-un  ans  à  celui  que  Callimaque  lui-même  avait 
gravé  sur  le  propylon  de  Nectanébo,  lorsqu'il  était  venu  en 
personne  offrir  à  la  déesse  les  hommages  de  son  roi,  en  l'an  IX 
du  règne  de  ce  même  Ptolémée  Aulétès,  c'est-à-dire  en  l'an  72 
av.  J.-C.  (6). 

(4)  Antiquités  de  la  iVuWe, pi.  XI,  n,  ^0. 

(2)  Pag.  620. 

(3)  Pag.  C67. 

(4)  T.  II,  p    4<,  no»  73-74,  et  pi.  XXII  fig.  D. 

(5)  T.  III,  p.  \ttl,  n»4905. 

(6)  Cf.  Corp.  trucr.  gr.  n«  48d7  6. 
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Il  est  à  remarquer  que  le  proscynème  de  Callimaque,  investi 
du  titre  honorifique  de  parent  du  roi  (auyYe^ç)  et  des  grades 
militaires  de  stratège  et  d'épistratége,  occupe  une  place  d'hon- 
neur sur  le  montant  droit  du  propylon  de  Nectanébo,  tandis 
que  le  proscynème  plus  récent  de  Sarapion,  son  serviteur  et 
son  envoyé,  a  été  gravé  plus  bas,  vers  la  gauche,  en  un  endroit 
déjà  couvert  d'inscriptions. 

C'est  là,  dans  la  région  inférieure  de  la  muraille,  qu'à  travers 
les  lettres  assez  profondément  creusées  du  proscynème  de 
Sarapion,  j'ai  pu  distinguer  une  autre  série  de  caractères  beau- 
coup plus  fins,  dont  ni  Gau,  ni  Ch.  Lenormant,  ni  Wilkinson,  ni 
Bailie,  n'avaient  soupçonné  Texistence,  et  qui  forment  une 
inscription  d^  neuf  lignes,  gravée  sous  la  précédente.  En  voici 
le  texte  et  la  transcription  : 

TPYcj)coH   o  nApA  KACTopoC 

yoy  Q-y  rreNoycKAinpoCTt^l 

hKClAi  oj  C  HlCiOnpoCTHN  KY 

PliKNiClW  kAI  nenolH/AAITonpoc 
KY^HMATu>HroHea>H  KA  ITCO  H 

L      1^  €      n  A^Y  ^^ 

Tpu^Mv  6  TTopi  Ka^Tofpoç 
Tou  ffUYYÊVouç  xal  irpbç  tw 
ld{({>  X^(|)  xal  olx6v(S(AOu  To(u 
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piav  ^dtv  xal  TreTcotYjfjLai  to  7cpoa= 
xuvTjjxa  Twv  Yovéwv  xal  tGv 
àdeXcpcov  xal  tcov  cpiXcov 
xal  Twv  ffuve5pT^6o)v 
L  KE  nauv[C 

(Moi)  Tryphon  envoyé  par  Castor 
le  parenl  et  le  trésorier  et  l'économe 
du  roi  je  viens  vers  la  dame  Isis 
et  j'ai  fait  le  proscynème  des 
parents  et  des  frères  et  des  amis 
et  des  synéphèbes. 

L'an  XXV  (mois  de)  Payni. 

L'auteur  de  cette  inscription  est,  comme  celui  de  la  précé- 
dente, renvoyé  d'un  haut  fonctionnaire  chargé  de  présenter 

l'hommage  de  son  maître  à  la  déesse  souveraine  du  temple,  et 
profitant  de  l'occasion  pour  y  laisser  un  proscynème  personnel. 
Cet  envoyé,  qui  s'appelle  Tryphon,  ne  nous  est  pas  entièrement 
inconnu  :  il  figure  dans  une  inscription  voisine  avec  le  titre  de 
Aiovuffou  v£o»  xivatSoç,  et  paraît  être  un  de  ces  mimes  ou  danseurs 
(ot  Ttepl  T^v  viov  Atovuffov  Te/mat)  attachés  au  cultc  du  nouveau 
Bacchus,  c'est-à-dire  de  Ptolémée  Aulétès,  adoré  sous  le  nom  du 
dieu  dont  il  se  plaisait  à  célébrer  les  orgies  (i).  Ce  Tryphon 
n'était  pas  venu  seul  à  Philae  :  son  proscynème  personnel  est 
accompagné  de  celui  d'un  autre  xivatSoç  qui  porte  le  nom  de 
STpouôeiv  par  iotacisme  pour  Srpouôtv,  abréviation  du  diminutif 
^TpouOiov  forme  neutre  de  nom  propre  ordinairement  réservée 
aux  femmes.  Ce  Strouthion  ou  Strouthin  était  venu  avec  un 
personnage  du  nom  de  Nicolas  (STpouOstv  ô  xivatôo;  ^xo)  jjLcrà 
NtxoXa),  et  ce  sont  là  sans  doute  deux  de  ces  synéphèbes  (<ruv<- 
cpYi6ot)dont  parle  notre  document.  Tryphon  lui-même  paraît 
avoir  été  le  chef  de  ladéputation  :  c'était,  à  ce  qu'il  semble,  un 
personnage  assez  important,  car  il  porte,  dans  un  autre  frag- 

(<)  Cf.  Corp.  inscr.  gr.  n«  49î6. 
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ment  (i)  gravé  sur  le  même  pylône  et  postérieurement  effacé 
par  les  sculpteurs  d'hiéroglyphes,  le  titre  lisible  encore  de 
prêtre  de  Sérapis  (Tpucpwv  tepeùç  SapaiciSoç).  Ce  TryphoD,  qui 
prend  le  titre  d'envoyé  de  Castor,  a  laissé  à  Philae  une  autre 
trace  de  son  passage,  qu'il  importe  de  constater  :  c'est  une 
inscription  de  neuf  lignes,  gravée  sur  la  même  muraille,  au- 
dessus  du  document  inédit  qui  nous  occupe,  en  caractères 
fins  et  réguliers  traversés  de  haut  en  bas  par  les  colonnes 
d'hiéroglyphesqui  la  divisent  en  trois  bandes  verticales.  Cette 
inscription  n'est  connue  que  par  un  dessin  de  M.  Gau  (2),  et 
c'est  d'après  cette  unique  copie  que  M.  Letronne  en  a  rétabli 
quelques  lig;nes  (3).  11  est  possible  aujourd'hui  de  la  restituer 
tout  entière,  grâce  au  document  retrouvé  dans  la  région 
inférieure  du  mur  sous  le  proscynème  de  Sarapion.  Voici 
cette  inscription  : 

KAcTo  .  •  .^oY.  ,  ,    r  €  H  o  Y  C 

KAI  PPo  ,  ,  COI  I  A  •  .  I  .orwl  K  ,    . 
ol  Ko  H  .     A  oY  T.  ♦  6-  •  .  Ae   . 
k: A  IT  H  ^   \  A  •    •   -^  '  C  IC  A  I  TCO 

T€KN  c     A^ I  A\. 

nA.pA  .  JK^,    .    .    I  C  .  Al...  olH.» 

TPY<f>..ocK.    e:^;i-  feoc.Ain.. 

K£xe é  •  :>CY»    ^Y  "T-  ( 

K  e    .^Y«.   ^  KÊ 

(\)  Inédit. 

(J)  Antiquités  de  la  Nubie ^  pi.  XI,  n  44. 

(3)Rec.  des  inscr.  gr.  et  rom.  de  V Egypte^  t.  II.  p.  63  n"  87,  — 
Cf.  Corp.  insc.  gr.  n«  4904et  App.  p.  4«2. 
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Cette  inscription  doit  se  lire  ainsi  : 

Ka<rTo[poç  t]ou  [duyJYevouç 

xal  7:po[ç  t]wi  ISJ^wJt  [XJoyodi  x[a\ 

olxov[o](jLOu  t[ou]  p[afft]Xé]oDÇ 

xa\  T7j[ç]  àS[£Xçp9i]ç  xal  tS[v 

T^v(o[v]  t\o  7:poaxuv]Y)(jL[a 

iropà  [TTJlt  xu[pta](  ''Iff[i]ôi  ['Te'7:]o(rj[xa 

Tpucp[()i)v]  ô  c[uv]£^r,6oç  [x]a\  Trfpo- 

xe)^e[ipic]|jLi[v]oç  6[7:'|  aÙTou 

L    KË    [n]au[v]l  "KÊ 

Et  en  voici  la  ti^aduction  : 

■ 

(De  la  part)  de  Castor  le  parent  et  trésorier  et  économe  du  roi,  et 
(de  la  part)  de  la  sœur  et  des  enfants,  j'ai  fait  le  proscynème  auprès 
de  la  dame  Isis,  (moi)  Tryphon  son  synéphèbe  et  chargé  par  lui. 

L'an  XXV,  le  2o«  jour  de  l^ayni. 

L'auteur  du  proscynème  est  ce  môme  Tryphon  s'intitulant  ici 
le  synéphèbe  de  Castor  et  son  fondé  de  pouvoirs.  La  date  des 
deux  inscriptions  est  la  môme  :  c'est  Tan  XXV  de  Ptolémée 
Aulétùs,  c'est-à-dire  Tan  57  avant  Jésus-Christ.  L'énumération 
des  titres  et  des  fonctions  de  Castor  est  identique  de  part  et 
d'autre.  Tandis  que  l'inscription  précédente  renferme  le  proscy- 
nème personnel  de  Tryphon,  celle-ci  renferme  son  proscynème 
officiel^  fait  au  nom  de  Castor  et  de  sa  famille. 

Castor  a,  comme  Callimaque,  le  titre  de  (tuyyevi^ç  {parent  du 
roi).  Toutefois  ses  fonctions  appartiennent^  non  à  Tordre  mili- 
taire, mais  à  Tordre  ci  vil.. Castor  est  qualifié  d'économe  du  roi 
(oîxov({uLo<;  Tou  pactXcwç),  appellation  qu'on  retrouve  plusieurs  fois 
dans  les  papyrus  du  Louvre  (i),  et  qui,  selon  M.  Lctronne,  dé- 
signe l'intendant  du  fisc  des  Lagides,  répondant  au  procurateur 
de  César  (s^riTpoTro;  Kaiaapo;)  SOUS  la  domination  romaine.  Cette 
appellation  est  précédée  dans  Tune  et  Taulre  inscription  des 

(4)  Notices  et  extraits  des  mss,  l.  XVIII  (V  partie),  p.  i\t,  1.  4; 
p.  443,  L  3;  p.  444,  1.  3. 
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mots  Ttpoç  Tw  î5iw  Xoyw,  et  c'est  là  une  circonstance  importante. 
En  effet,  il  y  avait  dans  la  haute  administration  financière  de 
TEgypte  un  fonctionnaire  appelé  lôtc^oYoç,  qui  était  l'adminis- 
trateur du  trésor  privé  du  prince,  l'intendant  de  sa  cassette 
particulière.  Ce  fonctionnaire  était  considéré  jusqu'à  présent 
comme  appartenant  exclusivement  à  l'époque  romaine.  Nous  le 
trouvons  mentionné  une  fois  dans  Strabon,  sous  le  nom  d'ISicf- 
Xorfoç  (I),  et  deux  fois  dansl'édit  de  Tibère  Alexandre  (i),  sous  les 

noms  de  6  yvcifit^Jv  tou  ISiou  X^you  et  6  irpbç  tÇ  IUm  Xoyw  TeTaY(i.^voç. 

Le  même  est  désigné  simplement  par  les  deux  mots  tSto;  XcJyoç 
dans  un  curieux  graffito  des  syringes  de  Thèbes,  dont  quelques 
parties  seulement  ont  été  lues  par  M.  Letronne  d'après  un  dessin 
de  Champollion  (3)  et]dont  voici,  d'après  nos  recherches  person- 
nelles, la  transcription  intégrale  : 

Tt[jL({6eoç  ^ÊpxtoxwfjLT^'nfiç 

TOU  paaiXécoç  xa\  Mo^ifxou 
SroTiXfou  tâCou  X^ou  tcov 
XoytWTotTWv  xal  cptXTdlTwv 
xa\  [I]ouX(aç  naaixXe(aç 

TTJÇ  HlOU  TOU  ^T^TOpOÇ 

TTJç  'A'^otpJcrrou  xaÔYiYiQTOvI. 

Timothée  du  bourg  de  Psercis  (Pselcist)  s'est  souyenu  pour  le 
bien  de  Philopappus  le  roi  et  de  Maximus  Stalilius  l'intendant  dn 
trésor  privé,  ses  très-sayants  et  très-chers  amis,  et  de  Julia  Pasicléia 
(iiile)  de  Pios  le  rhéteur,  (femme)  d*Aohari&tos  le  professeur. 

Les  noms  de  Philopappus  et  de  Maximus  Statilius  fixent  la  date 
de  cette  inscription.  Philopappus»  qui  porte  ici  le  titre  de  rot, 
est  ce  descendant  des  rois  de  Comagène  qui  devint  citoyen  du 
dème  de  Bésa  dans  l'Attique,  et  dont  le  monument  construit 
sous  le  règne  de  Trajan  existe  encore  aujourd'hui  sur  la  colline 

(0  Strab.,  XVII,  4,  M. 

(t)  Corp.  inscr.  gr.,  4957, 1.  39  et  44. 

(3)  Cf.  Corp.  imcr.  gr.  n?  4845,  e.  App. 
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des  Muses  à  Athènes.  Le  aoin  de  Maximus  Statilius,  appelé  ic^ 
totoç  XoYoç,  figure  sur  le  colosse  de  Memnon  dans  une  inscription 
latine  du  règne  d'Hadrien  (136  après  J.-C),  où  il  est  nommé 
l'itus  Statiliits  Maximus  Severus.  Le  nom  du  rhéteur  IlToç  ou 
IIio;  (peut-être  le  lalin  Pius)  est  celui  d'un  grammairien  cité 
dans  VEtymologicum  Magnum  (1  )  comme  un  des  commentateurs 
de  rOdyssée.  Ces  divers  rapprochements  nous  reportent  aux 
règnes  de  Trajan  et  d'Hadrien,  et  la  présence  de  r?oioc  >oyoç 
dans  ce  document  est  conforme  aux  données  que  nous  possédions 
déjà.  —  Il  en  est  tout  autrement  de  l'inscription  palimpseste  de 
PhilaB  que  nous  venons  de  signaler  :  c'est  la  première  fois  que 
nous  rencontrons  le  fonctionnaire  appelé  tSio;  X^oç  ou  Tupo?  ?» 
loupXoYw  (sous-entendu  TeTaY{jL€>K>;)  dans  un  monument  de  l'époque 
des  Lagides.  C'est  une  preuve  nouvelle,  après  tant  d'autres,  de 
la  persistance  des  institutions  ptolémaïques  à  l'époque  des  Em- 
pereurs. En  présence  de  ces  faits,  on  s'étonnera  moins  de  voir 
l'idiome  grec,  importé  par  les  Lagides,  demeurer  la  langue 
officielle  de  l'Egypte  pendant  toute  la  durée  de  la  domination 
romaine. 

Les  inscriptions  palimpsestes  de  Thèbes  et  de  Philae  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  appartiennent  à  la 
seconde  des  trois  classes  d'écritures  gréco-égyptiennei  signalées 
au  début  de  cette  série  de  Mémoires.  En  effet  ces  inscriptions,  les 
ptolémaïques  aussi  bien  que  les  romaines,  présentent  partout 
les  caractères  de  l'écriture  onciaie,  qui  se  montre  en  Egypte  & 
côté  de  l'écriture  monumentale  ou  lapidaire  dès  le  milieu  du 
second  siècle  avant  notre  ère,  et  qu'on  trouve  déjà  sur  la 
lame  d'or  de  Canope  appartenant  au  règne  de  Ptolémée 
Evergète  4"  (247-222  avant  J.-C.).—  11  nous  reste  maintenant  à 
entreprendre  l'étude  des  divers  groupes  d'inscriptions  grecques 
en  écriture  cursive  qui,  plus  difliciles  à  déchiffrer,  nous  offriront 
en  retour  des  faits  plus  nombreux  et  plus  iuslructifs  encore  à 
recueillir.  Cette  étude  formera  l'objet  de  communications  ulté- 
rieures. 

M-  JUym.M.  664,  40;  884,  54. 
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Séance  du  Tendredl  23. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  présentés  à  TAcadémie  les  ouvrages  suivants  pour  les 
concours  : 

<•  Châtillon  (ÏAzergues  ;  son  château^  sa  chapelle  et  ses  seigneurs^ 
par  A.  Vachez,  sueyi  d*une  notice  sur  la  charte  inédite  de  Chà* 
tillony  par  M.  V.  de  Valons  (Lyon,  4869,  in-8**). 

2*  Du  droit  italique  à  Lyon^  etc.,  par  M.  A.  Vachez  (Lyon, 
4870,  in -8°). 

3®  Histoire  de  Verdun  et  du  pays  VerdunoiSy  par  M.  Tabbé 
Clouët,  bibliothécaire  de  la  ville,  etc.  (4867-1870,  3  vol.  in-8"). 

4**  Etudes  historiques  sur  la  ville  de  Cognac  et  V arrondissement^ 
par  M.  F.  Marvaud  (Niort,  4870,2  vol.  in-8<»)  en  double  exem- 
plaire, avec  une  lettre  d'envoi. 

o°  Étude  sur  les  monuments  de  l'architecture  militaire  des 
croisés  en  Syrie  et  dans  nie  de  Chypre,  par  M.  G.  Rey,  ouvrage 
faisant  partie  de  la  Collection  des  documents  inédits  relatifs  à 
rhistoire  de  France  (1  vol.  in-4°,  relié,  avec  carte  et  planches, 
4874).  —  Accompagné  d'une  lettre  d'envoi. 

6°  Les  Huns  et  les  champs  catalauniquesy  par  H.  Poulain, 
ancien  élève  de  l'école  Polytechnique,  aujourd'hui  chef  de 
bataillon  du  génie  (manuscrit  de  68  pages,  petit  in- 4%  en  triple 
exemplaire)  avec  deux  planches  et  une  analyse  détachée.  — 
Double  lettre  d'envoi  de  l'auteur  et  de  son  père. 

Ces  divers  ouvrages,  destinés  au  concours  des  antiquités  de 
de  la  France,  sont  renvoyés  à  la  commission. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  choix  d'un  lecteur  pour  la  pro- 
chaine séance  trimestrielle.  —  Lecture  est  donnée  par  le  secré- 
taire perpétuel  de  la  liste  des  mémoires  et  communications  des 
membres  depuis  la  fin  de  4870.  —  M.  Hauréau  est  désigné,  au 
.scrutin,  pour  lire  sa  Notice  sur  quelques  auteurs  imaginaires. 


294  SÉANCES    Dr  3I0IS  lj£  JUIN. 

M.  DE  LoxGPÉRiER  fait  le  rapport  suivant  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  do  présenter  trois  candidats  pour  la  place 
d'associé  étranger,  vacante  par  le  décès  de  M.  Amédée  Peyron. 
«  La  commission,  après  avoir  examiné  la  liste  des  cor- 
respondants étrangers,  candidats  naturels  à  la  place  qu'il 
s^agit  de  remplir,  en  a  extrait  les  trois  noms  suivants, 
comme  étant  ceux  qui,  par  la  notabilité,  l'ancienneté  et  la 
distinction  des  travaux,  ?ont  dignes,  entre  tous,  d'être  pré- 
sentés au  choix  de  l'Académie,  savoir.  :  MM.  Amari,  sénateur  du 
royaume  d'Italie,  à  Florence;  Westergaard,  professeur  et 
bibliothécaire  à  l'Université  de  Copenhague;  Birch,  l'un  des 
conservateurs  du  Dritisk  mmevniy  à  Londres. 

»  M.  Amari  a  été  élu  correspondant  en  1859. 11  se  fit  connaître 
comme  arabisant,  appliquant  ses  études  philologiques  puisées  à 
notre  école,  soit  à  la  géographie,  soit  à  l'histoire,  en  France  d'a- 
bord, durant  un  long  exil  supporté  avec  dignité,  et  qui  lui  valut 
les  relations  les  plus  flatteuses,  puis  en  Italie  où  l'idée  qu'il  avait 
donnée  de  son  caractère  en  même  temps  que  de  sa  capacité, 
le   porta  bientôt,  sous   un   gouvernement  réparateur,   aux 
honneurs  diplomatiques  et  politiques,  sans  lui  faire  abandonner 
lascionce.  Ses  travaux,  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière,  ont 
eu  pour  principal  objet  la  Sicile,  sa  patrie,  aux  diGTérentes 
époques  de  ses  annales  ;  témoin  son  livre  célèbre   sur  les 
Vêpres  siciliennes,  si  précieux  pour  notre  propre  histoire,  et, 
plus  tard,  cette  carte  comparée  de  Tile  sous  les  dominations 
successives  qu'elle  a  subies,  carte  que  notre  illustre  et  regretté 
confrère,  le  duc  de  Luynes,  s'était  réservé  de  publier;  témoins 
encore  les  extraits  des  historiens  et  des  géographes  arabes  qu'il 
communiqua  au  Journal  de  notre  société  asiatique,  comme  la 
description  de  Palerme  au  X«  siècle  par  Ebn  Haukal  et  le 
voyage  d'Ebn  Djobaïr  en  Sicile  sous  le  règne  de  Guillaume  le 
Bon.  En  passant  sur  ses  recherches  dépigraphie  dans  son  pays 
môme,  qui  se  lient  encore  à  l'histoire  des  Normands,  il  faut 
mentionner  les  volumes  déjà  publiés  de  son  Histoire  de»  Afuiul» 
mans  en  Sicile  entièrement  puisée  aux  sources  premières  et 
dont  le  style  est  si  remarquable.  Enfin^  pour  mettre  dans  une 
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pleine  évidence  la  solidité  des  connaissances  de  M.  Amari  en 
arabe,  il  faut  rappeler  les  preuves  qu'il  en  a  données  à  l'Uni- 
versité de  Florence  depuis  qu'il  y  professe,  et  surtout  le  célèbre 
concours  sur  Thistoire'des  textes  du  Coran,  ouvert  par  notre 
Académie,  il  y  a  quelques  années,  et  où  il  eut  Thonneur  de 
partager  le  prix  avec  deux  orientalistes  allemands  d'un  mérite 
reconnu. 

5>  M.  Westergaard  est  depuis  longtemps  connu  et  estimé  dans 
l'Europe  savante  par  ses  remarquables  travaux  soit  sur  la 
langue  sanscrite,  soit  sur  le  zend,  et  les  autres  dialectes  de  la 
Perse  ancienne.  Il  n'est  pas  moins  célèbre  par  ses  voyages  qui 
rappellent  ceux  d'Anquclil-Duperron  à  la  recherche  des  livres 
sacrés  de  Zoroastrc.  Dès  1841,  il  publiait,  après  Rosen,ses 
Radiées  sanscriticœ,  où  il  mit  à  contribution  plusieurs  grammai- 
riens inédits.  Son  principal  ouvrage  est  la  publication  des 
textes  du  Zend-Avesta,  dont  nous  possédons  dès  à  présent  la 
savante  introduction  et  qui,  outre  une  traduction  en  anglais, 
doit  comprendre  la  grammaire  et  le  dictionnaire  Zend.  Il  a 
donné  déplus  le  Boundehesch  en  pehlevi  d'après  le  manuscrit 
de  Copenhague.  Ayant  rapporté  de  ses  voyages  de  nombreuses 
empreintes  des  inscriptions  cunéiformes  du  deuxième  système, 
celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  médo-scythique,  il  en  fit  la  base 
de  recherches  et  d'essais  d'interprétation  qui  ont  préludé  à 
ceux  de  nos  jours.  Dans  un  autre  genre,  on  lui  doit  un  savant 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  de 
Copenhague,  et,  plus  récemment,  il  a  publié,  entre  autres 
mémoires  sur  divers  sujets,  une  opinion  nouvelle  et  remar- 
quée sur  la  naissance  de  Bouddha  qu'il  fait  descendre  jusqu'au 
IV*  siècle  avant  notre  ère. 

»  M.  Birch  fut  présenté  en  jan\ier  1864 ,  pour  remplacer 
M.  Gerhard,  devenu  associé  étranger,  et  nommé  correspondant 
en  même  temps  que  MM.  Benfey  et  Diez;  il  avait  été  porté  le 
premier  par  la  commission  dealers,  en  concurrence  avec 
M.  Brugsch,  comme  réunissant  à  un  haut  degré  le  mérite  spécial 
de  l'égyptologue  à  celui  de  l'archéologue  profondément  versé 
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dans  plusieurs  des  branches  de  ranliquité  figurée  des  peuples 
anciens  en  général.  11  venait  de  le  prouver,  entre  autres  ou- 
vrages, par  la  publication  d'une  description  savante  des  ma- 
nuscrits céramographiques  du  Musée  britannique,  dont  il  est 
un  des  conservateurs.  Les  services  de  tout  genre  qu'à  ce  titre  il 
a  rendus  et  rend  tous  les  jours  à  l'érudition  sont  connus  de  toute 
l'Europe.  » 

11  est  donné  acte  de  ce  rapport.  —  La  discussion  destitres  des 
trois  candidats  présentés,  auxquels  M.  Mohl  demande  qu'on 
ajoute  M.  Lanc,  est  renvoyée  àlaprochaine  séance  et  l'élection, 
s'il  y  a  lieu. 

L'Académie  passant  à  la  suite  de  l'ordre  du  jour  entend  d'a- 
bord la  lecture  des  lettres  qui  lui  sont  adressées  par  les  can- 
didats aux  deux  places  de  membre  ordinaire  devenues  vacantes 
dans  son  sein,  en  <870,  par  le  décès  de  M.  Villemain  et  celui 
de  M.  Alexandre. 

M.  Tliurot,  par  une  lettre  du  22  juin,  fait  connaître  qu'il  se 
met  sur  les  rangs  pour  Tune  de  ces  deux  places,  et  rappelle 
succinctement,  en  les  soumettant  à  rapprécialion  de  l'Académie, 
ses  travaux  de  philologie  relatifs  à  l'antiquité  classique  et  au 
moyen  âge. 

M.  De  Rozièrc,  sous  la  même  date,  sollicite,  dit-il,  l'honneur 
d*étr(ï  inscrit  sur  la  liste  des  candidats  à  Tune  de  ces  deux 
places.  11  rappelle  les  efforts  qu'il  a  faits  à  plusieurs  reprises 
pour  se  rendre  digne  du  choix  de  l'Académie  et  qui  ont  été 
encouragés  par  elle.  Elle  sait  qu'il  apporterait  dans  son  sein, 
avec  un  dévouement  absolu  à  ses  travaux,  un  religieux  respect 
de  ses  traditions  qui  est  pour  lui  un  héritage  de  famille. 

M.  Dcloche,  à  la  même  date,  fait  connaître  qu'il  se  présente 
pour  l'une  des  deux  mômes  places.  11  rappelle  que,  dans  cinq 
concours  successifs,  c'est  de  l'Académie  elle-même  qu'il  a  reçu 
les  titres  qu'il  invoque  aujourd'hui  en  faveur  de  sa  candidature. 
11  joint  à  sa  lettre  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  et  des 
travaux  préparés  par  lui  pour  une  publication  prochaine. 

M.  Boutaric,  en  vue  de  la  vacance  laissée  dans  le  sein  de  TA- 
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cadémie  par  la  mort  de  M.  Huillard-Bréholles,  pour  les  études 
du  moyen  âge,  sollicite  dès  aujourd'hui  ses  suffrages  et  fait 
valoir  les  titres  qu'il  peut  avoir  à  sa  bienveillance,  les  ayant 
reçus  d'elle-même  dans  trois  concours  successifs,  d'abord  sur 
la  question  des  institutioDs  de  la  France  sous  Philippe-le-Bel,  puis 
par  ses  recherches  sur  l'administration  de  Saint-Louis  et  d'Al- 
fonse  de  Poitiers,  enfin  par  son  examen  des  sources  du  Miroir 
hisforial  de  Vincent  de  Beauvais.  —  L'Académie,  en  outre,  a 
fait  insérer  dans  son  recueil  des  NoUcet  et  extraitt  des  manuscrits 
un  travail  étendu  sur  les  sources  historiques  du  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel,  et  elle  a  bien  voulu  tenir  compte  à  l'auteur  de  di- 
verses publications  plus  ou  moins  érudites  qui  lui  ont  été  pré- 
sentées. 

Dans  un  autre  ordre  d'études,  trois  orientalistes  se  mettent 
sur  les  rangs  pour  les  mômes  places  : 

En  premier  lieu,  M.  Dcrenbourg,  qui  joint  à  sa  lettre  une 
liste  imprimée  de  ses  publications,  la  plupart  relatives  aux 
littératures,  aux  langues,  aux  inscriptions  sémitiques,  parti- 
culièrement à  rhébrcu,  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  la 
Palestine,  selon  les  Talmuds  et  les  sources  rabbiniques,  etc. 

En  second  lieu,  M.  le  marquis  d'Hervey  Saint-Denys,  disciple 
de  M.  Stanislas  Julien,  et  qui  produit  également  la  liste  de 
ses  titres,  se  rapportant  à  l'histoire  de  l'agriculture  en  Chine,  à 
l'état  politique  de  cet  empire,  etc.  M.  le  marquis  d'Hervey, 
dans  ces  dernières  années,  a  présenté  à  l'Académie  un  recueil 
de  poésies  chinoises  des  VP  et  VU'  siècles  de  notre  ère,  avec  une 
étude  sur  l'art  poétique  dans  l'extrême  Orient,  et,  plus  récem- 
ment, la  traduction  d'un  poème  célèbre  du  111®  siècle  av.  J.-C., 
avec  une  notice  sur  les  connaissances  géographiques  des 
Ciiinois  à  cette  époque,  d'après  le  poème  môme  et  ses  com- 
mentateurs. Enfin,  dit-il,  il  se  consacre  en  ce  moment  à  la  tra- 
duction in  extenso  d'une  partie  des  ouvrages  historiques  de  Ma- 
touan-lin,  sans  compter  un  mémoire  étendu  sur  le  Japon,  qu'il 
espère  pouvoir  lire  prochainement  à  la  Compagnie  et  qui  aurait 
pour  résultat  de  reculer  de  près  de  mille  ans,  suivant  son  ex- 
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pression,  les  éléments  précis  d'une  chronologie  non  interrompue 
dans  rhistoire  de  ce  pays. 

En  dernier  lieu,  M.  PavetdeCourteillo  produit  sa  candidature 
pour  Tune  des  places  vacantes  et  rappelle  dans  sa  lettre  (datée 
du  U  juin)  les  titres  scientifiques  sur  lesquels  il  croit  pouvoir 
l'appuyer.  Ces  titres  se  rapportent  aux  langues  orientales,  prin- 
cipalemcnt  a  Tarabe,  au  turk  et  au  persan,  qui  sont,  dit-il, 
l'objet  de  ses  études,  depuis  plus  de  35  ans.  11  a  successivement 
publié,  à  partir  de  4857,  les  Conseils  de  Nahl  Kfendi  à  son  fils^ 
poème  turk,  texte,  traduction  et  notes,  avec  des  extraits  de 
divers  autres  poètes  de  la  môme  nation  ;  V Histoire  de  la  campagne 
du  Mohaczy  par  Kemal-Pacha-Zadeh,  également  accompagnée 
d'extraits,  «1859;  les  Prairies  d'Or^  de  Maçoudi,  texte  arabe  et 
traduction  française,  en  collaboration  avec  M.  Barbier  de  Mev- 
nard,  les  trois  premiers  volumes  édités  sous  les  auspices  de 
notre  Société  asiatique,  1861-1864;  un  Dictionnaire  turk^oriental 
(Imprimerie  iNationalc,  1870),  travail  épineux  et  considérable, 
où  le  sens  des  mots  est  constamment  appuyé  sur  l'autorité  des 
textes  en  prose  et  en  vers.  Un  dernier  ouvrage  que  l'auteur 
croit  devoir  mentionner  et  soumettre  aux  juges  compétents  quoî- 
qu'iln'ait  pas  encore  paru,  c'est  la  traduction  sur  le  texte  original 
des  Mémoires  de  Bâber,  fondateur  de  l'Empire  mongol  dans 
rinde.  L'impression  de  ce  travail  est  presque  entièrement  ter- 
minée. L'Académie  sait,  d'ailleurs,  que  XI.  Pavot  de  Courleille 
occupe  depuis  17  ans  la  chaire  de  (urk  au  Collège  de  France, 
où  ses  suffrages  ont  contribué  à  le  porter. 

L'Académie  passant  A  la  discussion  des  titres  que  font  valoir 
les  candidats  se  forme  en  comité  secret. 

Séance  du  vendredi  30. 

PRÉSIDENCE    DE     M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

M.  le  Vice- Président  a  le  regret  d'informer  l'Académie  que 
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M.  Texicr,  l'un  de  ses  membres,  depuis  longtemps  éprouvé  par 
une  suite  d*attaqucs  qui  faisaient  craindre  une  issue  funeste, 
se  trouve  en  ce  moment  dans  un  état  qui  laisse  peu  d'espoir  de 
le  conserver. 

Le  Secrétaire  perpétuel,  vu  les  affaires  urgentes  portées  à 
l'ordre  du  jour,  demande  l'autorisation  de  remettre  à  la  séance 
prochaine  la  correspondance  et  la  présentation  des  livres  reîa- 
tives  Tune  et  Tautre  aux  divers  concours  dont  la  clôture  a  lieu 
aujourd'hui.—  Dans  cette  môme  séance  devront  être  formées  les 
commissions  des  prix  qui  ne  l'ont  point  encore  été,  et  la  com- 
mission des  Antiquités  de  la  France  complétée,  feu  M.  Iluillard- 
Bréholles  n'y  ayant  point  été  remplacé  jusqu'ici. 

L'ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  l'élection  de  deux 
membres  ordinaires,  en  remplacement  de  MM.  Villemain  et 
Alexandre  décédés. 

M.  le  Président  ayant  lu  les  art.  47  et  48  du  règlement,  le 
scrutin  est  ouvert;  35  membres  ordinaires  sont  présents,  majo- 
rité 48;  le  dépouillement  du  scrutin  donne  35  votants. 

M.  Thurot  obtiimt  23  voix  ;  M.  Pavet  de  Courteille  G;  M.  d'IIer- 
vey  2;  M.  Deloche  2  ;  M.  de  Rozière  2.  —  M.  Thurot  ayant  obtenu 
la  majorité  absolue  des  voix,  M.  le  Président  le  déclare  en  con- 
séquence élu  membre  ordinaire  de  l'Académie  en  remplace- 
ment de  M.  Villemain.  Son  élection  sera  soumise  à  Tapproba- 
de  M.  le  Chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  République. 

L'Académie  p»asse  à  un  second  scrutin;  35  membres  sont 
également  présents  et  votants,  majorité  48. 

M.  De  Roziôre  a  obtenu  45  voix;  M.  Deloche,  8;  M.  d'Hervey, 
5;  M.  Derenbourg-,  4;  M.  Boularic,  2;  M.  Pavet  de  Courteille. 
4 .  —  Aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  majorité  requise, 
un  second  tour  de  scrutin  a  lieu  avec  le  même  nombre  de 
votants.  —  M.  De  Rozière  obtient  23  voix;  M.  Deloche,  40; 
M.  D'Hervey,  4;  M.  Derenbourg,  4.  —  M.  De  Rozière  ayant 
réuni  la  majorité  absolue  des  voix,  M.  le  Président  le  déclare 
élu  membre  ordinaire  de  l'Académie  en  remplacement  de 
M.  Alexandre.  —  Son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  de 
M.  le  Chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  République. 


300  SKANTES   DT-    MOIS    DE  JL'fX. 

La  suite  de  Tordre  du  jour  appelle  la  discussion,  en  comité 
secret,  des  conclusions  du  rapport  de  la  commission  précédem* 
ment  chargée  de  présenter  trois  candidats  au  choix  de  l'Aca- 
démie pour  remplacer  M.  Amédée  Peyron,  associé  étranger, 
décédé.  —  Ces  candidats  sont,  danscet  ordre,  MM.  Michel  Amari, 
à  Florence;  Westergaard,  à  Copenhague;  Samuel  Birch,  à 
Londres.  —  M.  Mchl  a  proposé  d'ajouter  à  ces  noms  celui  de 
M.  Lane,  correspondant,  à  Londres;  l'Académie  a  prononcé 
cette  addition. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  il  est  procédé  au  scrutin 
sur  Télection.  M.  le  Président  lit  l'art.  24  du  règlement,  se 
référant  à  Tart.  47  précédemment  cité.  —  Il  y  a  32  votants, 
majorité  47.— M.  Amariaobtenu  46  voix; M.  Lane,9;M.  Wester- 
gaard, 6  ;  M.  Birch,  4 .  —  Aucun  des  candidats  n'ayant  réuni  le 
nombre  de  voix  exigé  par  le  règlement,  un  second  tour  de 
scrutin  a  lieu,  lequel  donne  à  M.  Amari  47  voix;  à  M.  Lane  42  ; 
à  M.  Westergaard  2;  à  M.  Birch  4 .  —  M.  le  Président  proclame 
en  conséquence,  M.  Amari,  qui  a  obtenu  la  majorité  absolue, 
membre  associé  étranger  de  l'Académie.  Son  élection  sera 
soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Chef  du  pouvoir  exécutif  de  la 
République. 

L'Académie,  se  reformant  en  comité  secret,  passe  à  la  dis- 
cussion des  titres  des  candidats  aux  deux  places  de  membres 
libres,  vacantes  par  le  décès  de  MM.  Mérimée  et  Dehèque.  Ce? 
candidats  sont,  dans  Tordre  des  dates  de  leurs  lettres,  MM.  Jules 
Labarle,  qui  joint  à  la  sienne  une  notice  étendue  sur  ses  tra- 
vaux, laquelle  a  été  distribuée;  Ch.  Robert,  correspondant  de 
l'Académie,  qui  se  présente,  dit-il,  à  la  place  laissée  vacante 
par  M.  Mérimée  et  se  borne,  du  reste,  à  rappeler  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  ses  travaux  ont  été  accueillis  par  la  Compa- 
gnie; Henri  Martin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes, 
également  correspondant  de  l'Institut,  qui,  sans  énumérer  ses 
titres  que  l'Académie  a  bien  voulu  maintes  fois  reconnaître,  et 
ses  ouvrages  qui  lui  ont  été  présentés  et  dont  elle  a  jugé  plu- 
sieurs dignes  d'être  imprimés  dansTun  de  ses  recueils,  termine 
par  ces  mots  :   «  je  travaille  sans  cesse  pour  mériter  votre 
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choix,  et,  si  je  Tobtiens,  je  travaillerai  avec  plus  de  courage 
encore  pour  le  justifier;  »  enfin  M.  Charles  Nisard ,  qui  se  met 
sur  les  rangs  pour  Tune  des  deux  places  vacantes,  se  référant 
sans  autre  désignation,  à  ses  ouvrages  dont  plusieurs  ont  été 
présentés  dans  les  séances  de  l'Académie. 


MOIS  DE  JUILLET. 

Séance  du  vendredi  7. 

PR>^Sin£NG£      DB     M.     DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Le  Secrétaire  perpétuel,  en  annonçant  à  TAcadémie  la 
perte  regrettable,  mais  trop  prévue,  qu'elle  a  faite  de 
M.  Charles  Texier,  Tun  de  ses  membres  libres,  lel"  de  ce 
mois,  donne  lecture  d'une  lettre  déposée  sous  la  date  du 
40  janvier  1867  entre  les  mains  du  chef  du  secrétariat  par 
laquelle  M.  Texier  exprime  le  désir  a  qu'il  ne  soit  envoyé 
aucune  lettre  d'invitation  et  qu'il  ne  soit  fait  aucune  convoca- 
tion pour  la  Légion-d'llonneur  à  l'occasion  de  son  décès.  » 
F^e  Secrétaire  perpétuel  ajoute  qu'un  petit  nombre  de  lettres 
toutes  personnelles  pour  un  service  funèbre  dans  l'église  de 
la  Trinité,  qui  a  eu  lieu  lundi  matin,  3  juillet,  ont  été  adressées 
par  un  des  amis  particuliers  du  défunt. 

Il  est  donné  lecture  des  ampliations  transmises  au  secrétaire 
îîcrpétuel  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  de  trois 
arêtes  rendus  sur  sa  proposition, le  4  juillet  courant,  par 
M.  le  Chef  du  pouvoir  exécutif,  approuvant  les  trois  élections 
faites  par  l'Académie  dans  la  séance  précédente,  décrets  dont 
la  teneur  suit  : 

Le  Chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  République  française,  président 
du  OoDseii. 

Sur  le  rapport  du  Minisire  de  rinstruction  publique  et  des  cultes  ; 
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Vu  l'extrait  dn  procès-verbal  de  la  séance,  tenue  le  vendredi 
30  juin  4871,  par  rAoadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
rinstilut  de  France, 

ÂHRÊTB    : 

Art.  4*".  L'élection  que  l'Acadéinlo  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  rinstitut  de  France  a  faite  de  M.  Thurot,  pour  remplir  la 
place  d'Acad(5inicien  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Vil- 
lemain,  est  approuvée. 

Art.  2.  Le  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Fait  au  palais  de  Versailles^  le  4  juillet  4874. 

Signé  :  THIERS. 

Pour  le  Chef  du  pouvoir  exécutif. 
Le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  ciUtes, 

Signé  :  Jules  Simom. 

Pour  ampliation  : 

Le  Secrétaire  général. 
Saint-René  Taillandier. 

Le  Chef  dn  pouvoir  exécutif  de  la  République  française,  président 
du  Conseil. 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ; 

Vu  l'extrait  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  tenue  le  ven- 
dredi 30  juin  1874^  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres 
de  l'Institut  de  France^ 

Arrête  : 

Art.  4*'.  L'élection  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  l'Institut  de  France  a  faite  de  M.  De  Rozière,  pour  remplir 
la  place  d'Académicien  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Alexandre,  est  approuvée. 

Art.  i.  Le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  est  chargé 
de  rexéculion  du  présent  arrêté. 

Fait  au  palais  de  Versailles^  le  4  juillet  4874. 

Signé  :  THIERS. 
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Pour  lo  Chef  du  pouvoir  exécutif. 
Le  Ministre  de  Vinstruction  publique  et  des  culies» 

Signé  :  Jules  Simon. 

Pour  ampliation  : 

Le  Secrétaire-général. 
Saint-René  Taillandier. 

Lo  Chef  du  pouvoir  exécutif  de  ia  République  française,  président 
du  Conseil. 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes; 

Vu  l'extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  tenue  le  vendredi 
30  juin  4874^  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
L'Institut  de  France, 

Ahrêtb  : 

Art.  ^*r.  L'élection  que  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  rinstitut  de  France  a  faite  de  M.  Amari,  pour  remplir  ia  place 
d'associé  étranger  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Amédée 
Peyron,  est  approuvée. 

Art.  2.  Le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté  • 

Fait  au  palais  de  Versailles,  le  4  juillet  4871. 

Signé  :  THIERS. 

Pour  le  Chef  du  pouvoir  exécutif. 
Le  ministre  de  Vinstruction  publique  et  des  cultes. 

Signé  :  Jules  Simon. 

Pour  ampliation  : 

Le  Secrétaire-général, 
Saint-René  Taillandier. 

Après  cette  lecture,  MM.  Thubot  et  Db  Rozière,  membres 
ordinaires,  sont  introduits  et  présentés  à  l'Académie  par  le 
Secrétaire  perpétuel.  —  M.  le  Président  les  invite  à  prendre 
place  parmi  leurs  confrères. 

L'ordre  du  jour  appelle  Télection  de  deux  membres  libres  en 
remplacement  de  MM.  Mérimée  et  Dchèquc,  décédés. 

Lecture  préalable  est  donnée,  en  comité  secret,  de  la  partie 
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du    procès-verbal   concernant   la  discussion  des  titres  des 
candidats. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  le  Président  lit 
les  art.  20  et  21  du  règlement. 

Le  scrutin  est  ouvert  pour  le  remplacement  de  M.  Mérimée  : 
37  membres  sont  inscrits.  11  y  a  37  votants.  Majorité  49.  — 
M.  Robert  a  obtenu  34  voix,  M.  Labarte  3.  —  M.  Robert  ayant 
réuni  la  majorité  absolue  des  voix,  M.  le  Président  le  déclare, 
en  conséquence,  élu  membre  libre  de  l'Académie  en  remplace- 
ment de  M.  Mérimée.  — -  Son  élection  sera  soumise  à  l'approba- 
tion de  M.  le  Chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  République. 

L'Académie  passant  au  remplacement  de  M.  Dehèque,  un 
nouveau  scrutin  est  ouvert,  au  môme  nombre  d'inscrits  et  de 
votants.  Môme  majorité  ^19).  —  M.  Henri  Martin,  de  Rennes, 
obtient  28  voix,  M.  Labarte  9.  —  M.  Henri  Martin,  ayant  rénni 
la  majorité  des  voix,  est  déclaré  en  conséquence,  par  M.  le 
Président,  élu  membre  libre  de  l'Académie.  —  Son  élection 
sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Chef  du  pouvoir  exécutif 
de  la  République. 

M.  le  Président  annonce  que  l'Académie  étant  appelée  par 
la  suite  de  Tordre  du  jour  à  nommer  ses  commissions  de  prix 
pour  les  concours  de  1 870,  dont  le  terme  a  été  prorogé  au 
30  juin  1 874 ,  il  y  a  lieu  avant  tout  de  compléter  la  commission 
antérieurement  formée  des  Antiquités  de  la  France  devenue 
incomplète  par  suite  du  décès  de  M.  lIuillard-BréhoUcs;  de 
plus,  le  délai  pour  l'examen  des  ouvrages  envoyés  étant,  cette 
année,  fort  restreint,  et  Tun  des  membres  de  la  commission, 
M.  De  Saulcy,  se  trouvant  éloigné  de  l'Académie  depuis  plu- 
sieurs mois  par  une  indisposition  qui  se  prolonge,  il  est 
désirable  et  conforme  aux  précédents  qu'un  membre  intéri- 
maire soit  élu  pour  le  romplacer.  —  L'Académie  adopte 
cette  double  proposition,  après  avoir  entendu  la  lecture  des 
noms  des  membres  actuels  de  la  commission.  —  Un  scrutin 
est  ouvert,  en  conséquence,  où  seront  portés  deux  noms  aux 
deux  titres  divers  qui  viennent  d'être  expliqués.  —  M.  dk 
Lastktrie  obtient  Si  voix  sur  32  pour  remplacer  M.  Ruillard- 
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Bréholles,  décédé.  MM.  Jourdain  et  De  Rozièrk  obtiennent  cha- 
cun 43  voix,  pour  suppléer  M.  De  Saulcy  absent.  —  Le  bénéfice 
de  l'ancienneté  étant  acquis  à  M.  Jourdain,  la  commission  des 
Antiquités,  pour  le  concours  de  4871 ,  sera  complétée,  en  consé- 
quence, par  MM.  De  Lasteyrie,  comme  membre,  et  Jourdain, 
comme  suppléant. 

L'Académie  passe  ensuite  à  la  nomination  des  quatre  mem- 
bres qui,  avec  Tadjonclion  dubureau,  doivent  former  la  commis- 
sion du  concours  de  Numismatique  pour  4874 .  —  Sont  nommés 
membres  de  la  commission  MM.  de  la  Saussayb,  de  Longpérier, 
Waddington  et  Robert. 

Le  Secrétaire  perpétuel  annonce  qu'aucun  ouvrage  n'est 
parvenu  jusqu'ici  pour  les  divers  prix  ordinaires  proposés  ou 
prorogés,  de  1870  à  4874  ;  pour  les  prix  Bordin,  rien  non  plus 
n'est  parvenu,  &iuf  un  seul  ouvrage,  partiel  encore,  mais 
déjà  considérable,  pour  le  prix  à  décerner  en  4874,  manuscrit 
relié  de  298  pages,  in-i*",  sous  le  titre  gént-ral  à' Histoire  de 
V Eglise  nestorienne  et  le  titre  plus  étendu  d'Histoire  philoso- 
phiquCj  religieuse  et  littéraire  de  V Eglise  nestorienne,  t.  I  {Histoire 
politique),  enregistré  sous  le  n®  1 ,  avec  cette  devise  sur  le  billet 
cacheté  :  In  Inbore  Virtvs. 

Nomination  d'une  commission  de  quatre  membres  auxquels 
le  bureau  est  adjoint.  Scrutin:  MM.  Renan,  20  voix;  Maurt, 
20  voix;  Defrjémert,  16  voix;  Mohl,  7  voix;  de  Slane,  7  voix; 
Dulaurier,  6  voix,  etc.  —  La  commission  est  formée  des  quatre 
premiers  membres. 

La  question  est  soulevée  de  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas, 
pour  dégager  les  élections  si  multipliées  à  faire  pour  les  corres- 
pondants, de  les  diviser,  comme  l'Académie  a  fait  pour  ses 
propres  membres  décédés,  en  deux  séries,  l'une  pour  un  rem- 
placement immédiat  (De  Laplane,  régnicole,  2  janvier  ;  Val- 
samachi,  étranger,  15  jan\1er;  Rotta,  régnirole,  29  mars); 
l'autre  pour  la  fin  de  l'année  4874  (Tarbé,  régnicole,  à  Reims; 
Bekker  à  Berlin,  étranger  ;  plus  le  successeur  de  M.  Amari, 
récemment  élu  en  qualité  d'associé  étranger).  —  Cette  proposi- 
tion est  adoptée  après  discussion.  —  ïl  est  entendu,  en  consô- 
annj^e  4871.  20 
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queaC'^r,  q-j'une  -:  jai.Tiis.^ioa  le  qaatr-j  .ar^^iijr'rs,  pour  présealer 
troi*  caaii  laU  a  chaiiae  î-^s  :>ii:'j=  it'.vQaes  vacantes  ea 
f870,5^:ra  nonioiéô  dans  ia  procuaine  séûi:-  et  portée  à  l'ordre 
du  jour. 

On  paâse  k  la  présenutioa  des  lifrrs. 

Le  Secrétaire  perpétuel  ui?  hommage  i  lAcaiémie,  au  nom  de 
M.  De  WiTTE.  de  SI  .Vo(i&g«ur  hljwxrd  Girhxri.  associé  de  l' Aca- 
démie. 

U  est  fait  hommage  éç^dlement  : 

1-  au  nom  de  M.  le  cbduoiutj  Maçloire  Giraud.  curé  de  Saint- 
C>  r  ' Var, .  a vft  f:  u  n f;  1  e  1 1 n:  d ' e n tm  i . .:  ♦?  L ocu m-r/ii»  rt  ''J/i/s  aux  Farots  uu 
Fe»iJC  </-6  garde  oir  k>  f-M^^  'U  >i  PrùK-.h'.i  au  r^-yj-Ji  îi.j£,  tt  en  puclkM- 
lier  sur  celle  de  la  commune  de  h  Oïlier*.  (Varj. Marseille,  ISTI,  in-â-»; 

i''  desn"  ?iO  et  CO  du  tome  \VI  Je  la  6*  *érie  du  Journal  asiatique. 

Est  [ir<?senté,  en  outre,  pour  le  concours  de  .Numismatique  enlî'l, 
l'ouvrage  suivant  que  l'auteur  désire  cependant  ne  voir  détinitive- 
ment  admis  qu'apr>:s  la  publication  prochaine  d'un  â*  fascicule 
actuellement  sous  presse.  Le  1^'  fascicule,  de  330  pages  et  30  plan- 
ches, a  pour  titre  :  Imitations  des  monnaiis  au  type  esterlin  frappées  en 
Eurf/pe  pendant  le  4  3'  etleM-^  siticle.  par  M.  J .  Chaulard  (Nancy.  4871). 
—  Il  est  accompagné,  à  titre  d'hommage,  de  deux  discours  pro- 
noncés par  rt'iijteur  en  deux  circonstances  solennelles  et  qui  témoi- 
gnent de  la  noblesse  de  ses  sentiments  aussi  bien  que  de  son  savoir  : 
i^  Du  rôle  de  la  science,  dans  la  guerre  de  4870  à  4874  ;  î»  Discours 
prononcé  sur  la  tombe  de  If.  de  Metz-Soblat,  membre  de  TAcadémk  ik 
Stanislas  (br.  hi-8<*;. 

Séance  du  Tendredi  14. 

PRÉSIDENCE    DE    M.   DELISLE. 

Le  procès- Vf  «ri  »al  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance  ofQcielle. 

Le  Secrétaire  perpétcel  communique  une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  Tinstruction  publique,  accompagnant  les  amplia- 
tions  de  deux  arrêtés  rendus  sur  sa  proposition^  le  40  juillet 
courant,   par  M.  le  Chef    du   pouvoir   exécutif  et  portant 
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approbation  des  deux  élections  de  membres  libres  faites  dans 
la  séance  du  7.  Ces  deux  arrêtés  sont  lus  dans  leur  teneur  ainsi 
qu'il  suit  : 

Le  Chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  République  française,  président 
du  Conseil, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  rinstruction  publique  et  des  cultes  ; 
Vu  l'extrait  du  procùs-Tcrbal  de  la  séance  tenue  le  7  juillet  1874, 

Arrête  : 

Art.  1 .  L'élection  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  l'Institut  de  France  a  faite  de  M.  Robert  (Charles),  pour  remplir 
la  place  d'Académicien  libre^  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de 
M,  Mérimée,  est  approuvée. 

Art.  S.  Le  ministre  do  l'instruction  publique  et  des  cultes  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Versailles,  le  'iO  juillet  4  870. 

Signé  :  TllIERS. 

Par  le  chef  du  pouvoir  exécutif. 
Le  MîJiistre  de  Viîistructioji  publique  et  des  cultes. 

Signé  :  Jules  Simon. 

Pour  ampliation  : 

Le  Secrétaire'(jénéraL 
Saint-René  Taillandier. 

Le  Chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  République  française,  président 
du  Conseil, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  ; 
Vu  l'extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  ;enue  le  7  juillet  4874, 

Arrête  : 

Art.  4.  L'élection  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  l'Institut  de  France  a  faite  de  M.  Th.  II.  Martin,  pour  remplir  la 
place  d'Académicien  libre  devenue  vacante  par  suite  du  décès  de 
M,  Dehèque,  est  approuvée. 

Art.  S.  Le  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes  est 
chargé  de  Texécution  du  présent  arrêté. 

Fait  à  Versailles,  le  40  juillet  4874 

Signe  :  A.  THIERS, 
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Par  le  Chef  du  pouvoir  exécutif. 

Le  Ministre  de  l instruction  publique  et  des  cultes. 

Signé  :  Jules  Simon. 

Pour  ampIiatioQ  : 

Le  Sccrétaire-géncraL 

Salnt-René  Taillandier. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Robert  est  introduit  et  présenté 
à  rAcadémic  par  le  Secrétaire  pertétuel.  —  M.  le  Président 
l'invite  à  prendre  place  parmi  ses  confrères. 

Il  est  donné  lecture  de  la  lettre  suivante  de  M.  Martin,  qui 
n'a  pu  se  rendre  à  la  séance* 

Rennes,  9  juillet  4874. 
Monsieur  le  Président, 

Une  lettre  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie*  des 
inscriptions  et  belles- lettres  m'annonce  que,  dans  8a  séance 
du  7  juillet,  celte  Académie  m'a  fait  l'honneur  de  m'élire 
pour  succéder  à  M.  Dehèque  comme  Académicien  libre.  Fourme 
considérer  comme  tel,  je  dois  attendre  la  confirmation  de 
celte  élection.  Mais  je  ne  veux  pas  tarder  à  vous  prier  d'agréer 
et  de  transmettre  au  corps  savant,  qui,  en  m'honorant  de  son 
choix,  vient  de  remplir  mon  vœu  le  plus  cher,  TexpressioD  de 
ma  profonde  reconnaissance  et  de  mon  respectueux  dévoue- 
ment. 

Recevez  Tassurance  des  sentiments  respectueux  avec  les- 
quels, j'ai  Thonneur  d'être,  M.  le  Président,  votre  dévoué  ser- 
viteur. 

Signé  :  H.  Martin. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'une  commission  de 
quatre  membres  qui  sera  chargée  de  présenter  trois  candidats 
à  chacune  des  trois  places  de  correspondant  (deux  de  régni- 
coles,  une  d'étranger)  devenues  vacantes  en  4870.  —  Le  scrutin 
est  ouvert.  11  y  a  30  membres  ordinaires  inscrits  ;  le  dëpouille- 
uiont  du  scrutin  accuse    30  votants.    Majorité  relative.  — 
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M. Maury  obtient 45  voix;  M.  de  Longpérier  43;  M.  Egobr  42; 
M.  Régnier  40.  — En  conséquence  MM.  Maury,  de  Longpérier, 
Egger  et  Régnier  sont  nommés  membres  de  la  susdite  commis- 
sion. 

L'Académie  passe  à  la  correspondance  ordinaire  et  à  la  pré- 
sentation des  livres. 

11  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  6.-B.  de  Lagrèze,  con- 
seiller à  la  cour  de  Pau,  etc.,  qui  se  présente  comme  candidat 
à  Tune  des  places  de  correspondant  régnicole  vacantes.  — - 
Dans  cette  lettre,  M.  de  Lagrôze  appelle  l'attention  de  l'Aca- 
démie sur  ses  principaux  ouvrages,  sur  les  titres  qu'il  peut  faire 
valoir  à  l'appui  et  termine  par  la  li^te  complète  de  ses  nom- 
breuses productions. 

Sont  présentés  i\  l'Académie,  à  litre  d'hommage,  les  ouvrages  sui- 
vants : 

1®  Par  M.  Hauréau,  te  tome  II  de  la  nouvelle  édition  de  son  flts- 
toire  littéraire  du  Maine  (Paris,  4874,  in-41!). 

2®  Au  nom  de  M.  l'abbé  Cochet,  correspondant,  Mémoire  sur  les 
cercueils  de  plomb  dans  V Antiquité  et  au  Moyen^âge  :  %'  partie  (Rouen 
4870-74,  in-80). 

3®  Au  nom  de  M.  !o  B<"»  G.  de  Dumast,  cerrespondant,  une  collec- 
tion intitulée  Miscellances,  formée  d'extraits  relatifs  à  l'enseignement 
supérieur,  avec  une  lettre  en  date  du  5  juillet,  dont  il  est  donné  lec- 
ture; plus  une  deuxième  lettre  du  6  juillet,  et  trois  écrits  plus 
récents  attcsUint  à  divers  points  de  vue,  selon  l'expression  de  l'au- 
teur, u  la  vitalité  iianceyenne,  »  dont  il  est,  depuis  longues  années, 
un  si  zélé  promoteur. 

4<*  Avec  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président,  l'opuscule  suivant 
do  M.  Hucher  :  Lettre  à  M.  Paulin  Paris,  membre  de  PlnsHtut^  sur  les 
représentations  de  Tristan  et  d'Yseult  dans  les  mojiuments  du  Moyen-âge 
(br.  in-8o). 

6»  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  ;  année  4  870, 
n®  f  (in-8o). 

6"  Annales  de  philosophie  chrétimne  :  VI«  série,  t.  I,  n®  6  (juin  4870). 

Sont  présentés,  en  outre,  à  l'Académie  et  renvoyés  à  la  commis- 
sion des  Antiquités  de  la  France,  les  ouvrages  suivants  complétant 
les  envois  faits  pour  le  concours  4870-74,  clos  le  30  juin  dernier  : 
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4«  Études  historiqfies  svr  Moissac,  par  M.  Lagrc^ze-Fossat  (t.  I,  in-8*»). 

V  Histoire  de  la  viUe  de  Tivyes  et  de  la  Champagne  méridionalef  par 
M.  T.   Boutiot   (1"  volume,  Paris-Troyes,  4870,  grand  in-8"). 

3°  Le  collège  de  Dovrnayis-Beanvais  et  la  cliapclle  Saint-Jean  lEvan- 
géliste  par  le  K.  P.  Cbapotia  (Paris,  4870,  in-S*^). 

4°  Les  Unioersités  de  Franche-Comté^  Gray,  Dô/c,  Besançon^  par 
MM.  Henri  Beaune  et  J.  D'Arbaumont  (Dijon,  4870,  4  vol.  grand 
in-8°) . 

5®  Armorique  et  Bretagne,  par  le  D'  Halléguen-Brock  (en  épreuves), 
in-8°,  avec  une  lettre. 

%*  Origines  celtiques^  par  M.  Michalowski  (cah.  ms.)in-8**. 

7®  Notes  et  documents  pour  servir  à  VUisioire  des  Armagnacs,  par 
M.  Tuetel  (ms.  in-4°). 

8°  Les  Vosges  avant  rhistoire^  par  M.  Voulot  (cahier  ms.  el  porte- 
feuille in-P>). 

M.  Egger,  au  nom  de  M.  Tu.  H.  Martin,  fait  hommage  d'an 
opuscule  intitulé  :  Signification  cosmogmphique  du  Mythe  d^UesMa 
dans  la  croyance  antique  des  Grecs  (Kxlrait  d'une  Ilistoiro  [inédite)  des 
hypothèses  astroiiomiques  chez  les  Grecs  et  les  Romains)» 

M.  Dclochc  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
Eclaircissements  :  \°  sur  la  signification  ou  plutôt  sur  les  significa^ 
fions  diverses  du  mot  trustis  dons  la  Loi  salique  et  dans  des  mo- 
numents postérieurs  jusqu'/iu  milieu  du  Z¥''  siècle  ;^^  sur  diverses 
questions  relatives  à  /'Antrdstio  régis,  compagnon  militaire  du  Bot; 
3^  sur  le  Comitatus  des  anciens  Germains  et  la  transformation  de  ce 
CoMiTATUS  dans  la  trustis  royale  des  temps  mérovingiens. 

Séance  du  vendredi  21. 

PRÉSIDENCE     DE     M.     DKLI8LE. 

Le  procùs-^'erbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  el  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  de  la  correspondance  offlcielle. 

M.  Amari,  élu  associé  étranger  dans  la  séance  du  30  juin 
dernier,  prie  le  Secrétaire  perpétuel,  par  une  lettre  datée  de 
Florence  43  juillet,  où  il  rappelle  tout  ce  qu'il  doit  depuis 
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longues  années  à  Thospitalîté  de  la  Praûce,  aux  moyens  d'in- 
struction qu^il  y  a  trouvés,  à  l'accueil  des  savants  qui  ont  été 
ses  maîtres,  de  vouloir  bien  présenter  à  l'Académie  Texpression 
de  sa  vive  gratitude  pour  le  nouvel  et  si  grand  honneur  qu'elle 
vient  de  lui  conférer  et  que  relève  encore  la  succession  dont 
elle  Ta  jugé  digne  d'un  érudit,  d'un  compatriote  tel  que  Til- 
lustre  Amédée  Peyron. 

M.  IIauréau  annonce  à  l'Académie  une  nouvelle  qui  est  ac- 
cueillie avec  une  satisfaction  générale.  M.  le  Ministre  de  l'in- 
struction publique,  sur  sa  proposition,  vient  de  décider  la 
réimpression  à  Tlmprimerie  nationale  du  tome  VII  des  Œuvres 
de  Borgheai,  détruit  dans  l'incendie  de  la  Bibliothèque  du 
Louvre.  Le  Secrétaire  perpétuel  croit  de  son  devoir  de  rappeler, 
à  cette  occasion,  que  déjà  l'Académie  l'avait  chargé  d'inter- 
venir en  son  nom  auprès  de  M.  le  Ministre,  pour  obtenir  autant 
qu'il  se  pourrait  la  réparation  de  ce  grand  dommage  scienti- 
fique. Il  s'était  fidèlement  acquitté  de  cette  mission,  concertée 
d'ailleurs  avec  M.  le  Directeur  de  l'Imprimerie  nationale  et  avec 
M.  Renier,  le  savant  éditeur  des  Œuvres  de  Borghesi. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  commission  chargée 
de  présenter  trois  candidats  à  chacune  des  trois  places  de  cor- 
respondant devenues  vacantes  en  1s70. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  on  passe  à  la  présen- 
tation des  livres. 

Se  ut  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  : 

4oARCHyE0L0GTA  :  OT  mxscelUneous  tracts  relaU'ng  to  anttquity,  y ol,  XL, 
pari.  Il;  XLIl,  part,  ii;  XLIII,  pari.  i. 

2o  Proceedings  of  the  socicty  of  Aniiquaiies  of  London  (december  9, 
1869  :  april  Î6  to  juno  16,  1870,  2  fascic.  in-8**). 

3"  Proveedingsoftheroy.  gcographical  Society  jusqu'au  23  mars  4 874. 

4"  A  cataingne  of  the  greek  aivd  etruscan  vases  in  the  British  Muséum  ; 
vol.  II  (London,  4870,  in-8"). 

o**  Lettre  aur  um  mosahpie  gallo-romaine^  découve^ie^  en  1870,  à  Lille- 
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bonne  et  divers  extraits  y  relatifs  publiés  par  M.  Ch.  Rœssler;  plus 
une  leitre  adressée  au  Secrétaire  perpétuel  qui  promet  des  dévelop- 
pements ultérieurs. 

6"  Rapport  sur  les  sépultures  gallo-romaines  'iu  Ilavre^  publié  par  ia 
Société  liavraiso  d'éludés  diverses  (Le  Havre,  1870,  in-8»>). 

7"  De  voce  Divus  in  christianis  ùisrriptionibus  pequrain  usurpata^  dis- 
seruit  Thomas  Vallaurius.  —  Ex  actis  U.  Societatis  Taurincnsis 
scientiarum  flnibus  proferendis  (Janvier,  4871,  in-8**). 

8°  Fléohier,  revu  et  corrigé  par  Le  Pelletier.  —  Vu  autographe  du  car- 
dinal (le  lietz,  —  Le  comte  rfe  Bussy-Rahutin  hagiographe  par  P.  Her- 
bert, membre  de  l'Académie  de  Caen  (Albi,  juillet,  4874). 

9"  Histoire  de  V Hôtel-Dieu  de  Reaufort  en  Vallée  (Ul  2-1 840)  par 
M.  Th.  R.  Denais  (Paris  et  Angers,  s.  d.)  in-8o. 

40°  M.Dk  Waili.v, Hunoiii  de  M.  Francisque  Michel, correspondant, 
fait  hommage  à  l'Académie  de  la  belle  et  importante  publication 
ayant  pour  titre  Le  Mystère  do  Saint-Louis^  roi  de  France^  édité  pour 
la  première  fois  d'après  uu  ms.  do  la  Bibliothèque  nationale,  par 
Francisque  Michel,  imprimé  pour  le  Hoxburghe  Club  (Westminster, 
4871,  iu-4"  avec  un  fac-similo  du  manuscrit). 

41"-4  3"  M.  BiiuNET  DE  Presle  fait  hommage  des  trois  poèmes  sui- 
vants (en  grec  vulgaire)  fai?aut  parlie  de  la  Collection  di;  monuments 
pour  sennr  à  V étude  de  la  langue  néo-hellénique  :  l.  La  belle  Bergère 
par  M.  Driniylicos  (£"  t'dilion),  :*aris,  1870,  in-8o.  —  II.  rpa?a\  xai 
arfyoi,  conseils  il  Franceschi  par  Stephanos  Sakhlikis,  publié  d'après 
un  ms.  de  Paris  par  Emile  Legrand  (AiulûXioç  Asypivoioç)  1871,  in-8'\ 
—  III.  Histoire  du  roi  d'Ecosse  et  de  la  reine  d'xingleten^e,  par  Jacques 
Trivoli,  publié  par  le  même  (4874,  in-8û). 

M.  Perrot  donne  lecture  du  mémoire  suivant  : 

La  campagne  de  César  contre  Phamace, 

Au  moment  où  la  lutte  de  Cc^sar  et  de  Pompée  occupait  en 
Illyrie,  puis  en  Thessalie,  toutes  les  forces  de  Rome,  et  attirait 
sur  Dyrracliium  et  sur  Pharsale  les  yeux  du  monde  entier, 
le  fils  du  grand  Mlthridate,  Pharnace,  crut  Vinstant  favorable 
pour  ressaisir  l'ancien  royaume  dos  rois  de  Pont,  changé,  depuis 
Tan  62,  en  province  romaine.  Pharnace,  on  s'en  souvient, 
avait  trahi  son  pftre  vaincu,  et  avait  obtenu  de  Pompée,  pour 
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prix  de  sa  trahison,  le  royaume  du  Bosphore  ;  mais  ce  lam- 
beau de  Tcmpirc  paternel  ne  suffisait  plus  à  son  ambition.  En- 
couragé par  les  circonstances,  il  rêva  de  relever  cette  puissance 
qui  avait  un  moment  dominé  toute  l'Asie  Mineure  et  fait 
trembler  Rome  jusqu'en  Italie.  11  commença  donc  par  s'em- 
parer, sans  coup  férir,  de  la  Colchide,  aujourd'hui  le  gouver- 
nement russe  de  Koutaïs,  puis  il  conquit  le  Pont  proprement 
dit  et  une  partie  de  l'Arménie  et  de  la  Cappadoce  (1).  Déjotarus, 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  Galatie  et  roi  de  la  petite 
Arménie,  qui  aurait  peut-être  pu  arrêter  Pharnace,  était  alors 
allé  porter  secours,  avec  toutes  ses  troupes,  à  Pompée,  son  bien- 
faiteur (i). 

César,  vainqueur  à  Pharsale,  était  déjà  en  Egypte  quand  lui 
parvint  la  nouvelle  des  victoires  de  Pharnace  (3).  Croyant  qu'un 
de  ses  lieutenants  suffirait  pour  avoir  raison  de  ces  insolents 
succès,  il  envoie  l'ordre  à  Cneius  Domitius  Calvînus,  qui  com- 
mandait pour  lui  en  Asie  Mineure,  de  repousser  Pharnace  et  de 
rétablir  Tordre;.  Mais  Domitius  venait  de  s'affaiblir  en  envoyant 
à  César,  en  Egypte,  deux  doc  trois  légions  dont  il  disposait. 
Avec  celle  qui  lui  restait,  avec  une  autre  légion  levée  à  la  hâte 
dans  le  pays,  parmi  les  citoyens  et  les  soldats  romains  qui  s'y 
trouvaient,  avec  les  troupes  enfin  do  Déjotarus  et  d'Ariobai  zane, 
Domitius  entre  dans  le  Pont,  et  marche  droit  à  Pharnace  sans  se 
laisser  arrêter  par  ses  trompeuses  propositions  de  paix  ;  il  le 
rencontre  auprès  de  Nicopolis,  et,  mal  soutenu  par  leurs  auxi- 
liaires, les  Romains  sont  battus.  Trop  affaibli  par  cette  défaite 
pour  continuer  à  tenir  la  campagne,  Domitius  est  obligé  de  se 
retirer  et  de  laisser  Pharnace  achever  la  conquête  du  Pont  et  de 
la  Bithynie.  Maître  déjà  de  Sinopc^  Pharnace  s'empare  d'Amisus 
(aujourd'hui  Samsoun);  pleine  de  citoyens  romains,  cette  ville 
résista  opiniâtrement  et  no  succomba  qu'après  un  long  siège. 
Le  cruel  traitement  qu'infligea  Pharnace  à  ses  défenseurs  jeta  la 

■  (4)  Dion  Cassius,  Uistoire  romaine^  l.  \L11,  ch.  45. 

(2)  Hirtius  :  de  bello  Alexaiuir,  67. 

(3)  Dion  Cassius,  ibid^^  ch.  46. 
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terreur  dans  toute  TAsic.  Rome,  se  demanrlaît-on,  allait-elle 
trouver  en  Pliarnace  un  autre  Mitliridate?  Il  avait  ht^rité  de  la 
cruîiulé  de  ion  prre  :  en  aurait-il  aussi  le  génie?  Où  allaient 
s'arrêter  se»  concjuètes? 

César,  qui  apprit  en  Egypte  le  désastre  de  son  lieutenant  et 
rimpre>siori  pro.iuilc  par  ces  événements,  comprit  qu'il  fallait 
arnM(.T  relie?  fortune  menaçante.  Pouvait-il  laisser  enlever  à 
Rome  une  province  qui  lui  avait  été  donnée  par  Pompée?  La 
guerre  d'K^^pte  était  finie,  (  I  César  eût  bien  voulu  se  rendre 
tout  droit  à  Romi\.  où  rappelaient  les  lautcs  d'Antoine  et  les 
troubles  de  ritalî<?  -,  mais  les  affaires  dAsie  Mineure  exigeaient 
une  prompte  solution,  et  le  temps  pressait.  Une  fois  sa  résolu- 
lion  prise,  il  rexécuta  avec  sa  rapidité  ordinaire.  II  se  met  en 
rout»^,  au  printemps  de  47,  avec  une  seule  léfrion  de  vétérans; 
il  ?'arift(^  que-ques  jours  en  Syrie  pour  organiser  la  pro- 
vince, de  [:•  se  rerd  par  mer  en  Cilicie,  préside  à  Tarsus  une 
assemblée  de  tovite-s  les  villes  de  la  province  et  règle  les  ques- 
tions pend:'ntes,  puis  il  franciiii,  à  marches  forcées,  le  Taurus, 
traverse  une  partie;  de  la  Cappadoce,  et  arrive  en  Galatîe.  LA  il 
forme  Tarmér  avec  laquelle  il  va  marcher  contre  Pharnace. 
Elle  se  compose  en  tout  de  quatre  légions,  la  sixième,  qu'il 
amenait  d'Alexandrici  le?  deux  légions  de  Domitius,  et  la  légion 
giilate  de  Déjotarus.  armée  et  disciplinée  à  la  romaine;  maïs 
la  sixième  légion,  toute  de  vétérans,  était  réduite  à  moins  de 
mille  hommes  par  tous  les  combats  qu'elle  avait  traversés,  et  en 
dernier  lieu  par  h^s  marches  forcées  qu'il  venait  de  lui  imposer; 
des  deux  légions  de  Domitius,  une  seule  s'était  distinguée  sur 
le  chamj)  de  bataille  et  présentait  des  garanties;  enfin,  il  faut 
le  dire,  dans  .le  combat  de  Nicopolis,  la  légion  galate  n'avait 
I)as  attendu  le  choc  de  Tewinemi.  Col  pourtant  avec  de  pareils 
éléments,  (jue  ('ésar,  confiant  dans  s:î  fortune»  et  son  génie,  se 
décide  à  atïront:  r-aussitôl  vn  eniieMni  qui  disposait  de  forces 
bieii  plus  e:e)iisidériibles,  e^nconragées  par  une  victoire  tout  ré- 
cemment réimportée  sur  un  général  romain.  Le  rusé  Pharnace 
savait  César  jn-essé  départir  pour  l'Italie;  il  essaye  donc  de 
l'amuser  par  de  feintes  protestations  de  soumission  et  de  trom- 
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peuses  négociations;  il  espère  l'amener  ainsi  à  se  contenter 
d'une  apparence  d'accommodement.  Une  fois  que  César  se  serait 
éloigné,  quil  serait  occupé  ailleurs,  qui  donc  pourrait  empêcher 
Pharnaco  de  reprendre  ses  projets,  de  poursuivre  et  d'achever 
la  conquête  de  l'Asie  Mineure?  César  vit  le  piège  et  ne  s'y  laissa 
point  prendre.  Tout  en  recevant,  tout  en  écoutant  les  députés 
de  Pharnace,  il  n'interrompit  pas  sa  marche.  11  rencontra  Ten- 
nemi,  au  bout  do  quelques  jours,  dans  la  partie  méridionale  du 
Pont,  auprès  de  la  ville  de  Zéla,  et  le  jour  même  où  il  l'aperçut, 
il  le  battit  et  le  mit  en  pleine  déroute,  victoire  si  vite  gagnée  que 
sur  Tun  des  écriteaux  que  l'on  portait  au  milieu  des  trophées, 
dans  la  pompe  de  son  triomphe,  il  avait  résumé  toute  la  cam- 
pagne en  ces  trois  mots  devenus  célèbres  :  Veni,  vidi^ 
vici  (\). 

En  1861,  d'Amasia,  où  nous  avaient  conduits,  MM.  Guillaume, 
Delbet  et  moi,  nos  études  sur  l'art  primitif  de  l'Asie  Mineure 
qui  devaient  sui'  re  notre  exploration  de  la  Galatie,  nous  avons 
été  visiter  Zilch,  l'ancienne  Zéla,  tout  exprès  pour  étudier  cette 
brillante  campagne  et  chercher  auprès  de  cette  ville  le  théâtre 
même  de  l'action,  le  lieu  de  la  rencontre.  En  relisant  sur  le 
terrain  le  récit  si  net  et  si  vif  d'Hirtius,  le  digne  continuateur 
des  Commentaires  du  grand  capitaine  dont  il  était  un  des  meil- 
leurs lieutenants,  nousavons  retrouvéle  champ  de  bataille  :il  ne 
reste  point,  dans  notre  esprit,  de  doute  à  cet  égard.  Je  com- 
mencerai par  donner  la  traduction  du  récit  d'Hirtius,  puis  j'ex- 

(4 )  Su(^lonc,  JuL  Cœsar,  §31  :  «  Ponlico  triumpho  inter  pompœ  fercula 
Irium  verborum  praUulit  titulum  veni,  vidi,  vici,  non  acla  belli  signi- 
licantem  sicut  cetcris,  sed  celeritor  confecli  iiotam.  »  Nouh  avons 
suivi  là  Suétono  de  prf^^fércnce  à  Plutarque-,  selon  celui-ci,  ce  serait 
dans  une  lettre  adressc^e  pnr  César  à  un  do  ses  amis  de  Rome  que  se 
trouverait  la  phrase  en  question.  11  serait  possible  que  Suétone  et 
Plutarque  eussent  tous  doux  raison;  ce  serait  d'abord  dans  une  lettre 
écrilo  d'Asie  mtlme  que  César  aurait  écrit:  Veiii^  vidi,  vin,  et  le  succès 
que  co  compte  rendu  laconique  obtint  aurait  enfiagé  César  à  répéter, 
dans  les  inscriptions  Irioniphales  qui  passaient  sous  les  .veux  de  la 
foule,  cette  mémo  formule  déjà  populaire. 
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poserai  les  motifs  d'après  lesquels  s'est  formée  notre  conviction 
et  qui  nous  ont  amenés  à  dresser  le  plan  qui  est  joint  à  ce 
mémoire.  {Voir  la  planche  ci^contre.) 

«  Zéla  est  une  place  du  Pont,  assez  forte,  par  sa  position 
môme,  pour  une  ville  située  en  plaine  :  car  au  centre  de  la  cité 
une  élévation  naturelle,  que  l'on  dirait  faite  de  main  d'homme, 
porte  à  son  sommet  un  mur  qui  fait  tout  le  tour  de  la  plate- 
forme. Tout  autour  de  cette  place  se  dressent  de  nombreuses  et 
hautes  collines,  coupées  de  ravins  :  parmi  elles  il  en  est  une,  la 

• 

plus  élevée  de  toutes,  qu'une  chaîne  de  hauteurs  et  dee  che- 
mins fréquentés  rattaclient  pour  ainsi  dire  à  la  ville  ;  la  victoire 
qu'y  remporta  Mithridate,  l'échec  qu'y  essuya  Triarius,  le  désas- 
tre qu'y  subit  notre  armée,  lui  ont  donné  une  grande  célébrité 
dans  toute  cette  contrée  ;  elle  n'est  pas  à  beaucoup  plus  de  trois 
mille  pas  de  Zéla.  C'est  cette  colline  que  Pharnace  occupa  avec 
toutes  ses  troupes,  après  avoir  relevé  les  anciens  ouvrages  de  ce 
camp  qui  avait  porté  bonheur  à  son  père. 

»  César  avait  placé  son  camp  à  cinq  mille  pas  de  l'ennemi  ; 
il  voyait  que  les  ravins,  qui  servaient  de  défense  au  camp  da 
roi,  couvriraient  également  de  leur  profondeur  son  propre 
camp,  si  par  bonheur  l'ennemi  ne  l'avait  prévenu  en  s'empa- 
raiit  de  hauteurs  qui  étaient  bien  plus  voisines  de  la  position  de 
Pharnace  que  du  point  où  étaient  parvenus  les  Romains.  César 
ordonne  donc  de  réunir  dans  l'enceinte  du  camp  tous  les  maté- 
riaux du  retranchement,  et  cette  opération  s'accomplit  avec 
rapidité.  La  nuit  suivante,  àla  quatrième  veille,  il  part,  en  lais- 
sant au  camp  tous  les  bagages,  avec  les  légions  débarrassées  de 
tout  ce  qui  aurait  pu  retarder  leur  marche  ;  à  la  pointe  du  jour, 
sous  les  yeux  de  l'ennemi  surpris,  il  s'empare  de  la  position 
môme  où  Mithridato  avait  battu  Triarius.  Aussitôt,  mettant  ses 
soldats  à  travailler  au  fossé  et  ne  voulant  pas  en  déranger  un 
seul,  il  ordonne  aux  valets  d'armée  de  transporter  en  ce  lieu, 
du  premier  camp,  tous  les  matériaux  nécessaires  à  l'achève- 
ment de  l'enceinte  :  le  creux  du  ravin,  qui  séparait  les  retran- 
chements de  l'ennemi  des  travaux  commencés  du  camp  de 
César,  ne  mesurait  guère  plus  d'un  millier  de  pas. 
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»  Dès  que  parut  le  jour,  Pharnacc,  s'étant  aperçu  du  mouve- 
ment de  César,  rangea  toutes  ses  troupes  en  bataille  devant  son 
camp  ;  quant  à  César,  voyant  qu'une  gorge  profonde  séparait 
les  deux  armées  il  pensait  que,  si  Pliarnace  faisait  sortir  ses 
troupes,  c'était  plutôt  pour  obéir  à  une  sorte  de  routine  mili- 
taire, ou  bien  pour  ralentir  les  travaux  des  Romains,  en  les 
forçant  à  retenir  plus  de  soldats  sous  les  armes,  ou  enOn  pour 
faire  parade  d'une  royale  confiance,  en  semblant  compter,  pour 
défendre  sa  position,  moins  sur  la  force  de  ses  retranchements 
que  sur  la  valeur  de  ses  troupes.  Aussi,  tout  en  laissant  sa  pre- 
mière ligne  rangée  en  bataille  devant  le  rempart  qui  s'élevait, 
il  ne  fit  pas  interrompre  au  reste  de  l'armée  ses  travaux.  Mais 
soudain  Pharnace  prend  un  parti  qui  trompe  toutes  les  prévi- 
sions. Espérait-il  que  ce  lieu  lui  porterait  bonheur  comme  à  son 
père?  Se  Inissa-t-il  entraîner  par  des  augures  et  des  prédic- 
tions favorables,  auxquelles,  nous  le  sûmes  depuis,  il  avait  prêté 
une  oreille  crédule?  Se  rendit-il  compte  du  petit  nombre 
d'hommes  que  nous  avions  en  ligne,  et  prit-il  pour  des  soldats 
désarmés  cette  foule  d'esclaves  qui,  suivant  l'habitude,  appor- 
taient des  fascines  pour  le  retranchement?  Fut-ce  excès  de  con- 
fiance dans  son  armée,  presque  toute  composée  de  vétérans  que 
ses  généraux  se  vantaient  d'avoir  vu  combattre  et  vaincre  vingt- 
deux  fois  en  bataille  rangée,  et  mépris  de  la  nôtre,  qu'il  savait 
avoir  battue  quand  elle  était  sous  les  ordres  de  Domitius  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  résolu  à  engager  sur  l'heure  le  combat,  Pharnace 
commença  tout  d'un  coup  à  descendre  la  pente  du  ravin.  César 
rit  d'abord,  pendant  un  instant,  de  cette  vaine  bravade,  qui 
entassait  des  soldats  dans  un  fond  où  jamais  un  ennemi  sage 
n'eût  pensé  à  s'engager.  Cependant  Pharnace,  descendu  dans  le 
ravin  en  colonnes  d'attaque,  se  mit  à  remonter  du  même  pas  la 
pente  opposée,  en  déployant  ses  troupes. 

>)  César,  frappé  d'une  témérité,  ou  d'une  audace  si  incroya- 
ble, pris  à  l'improviste  et  avant  d'être  prêt  à  recevoir  l'ennemi, 
se  voit  obligé  de  songer  atout  à  la  fois.  Au  môme  temps  il  rap- 
pelle les  soldats  des  travaux,  il  leur  fait  prendre  les  armes,  dis- 
pose en  avant  les  légions,  range  l'armée  en  bataille  :  la  néces- 
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royaume  de  Pont  étant  reconquis,  et  tout  le  butin  abandonné 
aux  soldats,  il  partit  le  lendemain,  avec  sa  cavalerie,  sans  ba- 
gages, ordonna  à  la  sixième  légion  d'aller  en  Italie,  pour  y 
recevoir  les  honneurs  et  les  récompenses  qu'elle  avait  mérités  ; 
il  renvoya  h  Déjotarus  ses  troupes  et  laissa  dans  le  Pont  deux 
légions  sous  les  ordres  de  Cœlius  Vinicianus.  » 

C'est  après  cette  bataille,  si  on  peut  donner  ce  nom  à  ce  choc 
rapide  et  décisif  (I),  que  César  s'écria,  d'après  Appien  (2)  : 
€  Heureux  Pompée,  qui  en  combattant  contre  de  pareils  soldats, 
a  pu  acquérir  la  réputation  et  le  nom  de  Grand  !  »  La  guerre 
était  finie  ;  livrant  Sinope  à  Domitius,  Pharnacc  partit  pour  son 
royaume  du  Bosphore  Gimmérien,  où  il  périt  bientôt  en  com- 
battant ses  sujets  révoltés. 

Nous  n'avons  de  données  topographiques  que  dans  llirtius. 
Les  autres  historiens  qui  nieniionnent  la  bataille  de  Zéla,  Plu- 
tarque  (3),  Appien  (4),  Dion  Gassius  (5),  se  contentent  de  dire 
qu'elle  eut  lieu  auprès  de  Zéla,  llepl  Zi^^av.  Appien  seulement, 
dans  un  passage  de  la  GvefTe  contre  Mithridate  (6),  donne  en  un 
mot  une  indication  un  peu  plus  précise  :  ^  liO  combat  eut  lieu, 
dit-Il,  sur  les  pentes  du  mont  Scotios,  où  Mithridate  avait  déjà 
battu  Triarius.  »  C'est  donc  à  Hirtius  qu'il  faut  revenir.  Or,  on 
Ta  vu  en  lisant  son  récit,  les  seuls  renseignements  généraux 
qu'il  nous  donne,  c'est  que  la  hauteur  occupée  et  fortifiée  par 
Pharnace  est  la  plus  élevée  de  toutes  celles  gui  entourent  Zéla,  et 
qu'elle  se  trouve  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  à  une  distance  d'un 
peuplm  de  trois  milles  romains^  équivalant  à  environ  quatre  mille 
cinq  cents  mètres. 

11  est  un  premier  point  qui  ne  peut  faire  l'objet  d'aucun 

(1)  Suivant  Suétone,  tout  aurait  élé  fini  en  quatre  heures  (§  35). 
Il  faut  sans  doute  compt-  r  là-dedans  le  temps  employé  à  la  pour- 
suite. 

(ï)  ML  civil.  II,  94 .  Cf.  Suétone,  César,  §  35. 

(3)  Vie  de  César.,  {  50. 

(4)  Jic//.  civ.  II,  91. 

(5)  Hist,  rom.  XLII,  45,  47. 
i^)M%ihrid.  bel.,  §120, 
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doute.  La  petite  ville  moderne  de  Zileh  correspond  exactement 
à  Tanciennc  Zola  :  elle  en  a  conservé,  très-légèrement  altéré, 
l'ancien  nom  ;  par  sa  grande  foire,  à  laquelle  on  accourt  de 
toutes  les  parties  de  la  Turquie  d'Asie  et  presque  de  la  Perse 
même,  dans  la  première  quinzaine  de  décembre  (1),  elle  rap- 
pelle l'ancienne  importance  religieuse  et  commerciale  de  Zéla, 
signalée  par  Strabon  ;  enfin  elle  occupe  précisément  l'emplace- 
ment delà  ville  antique,  marqué  d'une  manière  certaine  par 
cette  élévation  dont  parle  Ilirtius  :  aujourd'hui  comme  alors, 
cette  hauteur  porte  à  son  sommet  une  forteresse;  à  demi-ruiné, 
le  mur  actuel,  qui  contient  beaucoup  de  débris  antiques,  paraît 
dater  du  Moyen-âge. 

C'est  vers  le  nord  de  Zéla  qu'il  faut  chercher  la  position  de 
Pharnace.  Pharnace  venait  du  nord,  César  du  sud.  Or  César,  on 
le  devine  d'après  le  récit  d'Ilirtius,  ne  rencontre  Pharnace 
qu'après  avoir  dépassé  la  ville  de  Zéla.  En  effet  Ilirtius,  qui  suit 
pas  à  pas  le  conquérant,  commence  par  parler  de  Zéla ,  puis  en 
arrive  au  récit  de  la  bataille.  Le  premier  camp  de  César,  à  cinq 
milles  de  Pharnace,  est  donc  à  deux  milles  vers  le  sud  de  la 
ville,  au  débouché  des  hauteurs  qui  bornent  de  ce  côté  la 
plaine.  Pour  gagner  son  second  camp,  celui  qui  n'est  plus  qu'à 
un  mille  de  l'ennemi,  César  a  dû  traverser  toute  la  petite  plaine, 
en  passant  au  pied  du  château  de  Zéla,  et  rentrer  dans  la  mon- 
tagne du  côté  opposé.  Ce  qui  d'ailleurs  tranche  à  peu  près  la 
question,  c'est  que  là  seulement,  vers  le  nord  de  Zéla,  se  trouve 
une  position  militaire  dont  l'importance  frai)pe  les  personnes 
môme  les  plus  étrangères  à  Tart  de  la  guerre. 

Kn  sortant  de  Zéla,  la  seule  route  qui  mène  vers  la  mer,  celle 
qui  conduit  tout  ensemble  à  Amasia  et  à  Sinope,  les  deux  ca- 
pitales du  royaume  de  Pharnace,  s'engage  dans  une  gorge 
étroite,  qu'elle  remonte  dans  la  direction  du  nord-nord-ouest. 
Pendant  trois  quarts  d'heure  environ,  le  sentier  —  car  c'est  le 
seul  nom  que  nous  puissions  donner  à  ce  que  l'on  appelle  là-bas 
une  roule  —  paisse  plusieurs  fois  d'une  rive  à  l'autre  du  torrent. 

(4)  Voir  mes  SowoeniTS  d'un  voyage  m  Aafc  Mineure,  :nS\  p.  359-366. 
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Dans  cette  gorge  tournent  plusieurs  moulins.  Au-dessus  du  qua- 
trième de  ces  moulins,  à  un  peu  plus  d'une  heure  de  la  ville,  la 
gorge  se  ferme  brusquement,  ou  plutôt  elle  se  partage  en  deux 
ravins,  dont  l'un  monte  vers  l'ouest  et  l'autre  vers  Test,  tandis 
que  le  chemin,  en  faisant  des  détours,  s'élève  par  une  pente 
assez  roide  jusqu'au  sommet  d'une  haute  colline.  Cette  colline, 
de  toutes  parts  entourée  de  ravins,  présente  une  sorte  de  plate- 
forme à  peu  près  rectangulaire.  La  route,  après  une  montée 
assez  pénible,  atteiat  ce  plateau,  en  longe  le  bord  oriental,  puis 
redescend  assez  rapidement  dans  un  ravin  au-delà  duquel 
s'élève  toute  la  masse  de  YAltiagatchdagh^  la  plus  considérable 
des  montagnes  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Zéia.  Quand 
on  vient  de  Zéla,  pour  déboucher  dans  la  vallée  de  l'Iris  et  aller 
gagner  la  mer,  il  faut  franchir  un  col  situé  tout  auprès  du  som- 
met de  cette  montagne  (\  ). 

C'est,  je  crois,  FAltiagatcbdagh  que  veut  désigner  Hirtius 
quand  il  dit  que  «  parmi  les  nombreuses  et  hautes  collines  qui 
entourent  de  toutes  parts  Zéla,  il  en  est  une,  la  plus  élevée  de 
toutes,  où  Pharnace  établit  son  camp.  »  Sans  doute  on  peut  s'é- 
tonner d'abord  d'entendre  Hirtius  appeler  colline  une  montagne 
qui  s'élève  bien  à  cinq  ou  six  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  plaine  de  Zéla  (2);  il  f^ut,  pour  comprendre  cette  expres- 
sion, se  rappeler  que  jamais  la  langue  des  anciens,  leur  nomen- 
clature géographique,  n'a  eu  la  précision  que  nous  cherchons 
à  porter  dans  ces  matières.  Hirtius  appeUe  ici  collis  une  assez 
Hère  montagne,  que  nous  avions  mis  deux  heures  à  gravir,  sur 
la  pente  septentrionale,  en  venant  d'Amasia;  mais  n'emploie- 
t^on  pas  le  mot  mons  en  parlant  de  ces  collines  de  Rome  dont 
plusieurs  ont  un  si  faible  relief? 

On  voit  d'ailleurs,  par  un  passage  d'Appîen  (3),  que  l'expre*- 

(4)  Voir  mon  Exploration  archéologique  de  la  Galatie;  itinéraires, 
feuille  6. 

(2)  Nous  n'avons  pu  la  mesurer;  notre  baromètre,  qui  avait  résisté 
à  six  mois  de  voyage,  venait  de  se  déranger  à  la  suite  d'une  chute 
qu*avail  faite  le  cheval  qui  le  portait. 

(3)  Mithrid,    bel,  120   :    iTCoXijiT^ae   hï    [^ftpvàxyjç]  xa\    aù7Ç  Kabapi 

▲MÉE  4874.  S4 
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sion  collis  n'est  ici  autre  chose  qu'une  manière  de  parler  propre 
à  Ilirtius.  Appien  appelle  Scotion  oros,  mont  Scotius,  les  hauteurs 
où  Mithridate  battit  Triarius  et  où  Pharnace  fut  vaiDCu  par 
César  :  la  montagne  d'Appien,  la  colline  d'Hirtius  ne  font  qu'un  (4  ). 
N'attachons  donc  pas  d'importance  à  l'expression  employée,  et 
retenons  seulement  ce  fait,  que  Pharnace  se  fortifie  sur  la  hau- 
teur la  plus  considérable  de  ce  canton,  sur  celle  qui  y  fait  la 
plus  grande  figure  :  ce  ne  peut  être  que  TAlliagatcbdagh. 

Quelle  position  d'ailleurs  plus  convenable  et  mieux  indiquée 
par  la  nature  môme  des  lieux?  Ici  Pharnace  couvrait  Sinope  et 
Amasia,  et  en  cas  de  revers  il  pouvait,  comme  il  le  fit,  s'enfuir 
aisément  vers  la  mer.  11  barrait  le  chemin  à  Tennemi  et  s'assu- 
rait une  ligne  de  retraite.  Pharnace,  qui  semble  avoir  été  plus 
orgueilleux  et  entreprenant  que  capable,  n'aurait  peut-être  pas 
su  découvrir  par  lui-même  les  avantages  de  cette  position;  mais 
ils  lui  avaient  été  montrés  d'avance  par  son  illustre  père,  U 
devait  avoir  avec  lui,  pour  les  lui  rappeler,  quelques  vieux  of- 
ficiers de  Mithridate  qui,  sous  les  ordres  du  plus  redoutable 
ennemi  que  Rome  ait  rencontré  depuis  Ânnibal,  avaient  battu 
en  ce  lieu  môme  un  légat  consulaire. 

Un  mot  est  encore  très  à  remarquer  dans  le  récit  d'Hirtius; 
c'est  ce  détail  :  superioribus  locii  atque  itineribus  pêne  conjunctus 
oppido,  «  une  chaîne  de  hauteurs  et  des  chemins  fréquentes 
rattachent  pour  ainsi  dire  à  la  ville  la  colline  que  Pharnace 

xaOsXdvIi  ï\o\kT7r\'(o^y  i-avi6v7i  àr.^  AîyWou,  Tzzpi  7b  Sx67iov  îpoç,  Iv6a  & 
TZT.'àip  orj7ou  'Pci)[ia(wv  xGv  i[jt^\  Tpiipiov  ix£xpa7/,x£i. 

(1)  Faisons  remarquer  un  détail  curieux  :  le  nom  moderne  de  ce 
sommet  et  le  nom  ancien  paraissent  avoir  une  origine  analogue. 
Ainsi  le  mont  Scotios,  c'est-à-dire  ténébreux^  c'est  sans  doute  celai 
que  des  bois  épais  couvraient  do  leur  ombre.  VAUiagatchdaghf  la 
montagne  aux  cix  arbres^  est  aiusi  nommée  d'un  bouquet  de  pins  qui 
en  occupe  la  cime,  ce  qui  indique  quels  faibles  débris  cette  régiou 
a  conservés  de  ces  belles  forêts  qui  en  faisaient  autrefois  la  richesse 
et  la  parure.  Ici  pourtant,  sur  le  versant  septentrional^  il  y  a  encore 
quelques  taillis. 
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occupa.  »  Or  cela  convient  merveilleusement  aux  pentes  méri- 
dionales de  rAlfiagatchdagh.  La  route  qui  les  gravit  vient  de 
Zéla  entre  deux  séries  de  hauteurs  qui  sont  comme  des  contre- 
forts avancés  que  la  montagne  principale  projette  vers  le  sud  ; 
cette  route  est  la  plus  passante  de  toutes  celles  qui  conduisent 
à  Zéla.  V 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  sur  quelques  indications 
fournies  par  les  Turcs  nos  hôtes,  nous  étions  allés  visiter  un 
endroit  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Nemserkalési^  la  for- 
teresse de  Nemser,  situé  à  environ  une  heure  vers  le  nord- 
ouest   de  la  ville.  Ce  nom  de  forteresse  indiquerait-il,  nous 
disions-nous,  d'aprôs  quelque  tradition  conservée  dans  le  pays, 
l'emplacement  du  camp  de  Pharnace  et  les  restes  des  ouvrages 
défensifs  qu'il  travaillait  à  élever  dans  l'endroit  où  son  père 
s'était  déjà  retranché? Nous  avions  donc  été  visiter  ce  lieu;  nous 
avions  trouvé,  sur  la  pente  roide  d'une  colline  qui  regarde  la 
plaine,  des  monceaux  de  pierres  qui  indiquaient  le  site  d'un 
village  ruiné.  Rien  d'ailleurs  qui  ressemble  à  une  ancienne 
forteresse.  Au  premier  moment,  nous  avions  pourtant  hésité  ; 
presque  en  face  de  cette  côte  très-élevée  s'en  trouvait  une  autre 
plus  basse  qui  la  séparait  de  la  plaine.  Cette  disposition  répon- 
dait à  certains  des  traits  du  récit  d'Ilirtius.  Une  fois  arrivés  au 
sommet,  notre  hésitation  avait  cessé.  Ce  n'étaient  pas  là  des 
positions  militaires.  La  colline  basse  est  toute  en  longueur;  elle 
n'a  pas  de  largeur,  on  ne  saurait  où  y  poser  un  camp.  Quant  à 
l'endroit  où  aurait  été  le  camp  de  Pharnace,  dans  l'hypothèse 
qui  placerait  ici  le  théâtre  de  l'action,  là  aussi  on  ne  trouve 
point  de  terrasse  spacieuse  ou  de  pentes  assez  douces  pour  y 
établir  des  troupes.  En  arrière  de  l'endroit  où  était  le  village, 
ce  sont  des  rochers  à  pic  ou  de  profonds  ravins.  Avec  quelque 
imprudence  que  Pharnace  se  soit  conduit  dans  l'action,  il  n'a 
pas  dû  aller  se  placer  dans  un  pareil  endroit.  César  eût  en  effet 
pu  passer  à  côté  de  lui  pour  marcher  sur  son  royaume;  ou,  s'il 
attaquait  Pharnace,  et  que  celui-ci  fût  battu,  l'armée  vaincue 
était  tout  entière  anéantie.  Enfin,  ce  qui  surtout  est  décisif, 
c'est  le  mot  d'Hirtius  sur  les  chemins  qui  rattachaient  à  la  ville 
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le  champ  de  bataille.  A  Nemserkalési,  rien  de  pareil,  paB  même 
un  sentier. 

Nous  sommes  donc  revenus  de  cette  excursion  bien  plutôt 
confirmés  qu'ébraolés  dans  notre  première  impression.  La  seule 
difficulté,  c'est  la  distance.  Nous  avons  mis  près  de  deux  heures 
à  arriver  de  Zéla  au  pied  de  TAltiagatcbdagh  ;  or^  selon  Hirtius, 
la  position  occupée  par  Pharnace  n*était  pas  à  beaucoup  plus  de 
trois  milles  de  la  ville  (4)  •  Trois  milles  romains  équivalent  à  près 
de  4,500  mètres  (4,443),  c'est-à-dire  ne  représentent  guère 
qu'une  heure  de  marche.  L'objection  que  Ton  pourrait  nous 
adresser  a  pourtant  moins  de  force  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  au  premier  moment. 

D'abord  il  est  certain  que  la  ville,  avec  son  temple  et  les  cons- 
tructions qui  en  dépendaient,  les  dévots  et  les  marchands  qu'il 
attirait,  élait  bien  plus  importante  et  plus  vaste  dans  l'antiquité 
que  de  nos  jours;  elle  s'étendait  sans  doute,  avec  ses  jardins, 
jusqu'à  l'entrée  de  la  gorge  où  s'engage,  le  long  du  torrent,  la 
route  d'Âmasia.  Du  pied  delà  butte  qui  porte  le  château,  nous 
mettons  une  demi-heure  à  sortir  de  la  plaine.  Nous  pouvons  re- 
trancher cette  demi-heure  et  ne  compter  la  distance  qu'à  partir 
du  défilé.  Reste  une  heure  et  demie  environ.  Or,  dans  la  dernière 
moitié  de  notre  route,  nous  avançons  très-lentement,  à  cause  de 
la  nature  du  terrain  ;  c'est  toujours  cette  argile  où,  comme  le 
raconte  Appien,  à  la  suite  du  combat  qui  eut  lieu  entre  Mithri- 
date  et  Triarius,  périrent  tant  de  soldats  et  d'officiers  romains, 
retardés  dans  leur  fuite  par  une  fange  épaisse  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  dégager  (2).  Détrempée  par  la  pluie  et  labourée  par  les 
pieds  des  nombreux  bestiaux  que  l'on  conduit  à  la  foire,  cette 
terre  grasse  faUgue  et  épuise  nos  chevaux  qui  ont  à  gravir  une 
pente  longue  et  assez  roidc  ;  ils  glissent  presque  à  chaque  pas. 
On  peut  donc  réduire  encore  cette  dislance  à  une  heure  un  quart, 
en  considération  du  temps  que  nous  faisait  perdre  le  mauvais 

(4)  Non  mullo  longius  millibus  passuum  Iribus  abcst  a  Zela,  |  7t* 

{%)  Bel.    Mithrid,    89  :  ...oiaaniaxç  Toùç  noXejifouç,  6   ^xaiXeuç  xb  «ftv 
aiiCiv  xaTéxXeicEV  U  BitGpuya  TrTjXou,  EvOa  Sie^OcIpovio,  arrivai  {xij  &jvi{Levoi. 
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état  du  terrain.  Même  avec  toutes  ces  réductions,  nous  arrivons 
encore  à  une  évaluation  de  la  distance  qui  dépasse  celle  d'Hir- 
tius  ;  mais  celui-ci  indique  lui-même  qu'il  y  avait  un  peu  plus 
de  trois  milles,  et  ce  surplus  suffit  à  expliquer  cet  écart  d'un  ou 
deux  kilomètres  environ  entre  ses  données  et  les  nôtres.  Il  ne 
faut  pas  d'ailleurs  trop  prendre  à  la  lettre  l'indication  que  four- 
Dit  ici  l'historien  ;  pas  plus  que  nous,  il  n'avait  mesuré  le  cor- 
deau à  la  main  l'espace  compris  entre  la  ville  vt  le  camp  de 
Pharnace.  11  ne  donne,  comme  nous,  qu'une  approximation  ;  or 
on  sait  avec  quelle  facilité,  en  pareil  cas,  des  circonstances  ac- 
cessoires, telles  que  l'état  des  routes,  etc.,  etc.,  rendent  aisément 
compte  d'une  différence  aussi  légère  que  celle  qui  subsiste  entre 
son  appréciation  de  la  dislance  et  celle  que  nous  obtenons  en 
prenant  pour  mesure  du  chemin  parcouru  un  élément  aussi  va- 
riable que  la  marche  de  nos  chevaux. 

A  cela  près,  tout  concorde  avec  la  description  des  lieux  telle 
qu'on  la  trouve  dans  Hirtius  et  avec  les  détails  qu'il  donne  sur 
les  différentes  péripéties  de  la  lutte.  C'est  ici  cette  colline  dé- 
fendue, comme  la  position  de  Pharnace,  par  des  ravins  qui 
l'isolent  de  toutes  parts  (1);  c'est  une  route,  des  plus  impor- 
tantes, qui  relie  ces  hauteurs  à  la  ville  en  les  franchissant 
toutes  les  deux.  C'est,  entre  le  plateau  qui  surmonte  la  colline 
la  plus  voisine  de  Zéla  et  la  première  terrasse  de  l'Altiagatch- 
(lagh,  où  Pharnace  avait  dû  asseoir  son  camp,  à  peu  près  l'es- 
pace indiqué  par  Hirtius  (2).  Ce  sont,  des  deux  parts,  des  pentes 
assez  inclinées  pour  qu'à  la  rigueur  les  soldats  de  Pharnace 
aient  pu  les  descendre  et  les  remonter  au  pas  accéléré  (3),  assez 

(1)  Ib.  73  :  Cœsar,  quum...  yidcrel  eas  yalles,  quibus  regia  castra 
muDircnlur,  eodem  inleryallo  sua  caslra  muniluras,  si  modo  ea  loca 
hostes  priores  non  cepissent,  quae  modo  eranl  propiora  régis  cas- 
tris. 

(2)  Ibid  :  ..quam  spalîo non  amplius  mille pnssuum  intercisa  yallis 
castra  boslium  dividerel  ab  opère  inceplo  Cœsaris  caslrorum. 

(3)  Ch.  74  :  Pharnaces  descendere  praerupta  yalle  cœpit...  quum 
intérim  Pharnaces  eodem  gradu,  quo  pra^rupta  in  praelium  descen- 
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rapides  pour  qu'ils  n'aient  pu  le  faire  sans  beaucoup  se  Tatiguer 
et  qu'une  fois  repoussés  ils  aient  dû  tomber  en  désordre  au  fond 
du  ravin  (4).  Enfin  la  colline  qu'aurait,  dans  cette  hypothèse, 
occupée  César,  forme  si  bien,  en  avant  de  la  masse  de  la  mon- 
tagne, une  sorte  de  forteresse  ou  de  redoute  naturelle  que  l'on 
comprend  et  Temprcssement  de  César  à  l'occuper  et  la  crainte 
qu'il  éprouve,  quand  il  se  porte  sur  ce  point  par  une  marche  de 
nuit,  d'avoir  été  prévenu  par  l'ennemi.  Pour  s'expliquer  la  faute 
que  Pharnace  avait  commise   en   omettant  d'occuper   cette 
colline,  il  faut  le  voir  attaquer  un  général  comme  César  en  lui 
donnant  l'avantage  de  la  position.  Sa  témérité  explique  sa  né- 
gligence. Pharnace  aurait  pu  défendre,  vers  la  plaine,  l'entrée 
de  la  gorge  où  César  devait  nécessairement  pénétrer  pour  venir 
à  lui  ;  mais  s'il  craignait  de  trop  s'étendre  et  de  compromettre 
son  avant-garde,  s'il  aimait  mieux  laisser  César  s'engager  dans 
cette  étroite  et  longue  vallée  où  les  légions  ne  pourraient  se 
développer^  au  moins  devait-il  occuper  en  force  le  haut  mamelon 
au  pied  duquel  aboutit  cette  gorge  et  qui  la  clôt  comme  un 
mur.  C'est  ce  qu'avait  fait,  à  ce  qu'il  semble,  Mithridate,  plus 
actif  et  plus  avisé.  Il  nous  paraît  résulter  d'un  mot  d'Hirtius  (î) 
comparé  au  récit  d'Appien  (3)  que  Mithridate  avait  attendu 
Triarius  sur  cette  colline  même  et,  après  une  chaude  mêlée, 
avait  rejeté  en  désordre  les  Romains  dans  le  double  ravin  qui 

deral  vallc,  ascendere  adyersus  arduum  collem    instructis    copiis 

cœpil. 
(<)  Ch.  75  :  ab  ea  parte  quum  in  proclivo  detruderenlur  hosles 

sinislro  cornu   mcdiaquo  acie  profliganlur  copiaî  régis,  quaî,  quam 

fiicile  subieranl  iniquuoi  locum,  tam  celeriler,  gradu  pulsœ,  premo- 

bantur  loci  iniquiiale. 

(S)  Ch.  73  :  Eum  ipsum  locum  Cœsar  cepit  in  quo  Milhridales  se- 
cundum  pr«Tlium  ad  versus  Triarium  feccrat. 

(3)  Appicn  nous  monlro  Tiiarius  allaquaut  Mithridale  dans  une 
position  qu'il  ne  réussit  point  à  emporter,  cl  d*où  celui-ci,  par  ua 
vigoureux  élan,  précipite  les  assaillants  dans  un  fond,  dans  un  creux 
de  ravin  fangeux  {h  oia)pu/a  nr,Xou)  où  ils  éprouycnt  de  grandes 
pertes. 
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flanque  au  sud  la  hauteur  et  dans  le  défilé  qui  conduit  à  Zéla. 

Un  seul  détail  peut  étonner  dans  le  récit  d'Hirtius  appliqué 
au  terrain  dont  nous  présentons  ici  la  carte  ;  c'est  que  les  chars 
armés  de  faux  aient  pu  descendre  ces  pentes  et  les  remonter, 
c'est  qu'ils  aient  pu  parvenir  ainsi,  avec  quelque  élan,  jusqu'aux 
Romains.  Ce  qui  me  paraît  probable,  c'est  qu'ils  auront  suivi  la 
route,  qui  était  sans  doute  mieux  entretenue  alors  qu'elle  ne 
Test  aujourd'hui.  Cette  route  court,  au  flanc  de  la  colline  dont 
César  s'était  emparé,  à  travers  une  sorte  de  dépression,  une 
large  tranchée  qui  en  adoucit  sensiblement  la  pente.  Les  chars 
avaient  pu  arriver  ainsi  sur  le  plateau,  dont  ne  leur  avaient 
point  interdit  l'abord  les  soldats  romains  encore  en  désordre; 
ils  s'y  étaient  répandus  en  divers  sens  jusqu'au  moment  où  les 
légionnaires,  rapidement  formés,  avaient  repris  l'offensive. 

Telles  sont  les  lumières  que  l'étude  attentive  des  lieux  a  jetées 
pour  nous  sur  une  campagne  qu'ont  trop  brièvement  résumée, 
jusqu'ici,  les  historiens  modernes  de  César.  La  dédaigneuse 
concision  des  trois  mots  célèbres  que  nous  avons  rappelés  a 
fait  illusion  sur  l'intérêt  de  la  lutte  et  l'importance  du  triomphe. 
Seul  le  vainqueur  a  le  droit  de  parler  ainsi  de  sa  victoire  ; 
mais  nous  savons,  par  Hirtius,  avec  quelle  vivacité  il  ressentit 
la  joie  de  ce  succès.  C'était  une  chose  grave,  au  moment  où  la 
guerre  civile  occupait  ailleurs  les  forces  de  Rome,  que  l'appa- 
rition d'un  nouveau  Mithridatc,  vainqueur,  dès  la  première 
rencontre,  d'une  armée  romaine.  Si  ce  commencement  d'in- 
cendie n'eût  été  tout  de  suite  étouffé  sous  le  pied  du  conquérant 
des  Gaules,  peut-être  eût-il  de  nouveau  embrasé  tout  l'Orient. 

César  montre  d'ailleurs  ici  les  mômes  qualités  que  dans  des 
luttes  plus  longues  et  sur  des  champs  de  bataille  plus  disputés, 
que  dans  ses  guerres  de  Gaule,  d'Afrique  et  d'Espagne.  C'est  la 
môme  sûreté  de  coup  d'œil,  la  môme  habileté  à  profiler  de 
toutes  les  fautes  de  l'ennemi,  la  môme  présence  d'esprit  dans 
l'action  en  face  de  périls  soudains  et  d'accidents  imprévus.  Si 
l'imprudence  de  l'ennemi  abrégea  encore  la  lutte,  il  faut  dire 
que  César  n'avait  jamais  moins  perdu  de  temps  que  dans  cette 
sorte  de  course  qui  le  conduit,  avec  quelques  jours  à  peine  de 
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balte  et  de  repos,  de  la  côte  d'Égj'pte  dans  le  voisioage  du 
Pont-Euxin.  Quand  il  approche  de  l'ennemi,  la  rapidité  de  son 
élan  semble  encore  augmenter;  sans  même  laisser  reposer  plus 
qu'une  heure  ou  deux  ses  troupes  déjà  fatiguées  sans  doute  par 
une  longue  journée  de  marche,  il  profite  de  la  nuit  pour  sur- 
prendre Pharnace,  il  lui  enlève,  par  le  choix  de  la  colline  dont 
il  s'empare,  les  avantages  de  la  position  où  celui-ci  se  fortifiait 
depuis  quelque  temps  déjà.  Sans  doute  la  victoire  était  plus 
longtemps  incertaine  et  coûtait  plus  cher  à  César  quand  il  avait 
devant  lui,  comme  à  Alise,  des  Gaulois  qui  croyaient  à  l'immor- 
talité et  se  riaient  de  la  mort,  comme  à  xMunda,  des  légions  ro- 
maines commandées  par  des  fils  de  Pompée;  mais  César,  à  le 
suivre  de  prés,  n'a  pas  moins  mérité  son  succès,  n'est  pas  moins 
admirable  ici  que  sur  ses  autres  champs  de  bataille. 

Séance  du  vendredi  28. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    DELISLE. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

L'ordre  du  jour  appelle  un  rapport  d'urgence  au  nom  de  la 
commission  des  travaux  littéraires.  «  La  commission,  dit  le 
SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL,  s'cst  réunio  aujourd'hui  pour  délibérer 
sur  la  question  du  remplacement  de  notre  regretté  confrère, 
M.  Iluillard-Bréhollcs,  l'un  des  commissaires  chargés  de  con- 
tinuer le  Recueil  des  historiens  de  la  France.  Il  importe,  confor- 
mément aux  principes  de  TAcadépiie,  que  ce  remplacement 
ait  lieu  sans  délai  pour  ne  pas  laisser  interrompre  un  travail 
de  cette  importance,  surtout  quand  le  tome  XXIII,  sous  presse, 
attend  ses  derniers  compléments.  —  La  commission,  en  con- 
séquence, tenant  compte  de  tous  les  motifs  qui  peuvent  déter- 
miner le  choix  de  l'Académie,  a  Thonneur  de  lui  proposer,  à 
l'unanimité,  notre  confrère,  M.  Jourdain,  pour  remplir  la  place 
devenue  si  tristement  vacante.  Le  remplacement  peut  être  im- 
médiat, à  moins  qu'il  n'en  soit  décidé  autrement.  » 
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L'Académie  doone  acte  de  ce  rapport  et  passe  au  scrutin. 
28  membres  ordinaires  sont  inscrits;  il  y  a  23  votants.  —  M.  Jour- 
dain obtient  23  voix  et  prendra  rang,  en  conséquence,  après 
MM.  de  Wailly  et  Delisle,  à  partir  de  ce  jour  dans  la  commis- 
sion chargée  de  continuer  le  Recudl  des  historiem  de  la  France. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

La  séarvce  étant  redevenue  publique,  l'Académie  ouvre 
un  premier  scrutin  pour  remplacer  M.  Botta.  —  Il  y  a  26  vo- 
tants. —  M.  Cliabas  obtient  21  voix,  M.  Barry  2,  M.  Benoist  1, 
M.  Cherbonneau  1,  M.Madvig  i.  —  M.  Chabas  est  déclaré, 
en  conséquence,  correspondant  de  l'Académie,  à  Chalon-sur- 
Saône. 

Un  second  tour  de  scrutin  a  lieu  pour  remplacer  M.  de  La- 
plane,  au  môme  nombre  de  votants.  —  M.  Cherbonneau  obtient 
21  voix,  M.  Germer-Durand  3,  M.  Barry  2.  —  M.  Cherbonneau 
est  déclaré,  en  conséquence,  correspondant  de  l'Académie,  à 
Alger. 

Un  troisième  et  dernier  scrutin  a  pour  objet  de  remplacer 
M.  Valsamachi,  correspondant  étranger,  au  même  nombre  de 
votants.  —  17  voix  sont  données  à  M.  Madvig,  7  à  M.  Vasquez 
Queipo,  2  à  M.  Pictet.  —  M.  le  Président  déclare,  en  consé- 
quence, M.  Madvig  correspondant  étranger  de  l'Académie,  à 
Copenhague. 

Parmi  quelques  objets  anciens  dont  M.  Jules  Charvet  a  ré- 
cemment fait  acquisition,  M.  de  Longpérieu  a  trouvé  un  anneau 
d'or  couvert  d'une  longue  inscription  en  caractères  très-fins 
qu'il  a  déchiffrée,  et  qui  forme  six  vers  français  dont  le  style 
bien  accusé  appartient  au  XV-  siècle. 

Les  mots  sont  séparés  par  des  fleurs  de  myosotis,  des  pensées 
et  des  rose?.  A  l'intérieur  de  l'anneau,  on  voit  gravée  une 
femme  coiffée  d'un  larg?  chaperon,  tenant  d'une  main  un  grand 
bouquet  de  fleurs,  et,  de  l'autre,  la  chaîne  qui  retient  captif  un 
écureuil.  Les  lettres  comme  les  figures  ont  été  émaillées. 

En  lisant  les  six  vers  tracés  sur  la  bague,  M.  de  Lonopérter 
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s'est  rappelé  un  rondel  de  Charles  d'Orléans  avec  lequel  ils 
offrent  une  frappante  analogie.  L'une  et  l'autre  pièce  contien- 
nent un  badinage  poétique  emprunté  à  la  grammaire. 

Les  joyaux  émaillés  étaient  fort  prisés  pendant  le  moyen  &ge. 
On  les  trouve,  dans  les  inventaires  des  princes  et  des  grands 
seigneurs,  réunis  aux  pierres  précieuses;  et,  dans  les  ëdits 
somptuaires  du  XVI*  siècle,  l'usage  en  est  encore  interdit  à 
certaines  catégories  de  personnes  d'un  rang  assez  élevé.  A  l'ap- 
pui de  ces  observations,  divers  textes  d'inventaires  et  d*ordon- 
nances  royales  sont  lus  et  commentés.  Le  caractère  de  l'inscrip- 
tion donne  lieu  aussi  à  quelques  remarques  ;  la  forme  de  la 
lettre  s  minuscule,  dont  la  haste  est  recourbée  à  sa  partie  infé- 
rieure, se  retrouve  dans  une  signature  relevée  sur  une  des 
murailles  de  la  salle  des  gardes  du  château  de  Louis  XII,  à 
Blois.  Une  empreinte  de  cette  signature  qui  se  lit  AN.  DE  LA. 
SALLE  est  mise  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie  en 
même  temps  que  Tanneau  d'or  qui  fait  le  sujet  de  cette  com- 
munication. 

M.  Deloche  poursuit  et  termine  la  lecture  des  extraits  de  son 
Mémoire  sur  les  significations  diverses  du  mot  Trustis  dans  la 
Loi  salique,  etc.  ;  sur  VAntrustio  régis  ;  et  sur  le  Comitatm  des 
anciens  Germains  transformé  en  la  trusUs  royale  des  temps 
mérovingiens. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  Nice,  25  juillet,  par  la- 
quelle M.  le  baron  de  Belloguet  prie  le  secrétaire  perpétuel 
d'informer  l'Académie  qu'il  se  présente  comme  candidat  pour 
la  place  d'académicien  libre  devenue  vacante  par  suite  du 
décèsdeM.Texier. 

Li  séance  se  termine  par  la  présentation  des  ouvrages  suivants  : 

4°  Au  nom  de  M.  Littré,  la  25»  livraison  (lŒT-SCl)  de  son  mi^ 
iionnaire  de  la  langue  française  (Paris,  1870,  grand  in-i»). 

St<»  Par  une  lettre  en  date  du  18  juillet,  dont  il  est  donné  leclare, 
M.  L.  Polain,  administrateur-inspecteur  de  TUniversité  de  Liège, 
correspondant  de  TAcadémie,  prie  le  secrétaire  perpétuel  de  faire 


f  r  .    1 
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hommage  en  son  nom  du  lomell  dixBecueil  des  ordonnances  de  la  pm- 
evpauié  de  Liège,  V  série  (Bruxelles,  1871,  in-f>),  du  tome  I  des  Cou- 
iumes  du  pays  de  Liège  (Brux.,  1870,  in-i*»),  en  collaboration  avec 
M.J.  J.  Raikem,  ancien  ministre  de  la  justice;  d'un  extrait  de  ce 
même  tome  par  les  mômes  auteurs,  tiré  à  85 'exemplaires  sous  le 
titre  :  It  Paweilhars  et  H  Patron  del  temporaliteit,  ancien  code  coutu- 
mier  de  Liège. 

30  M.  Gaspare  Gorresio,  correspondant,  par  une  lettre  de  Turin, 
JO  juillet,  offre  à  l'Académie  le  f  vol.  (Versione  itcdiana)  du  poème 
sanscrit  Uttaracanda,  complément  de  la  légende  épique  de  Râmâyana 
(Paris,  impr.  nationale,  4870,  grand  in-8°). 

40  Recueil  de  documents  sur  Vhistoire  de  Lorraine,  par  M.  H.  Lepage 
(Nancy,  1870,  in-8°). 

Bo  Bulletins  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  ^  t.  X  (1868- 
4869-1870),  in-80  (en  feuilles). 

6<>  Annales  de  philosophie  chrétienne  :  juillet  1870. 

V  Le  Cabinet  historique  :  juillet  a  décembre  1870. 

80  Archœologie  ou  description  de  la  Tour  de  Sainte-^Magdeleine  de  la 
ville  de  Vemeuil  du  département  de  VEurCj  par  Paul  Duchône  (br.  in- 
1S,  en  double  exemplaire). 


MOIS  D'AOUT. 

Séance   du  vendredi  4. 

PRÉSIDENCE    DE    M.   DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance.  Par  une  lettre  de 
Cliàlon-sur-Saônc,  2  août,  M.  Chabas  prie  le  secrétaire  per- 
pétuel d'offrir  à  TAcadémic  ses  rcmercîments  pour  la  haute 
marque  d'estime  qu'elle  vient  de  lui  donner  en  lui  conférant  le 
titre  de  correspondant.  Quoique  les  circonstances  actuelles  soient 
peu  favorables  à  la  continuation  des  publications  égyptologiques 
qui  lui  ont  valu  cet  honneur,  il  ne  désespère  pas  de  l'avenir 
et  il  se  fera  un  devoir  de  communiquer  à  TAcadémie  le  résultat 


m 
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de  ceux  de  ses  travaux  qui  lui  paraîtront  dignes  de  son  at- 
tention. 

M.  Miller  continue  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur 
une  inscription  agonistigue  de  Larisse,  —  A  propos  d'un  passage 
de  celle  inscription,  sur  lequel  il  avait  appelé  rattenlion  de  feu 
M.  Dehèque,  M.  Miller  cite  une  lettre  échangée  avec  son  re- 
gretté confrère  et  qui  pourrait,  sauf  examen  ultérieur,  devenir 
un  intéressant  appendice  de  son  propre  travail. 

M.  Renan  vient  de  recevoir,  par  les  mains  du  secrétaire  per- 
pétuel, communication  d'une  note  nouvelle  de  M.  Clermont- 
Ganneau»  datée  du  6  juillet,  ayant  pour  titre  :  «  L'abbaye  de 
Sainte-Anne  et  le  bazar  de  Jérusalem.  »  —  Celte  note  est  accom- 
pagnée de  Testampage  d'une  inscription  portant  à  plusieurs 
reprises  les  mots  Anna  ou  Sancta  Anna,  gravés  en  beaux  ca- 
ractères gothiques,  et  qui  indiquent  une  possession  de  l'abbaye, 
possession  maintenue  à  cet  établissement,  même  après  qu'elle 
eut  été  donnée  en  waqoûf,  par  Salah-ed-dîn  à  la  médrésé  Sa- 
lâhiyé  et  fut  devenue  musulmane. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouvrages  suivants  : 

4°  The  Mariborough  gems  being  a  collection  of  works  in  cameo  and 
vdaglio  formed  by  George^  third  duke  of  Mariborough^  cataJogued  with 
(lesciiptions  and  an  introduction  by  M.  H.  Ne  vil  Slory-Maskelyne, 
M.  A.,  F.  R.  S.,  professor  of  miueralogy,  Oxford,  4  vol.  in-4%  4870 
(Printed  for  private  distribution),  —  Ce  remarquable  catalogue,  d'a- 
bord pn^sciité  à  l'Académie  des  sciences,  a  été  réservé  pour  une 
nouvelle  présentation  à  TAcadéroic  des  inscriptions  et  belles-lettres 
et  iinalemrnt  déposé  h  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

2^  M.  Miller  fait  bomma^^e  à  l'Académie,  au  nom  de  l'auteur, 
M.  Ch.  Schoebel,  d'une  dissertation  intitulée  :  Démonstrations  de 
r authenticité  mosaïque  de  V Exode  (Paris,  1870,  in-S®.  —  Extr.  des 
Ann.  de  philos,  chrétienne). 

3<>  M.  De  Longpérier  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Leno^ 
mant,  un  manuscrit  autograpbié  (4874,  in-4<*)  ayant  pour  titre  : 
Lettres  Qssyriologiques  sur  Vhistoire  et  les  antiquités  de  F  Asie  antériewrif 
t.  I. 
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4''  M.  Egger  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Chassang,  matlre  de 
conférences  à  l'Ecole  normale,  d'unDicHonnaire  grec- français  composé 
sur  un  plan  en  grande  partie  nouyeau  et  formant  un  volume  grand 
in-8<*  de  XII  pages  de  préface,  do  152  pages  d'introduction,  et  de 
4,168  pages  à  3  colonnes. 

5°  Le  même  membre  présente  la  leçon  d'ouyerture  du  cours  de 
littérature  latine  de  M.  Thomas  Yallauri  à  TAthénée  de  Turin  (dé- 
cembre 1870,  23  pages  in-lî)  en  latin. 

Le  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL,  outrc  CCS  différents  livres,  a  reçu 
deux  manuscrits  sur  lesquels  il  consulte  l'Académie.  L'un  est 
un  Essai  sur  les  décans  du  ciel  égyptien  par  M.  Romieu,  profes- 
seur d'hydrographie  de  la  marine  (8  cahiers  in-4'*).  —  L'auteur, 
dans  une  lettre  d'envoi,  exprime  le  désir  que  ce  travail  soit 
soumis  à  l'Académie,  et  que  le  jugement  qu'elle  en  aura  porté 
puisse  venir  à  sa  connaissance.  —  Il  lui  sera  répondu  que,  con- 
formément à  la  jurisprudence  de  TAcadémie,  il  faudrait  pour 
cela,  ou  que  la  question  eût  été  mise  au  concours  par  elle  et 
que  l'ouvrage  eût  été  jugé  digne  d'une  récompense  publique, 
ou  que  l'auteur  eût  été  autorisé  par  le  bureau  à  le  lire  ou  faire 
lire  dans  une  de  ses  séances  ordinaires  et  qu'il  pût  devenir 
éventuellement  Tobjet  d'une  discussion.  —  L'autre  manuscrit 
est  une  Etude  géographique  sur  la  Nervie  et  les  Nerviens^  formant 
3  cahiers  in-f^,  avec  2  cartes,  et  précédée  d'une  lettre  adressée 
aux  membres  de  l'Institut,  dans  laquelle  l'auteur  se  fait  con- 
naître comme  un  élève  de  seconde  au  collège  du  Quesnoy,  né 
le  i"  septembre  4856.  —  Renvoi  au  concours  de  1873. 

M.  Halévy  commence  la  lecture  d'une  Notice  sur  Vinscription 
du  temple  d'Ottar  à  Mein, 

Séance  davendredi  11. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 
Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 
M.  Cherbonneau,  par  une  lettre  datée  d'Alger,  8  août,  prie  le 
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secrétaire  perpétuel  de  transmettre  à  l'Académie  l'expression 
de  sa  profonde  reconnaissance  pour  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait 
(3n  lui  conférant  le  titre  de  correspondant  dans  la  séance  du 
28  juillet  dernier. 

11  est  fait  hommage  : 

4<>  Au  nom  de  M.  de  Caumont,  correspondant,  et  de  la  part  de 
rinslitut  des  proYinces,  de  la  relation  du  Congrès  scientifique  de 
Fmricc,  36*  session  tenue  à  Chartres  en  septembre  4869  (Chartres,  4869, 
4  Yol.  in-8«). 

2»  Au  nom  de  M.  Ch.  de  Gressot,  d'un  travail  autographié  ayant 
pour  titre  :  Quelques  observations  sur  la  lecture  des  inscriptions  libyquis 
(ChAlolioruult,  1871,  in-4^)  avec  les  figures  inlercalées  de  406  de  ces 
iuscrlplions  (sur  452  connues  jusqu'à  ce  jour). 

3"  Au  nuin  de  M.  de  Wailly,  de  ÏHistoire  de  la  conquête  de  Cofuion- 
tinupltij  par  Geoffroy  de  Villc-nardouin,  avec  la  coutinuation  de 
lliuii'i  de  Valonciennes,  texte  rapproché  du  français  moderne  et  mis 
à  lu  porti'e  de  tous  (Paris,  1870,  in-12;. 

Eiît  présenté  en  outre,  pour  le  concours  dos  antiquités  de  la  France 
eu  1872,  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Fastes  de  Rouenj  poème  latin  par  Her- 
cule iiriselj  prélre  rouennaîs  du  XVir  siècle,  publié  avec  une  étade 
litléruire  et  des  notes  historiques  et  bibliographiques,  par  F.  Bouquet 
(Bouen,  1870,  1  vol.  pet.  in4*). 

M.  Wcscher  reprend  la  suite  de  ses  communications  paléo» 
graphiques  gréco-égyptiennes. 

M.  llalé\7  continue  et  termine  la  lecture  de  sa  notice  w 

rimcriplion  du  temple  d'Ottar  à  Mein. 

M.  Ch.  Em.  Ruelle  lit,  en  communication^  une  note  sur  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg  qui  contenait  les 
Eléments  harmoniques  d'Aristoxène. 

Séance  da  Tendredi  18. 

PaKSirKNCE     DE    M.      DELISLE. 

l.c  pmrc's-vrrlul  di»  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
lii>n  eu  oàt  ailoptéc. 
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Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance.  Par  une  lettre  du 
14,  M.  Galley,  bibliothécaire  intérimaire  delà  ville  de  Saint- 
Etienne,  expose  que,  la  bibliothèque  de  cette  ville  possédant  les 
43  premiers  volumes  du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France  et  se  trouvant  dans  l'impossibilité  d'acquérir  les  sui- 
vants, il  a  recours  à  la  munificence  de  l'Académie  pour  obtenir 
dans  la  mesure  du  possible  le  complément  de  cette  importante 
collection.  —  Renvoi  à  la  commission  des  travaux  littéraires. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre,  le  Rap- 
port fait  par  M.  Jourdain  au  nom  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  des  ouvrages  envoyés  au  concours  du  prix  Gobert  en 
< 870-71. 

La  séance  redevenant  publique,  les  ouvrages  suivants  offerts 
à  l'Académie  sont  présentés  par  le  secrétaire  perpétuel  : 

K"^  AUie  meinorie  délia  A.  Academia  Virgiliana  di  Mantova  :  Biennio 
4869-4870  (Manlova,  4874,  iii-8«). 

î"  Notes  sur  les  médailles  gauloises  offrant  le  triskèlSf  Vastre  à  quatre 
rayons  et  les  légendes  Atevla  et  Caledy,  lues  dans  la  séance  du  6  sep- 
tembre 4869  de  la  XXXVI"  session,  tenue  à  Chartres,  du  congrès 
scientiflque  de  France,  par  M.  E.  Rucher  (Chartres,  4870,  br.  in-8o). 

3^  La  Batrachomyomachie  d'Romére^  combat  des  rats  et  des  grenouilles^ 
traduit  du  grec  en  vers  français  par  M.  V.  Q.  Tdouron  (Paris,  4874, 
br.  in-8o). 

M.  DE  Wailly  commence  la  première  lecture  de  son  Mémoire 
stir  la  langue  des  chartes  de  la  ville  d'Aire. 

M.  Ch.  Emile  Ruelle  termine  la  lecture  de  sa  communication 
intitulée  Notice  et  variantes  d'un  manuscrit  grec  relatif  à  la 
musique^  qui  a  péri  pendant  le  bombardement  de  Strasbourg. 

ANALYSE. 

La  bibliothèque  du  séminaire  protestant  de  Strasbourg,  in- 
cendiée par  les  armées  allemandes  pendant  la  nuit  du  2i  août 
4870,  possédait  une  précieuse  collection  de  manuscrits  grecs, 
notamment  de  manuscrits  relatifs  à  la  musique.  L'année  der- 
nière, au  moment  de  publier  sa  traduction  des  Elén^nts  har' 


3^6  SÉA^CES  DU  MOIS  D'aOUT. 

moniqves  d'Aristoxèntî  (^),  M.  Ruelle  eut  communication  d'un  de 
CCS  monuments,  noté  C.  III.  31 ,  contenant  une  copie  de  cesElé^ 
méats,  Y  Introduction  musicale  d'Alypius,  et  le  Commentaire  de 
Porphyre  sur  les  Harmoniques  de  Plolémée  (2).  L'auteur  ne  croit 
pas  devoir  accorder  une  grande  importance  aux  variantes  que 
pouvaient  renfermer  ces  copies  de  Porphyre  et  d'Alypius,  dont 
les  textes  ne  laissent  d'ailleurs  que  peu  à  désirer  dans  les  édi- 
tions. Quant  à  la  collation  du  texte  d'Aristoxènc,  elle  n'a  pas,  il 
est  vrai,  fourni  des  fragments  inédits,  mais,  par  Timporlance  et 
la  multitude  des  variantes,  elle  place  le  manuscrit  dont  nous 
déplorons  la  perte  au-dessus  de  tous  les  exemplaires  consultés 
jusqu'ici  des  Eléments  harmoniques;  or  ils  sont  aujourd'hui  au 
nombre  de  vingt, 

(\)  Collection  des  auteurs  grecs  relatifs  à  la  musique.  Traduction  fran' 
çaise.  /.  Eléments  harmoniques  d*Aristoxéne,  traduits  en  français  pour 
la  première  fois,  etc.  Ouvrage  couronné  par  i*Associalion pour  rencoa- 
ragement  des  études  grecques  en  France.  Paris,  Pottier-Dclalain, 
éditeur.  —  A  la  page  122  de  ceUe  publication,  l'auteur  a  déjà  donné 
un  relevé  sommaire  des  principales  restitutions  et  variantes  propresau 
manuscrit  de  Strasbourg,  mais  cet  aperçu  «  n*avait  d'autre  objet,  dit-il, 
que  de  faire  pruiiter  la  traduction  fianraise  de  quelques  améliorations 
recueillies  au  dernier  moment  dans  un  manuscrit  encore  inexploré.» 

(2)  A  peine  cette  notice  avait-elle  été  lufî  devant  TAcadémic  que 
Tauleur  put  jeter  les  veux  sur  un  recueil  de  notes  inédites  concer- 
nant les  manuscrits  grecs,  bébraïques,  etc.,  de  la  bibliotbèque  pro- 
testante de  Strasbourg,  notes  rédigées  au  commencement  du  siècle 
par  M.  Gœpp,    dircotenr  du  séminaire    protestant,   et    mises   par 
M.  Edouard   (lœpp,  son  Oîs,  chef  de  bureau  au  ministère  de  Tln- 
structiou  publique^  à  la  disposition  de  la  commission  permanente 
chargée  de  dressur  et  de  publier  le  catalogue  général  des  manus- 
crits des  départements.    La  destruction  du  catalogue  de  la  biblio- 
thèque donne   un  nouveau  prix  à  ces  notes,  où  le  ms.   C.  III.  31 
est  l'objet  de  plusieurs  («bi-ervations.  M.  Gd'pp  place  l'exécution  de 
ce  manuscrit  au  W^'  ou  même  au  MV  siècle.  M.  Ruelle,  sur  cette 
donnée,  qui  conlirine    ses  impressions  personnelles,  croit  devoir 
adopter  la  première  attribution,  ce  qui  lui  fait  abandonner  Thypothèse 
d'après  laquelle  celte  copie  aurait  été  exécutée  par  André Darmarios, 
et  conséquemmenl  à  la  liii  du  XVI*  siècle. 
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Le  ms.  de  Strasbourg,  noté  H  dans  la  nomenclature  dressée 
par  M.  Ruelle,  lui  a  paru  de  nature  à  révéler  une  famille  qui 
n'aurait  eu  encore  aucun  représentant,  même  après  le  travail 
fait  récemment  en  Allemagne  par  M.  Marquard  (1)  sur  les  copies 
de  Venise,  de  Rome  et  de  Florence. 

Le  tableau  des  leçons  fournies  exclusivement  par  le  manus- 
crit de  Strasbourg  présente  les  résultats  suivants.  On  y  trouve 
380  variantes  par  rapport  à  l'édition  grecque-latine  de  Mey- 
baum  (2),  dont  51  omissions;  44  de  ces  omissions  et  250  leçons  de 
diverses  sortes  sont  propres  à  ce  manuscrit.  Plus  de  100  leçons 
nouvelles,  notamment  39  restitutions  formant  ensemble  54  mots, 
sont  proposées  comme  devant  prendre  place  dans  une  édition 
perfectionnée  des  Eléments  harmoniques.  Le  rapport  des  leçons 
déjà  connues  à  celles  qui  ne  figurent  que  dans  ce  [manuscrit 
est  de  4  à  5  4/2,  celui  des  omissions  communes  avec  d'autres 
manuscrits  aux  omissions  spécialement  notées  dans  celui-ci  est 
presque  de  4  à  6  4  /2.  Cette  proportion  concourt  avec  les  resti- 
tutions à  faire  ressortir  Toriginalité  du  manuscrit  en  question. 
Les  transpositions  s'y  rencontrent  une  quarantaine  de  fois,  et 

(1)  Die  harmonischen  Fragmente  des  Aristoxenus  {A  S^^^  in-8«). 

(2)  Antiquœ  musicœ  awtores  septem ,  graece  et  latine  (Amslelod.  4652; 
2  vol.  in-4o;.  —  M.  Ruelle  expose,  dans  sa  notice,  qu'il  a  relevé  la 
leçon  de  Strasbourg  chaque  fois  que  cette  leçon  diffère  du  texte  de 
Meybaum  et  qu'il  a  mentionné  avec  intention  toutes  les  variantes,  y 
compris  môme  celles  qui  sont  notoirement  fautives.  «  C'est  surtout, 
dit-il,  dans  ces  sortes  de  variantes^  trop  négligées  d'ordinaire,  comme 
aussi  dans  les  omissions^,  si  courtes  qu'elles  soient,  que  se  retrou- 
vent^ à  mon  aviS;  les  signes  caractéristiques  de  la  parenté  qui  peut 
exister  entre  les  diverses  copies.  De  plus,  grâce  à  ce  relevé  général^ 
que  j'ai  fait,  on  le  comprend  de  reste,  sans  soupçonner  la  destina- 
lion  exceptionnelle  qu'on  serait  à  même  de  lui  assigner  un  jour, 
j'oserai  affirmer  de  nouveau,  sous  la  réserve  des  erreurs  involon* 
laires,  qu'une  transcription  d'Arisloxône  faite  d'après  l'édition  de 
Meybaum,  et  modiûéo  par  les  résultats  de  ma  récension,  abouti- 
rait, en  ce  qui  touche  les  Eléments  harmoniques^  à  la  reconstitution  du 
manuscrit  de  Strasbourg. 

ANNÉK  4871.  ^2 
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c'est  le  plus  souvent  pour  oflfrir  une  meilleure  construction 
grammaticale  (1)- 

Après  avoir  établi  roriginalité  du  manuscrit  de  Strasbourg 
sur  cette  considération  que  les  variantes  nouvelles  et  les  resti- 
tutions de  mots  y  sont  nombreuses,  M.  Ruelle  arrive  sans  peine 
à  démontrer  qu'il  n'a  pas  de  dérivés  connus.  En  eflTet,  aucun 
des  manuscrits  déjà  examinés  ne  peut  être  une  reproduction  du 
ms.  H,  comme  le  prouvent  surabondamment  diverses  omissions 
plus  ou  moins  étendues,  relevées  dans  cet  exemplaire  à  Tei- 
clusion  de  tout  autre  (3). 

La  filiation  directe  ainsi  écartée,  il  reste  à  examiner  les  points 
de  comparaison  et  en  quelque  sorte  la  parenté  collatérale  exis- 
tant entre  le  ms.  de  Strasbourg  et  les  exemplaires  étudiés  an- 
térieurement. L'auteur  a  noté,  dans  ce  manuscrit,  le  nombre 
des  leçons  et  celui  des  omissions  qui  lui  sont  respectivement 
communes  avec  chacun  des  autres  ;  et,  de  son  double  relevé, 
il  tire  cette  déduction  que  les  manuscrits  H  (Saint-Marc, 
XII»  siècle),  B-r  (Barberin),  V  (Vatican),  R  (Riccardiani,  à  Flo- 

(i)  En  Toici  quelques  exemples.  Page  47^  ligne  28  (de  la  paginatioE 
de  Meybaum).  Vulgate  :  i/jv  ts  tU  uiccp6xtov  xa\  ouvi^ic  lUpCCoMotv  (se. 
dtofopiv)].  Ms*  H  :  -djv  dç-zilnd^S.  x.  ouve^*  (JLspiÇ. 

P.  21, 1.  45  :  dv6(jLXotv  l^loiç],  H  :  fôCotc  ôv6{a. 

P.  92,  1.  24  :  &(  ouaxv  oùx  dbipi6f|].  il  :  a)(  oûx  dxpi6f[  otoov. 

P.  45,  1.  4  :  ffôfv  Y^p  o-jjjl^iuvov  navroç  Siaecpi&vou  Sio^ipti  (isTiOtij,  H  :ieSv 
Y^  o6(ju7u>vov  (UY^^'^  Bta^vou  âioçépsu.. 

P.  62,  1.  27:  xa\  T^ov  (lEXcoSittai  xa\  dlvioov  di(ju^WpQjç],  H  :  xal  Tmv 
Tuà  dfvtoov  à[i90Tépù>ç  pLcXta^ettai . 

P.  70,  1.  2:  oùôèv  ôiovTxi  X6you|.  U  :  oiÔèvX^YOu  ôiovtOR. 

n  1.  20  :  )^(Spxi  ^OdYYwv)  U  :  f66YYwv  X^P*'« 

P.  73,  1.  49  :  «vTwv  ôà  twv  fièv  [suppléé  Iv  tG]  8ià  nhxt  iouvO^Twv 
Tsoad^pojv  xbv  dipt0[i6v].  H  :  Svxtuv  piv  ouv  tcuv  Btà  :;^vts  dia.  t.  t.  i. 

(i)  Depuis  cette  communication,  M.  Ruelle  chargé  d'une  mission 
en  Espagne,  a  examiné  les  quatre  manuscrits  d*Aristoxône  oonserrés 
à  la  bibliothèque  de  l'Escurial  et  celui  de  la  bibliothèque  nationale 
de  Madrid.  11  a  reconnu  que  rien,  dans  ces  cinq  copies,  ne  diminue 
roriginalité  du  manuscrit  de  Strasbourg. 
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rence)  et  S  (Selden  à  Oxford),  qni  sont  les  meilleurs,  contiennent 
en  même  temps  le  plus  de  variantes  et  d'omissions  communes 
avec  le  ms.  H.  Les  manuscrits  parisiens  E^  6  (Bibliothèque  na- 
tionale, ancien  fonds,  n"*  2  460  et  supplément  n""  449)  se  placent 
également  en  première  ligne  par  la  fréquente  communauté  des 
variantes,  tandis  que  par  celle  des  omissions  ils  n'occuperaient 
que  les  derniers  rangs;  mais  il  n'y  a  rien  à  conclure  de  ce 
dernier  fait,  sinon  que  les  manuscrits  E,  G,  qui  pour  le  dire  en 
passant  ont  été  oubliés  comme  tous  les  exemplaires  français 
d'Aristoxëne  par  la  philologie  allemande,  sont,  en  beaucoup 
d'endroits,  plus  complets  que  les  autres  manuscrits. 

M.  Ruelle,  en  terminant,  annonce  l'intention  de  mettre  à  profit 
les  résultats  dont  le  détail  est  exposé  dans  le  tableau  des  va- 
riantes, et  de  donner  une  nouvelle  édition  des  Eléments  hanno-- 
niques  d'Àristoxène,  texte  qui  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  dénué  de  tout  caractère  littéraire,  et  qui  sera  redevable 
d'une  sérieuse  amélioration  au  manuscrit  de  Strasbourg. 

Diverses  observations  sont  adressées  à  l'auteur  de  cette  com- 
munication et  discutées  contradictoirement  avec  lui,  principa- 
lement par  M.  le  vice-président. 

Béanoe  da  Tendredi  25. 

PRÉSIDENCE    DE     M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance  officielle.  —  Par  un 
message  en  date  du  49  août,  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  adresse  à  TÂcadémie  un  mémoire  (39  pages  de  texte 
et  80  planches)  qu'il  vien*  de  recevoir  de  M.  le  directeur  de 
l'Ecole  française  d'Athènes  sur  les  fouilles  faites  à  Santorin  par 
MM.  Gorceix  et  Mamet,  en  avril  et  mai  4870. 

Par  un  second  message,  du  24  courant,  M.  le  ministre  accuse 
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réception  du  rapport ,  adressé  le  9,  dans  lequel  M.  Joseph 
Halévy  rend  compte  de  la  mission  archéologique  dont  il  a  été 
chargé  dans  le  Yémen.—  M.  le  ministre  prie  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  soumettre  ce  rapport  à  TAcadémie  et  de  le  lui  renvoyer 
avec  son  avis  motivé,  pour  qu'il  soit  publié,  s'il  y  a  lieu,  dans  le 
recueil  des  Archives  des  Missions, 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  délibérer  sur  les 
conclusions  du  rapport  fait  au  nom  de  la  commission  du  prixGo- 
bert,  dans  la  précédente  séance,  pour  le  concours  de  4870-4871. 

La  séance  redevenant  publique,  l'Académie  passe  au  scrutin 
pour  le  premier  prix.  —  28  membres  sont  inscrits,  le  recense- 
ment des  votes  donne  23  votants.  Majorité,  42.  —  M.  Boutaric 
obtient  22  voix.  —  Il  y  a  un  bulletin  blanc.  —  M.  Boutaric 
ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  voix,  le  premier  prix  Gobert 
lui  est  décerné  pour  son  livre  sur  Saint  Louis  et  Alfonse  de 
Poitiers. 

Un  second  scrutin  a  lieu  pour  le  î»  prix.  —  Même  nombre  de 
votants,  même  majorité.  —  M.  De  Chantelauze  obtient  45  voix, 
M.  Bertrandy  8.  —  Le  2*  prix  Gobert  est  maintenu,  en  consé- 
quence, à  M.  De  Chantelauze  pour  son  ouvrage  sur  Les  Ducs  de 
Bourbon  et  les  Comtes  de  Forez, 

M.  De  Rougé  lit  V Etude  suivante  sur  le  Papyrus  n»  i  du  Musée 
de  Boulaq, 

Dix  années  se  sont  écoulées  depuis  que  M.  Mariette  fit 
apporter  les  premier?  papyrus  du  musée  de  Boulaq  à  Tatelier 
du  Louvre,  où  des  soins  intelligents  devaient  leur  donner  la  soli- 
dité nécessaire  pour  qu'ils  fussent  livrés  k  l'étude.  Le  papyrus 
m  i  fut  mis  alors  sous  mes  yeux  pendant  quelques  heures  et  je 
pus  y  copier  deux  passages  intéressants  dont  j'offris  la  traduc- 
tion à  l'Académie  des  inscriptions.  Ces  documents  prirent 
place  dans  une  Note  sur  les  principaux  résultats  des  fouilles  exécth 
tées  en  Egypte  par  les  ordres  du  Vice-roi  (Paris,  Firmin 
Didot,48e4). 


SÉANCES  BU  MOIS  d'aODT.  341 

L'Académie  choisit  ce  morceau  pour  être  lu  à  la  séance 
annuelle  de  Tlnslitut  réuni,  le  U  août  1861. 

Plusieurs  de  mes  savants  confrères  furent  frappés  de  l'éléva- 
vation  des  pensées  et  de  certaines  qualités  de  style  que  révélait 
cette  œuvre  du  littérateur  égyptien.  Ce  même  papyrus  occupe 
les  planches  XVI-XXIII  de  la  nouvelle  publication  faîte  par  les 
soins  de  M.  Mariette,  et  c'est  avec  un  empressement  bien  justifié 
que  je  viens  d'étudier  l'ensemble  de  ce  beau  document.  Je 
soumets  aujourd'hui  à  l'appréciation  de  l'Académie  le  résultat 
de  ce  premier  travail. 

Le  papyrus  ne  porte  pas,  dans  ses  particularités  graphiques, 
les  caractères  d'une  haute  antiquité  :  il  ressemble  beaucoup  à 
certains  manuscrits  de  la  XX*  dynastie;  je  le  crois  plus  récent, 
mais  il  peut  avoir  reproduit  un  texte  connu  et  beaucoup  plus 
ancien.  11  renferme  comme  je  le  disais  à  l'Académie,  en  1864, 
un  recueil  de  pr(^ceptes  relatifs  à  la  morale  et  à  la  conduite 
prudente,  honorable  et  religieuse  qui  doit  distinguer  l'homme 
bien  élevé.  L'auteur  adresse  ses  conseils  à  son  fils  qu'il  suppose 
déjà  père  de  famille  et  en  possession  d'un  héritage  par  suite  de 
la  mort  de  sa  mère.  On  connaissait  déjà  quelques  manuscrits 
du  môme  genre  et  entre  autres,  le  plus  ancien  de  tous,  le 
papyrus  Prisse,  où  les  préceptes  sont  mis  dans  la  bouche  d'un 
prince  d'un  âge  très-avancé,  nommé  Piah-hotep  et  appartenant 
à  la  V<»  dynastie;  c'est  également  un  vieux  sage  de  l'Egypte, 
nommé  Ani^  que  l'auteur  introduit  ici,  mais  la  forme  du  dia- 
logue est  complète,  car  nous  avons  quelques-unes  des  réponses 
de  son  fils  Khons-hoiep.  Le  dialogue  littéraire  que  les  Grecs  ont 
tant  employé  plaisait  d'ailleurs  beaucoup  aux  littérateurs  de 
la  XIX»  dynastie  et  les  papyrus  des  collections  Sallier  et  Anas- 
tasi  nous  en  ofi'rent  de  nombreux  exemples.  Le  manuscrit 
est  mutilé  ,  ce  qui  nous  prive  de  tout  le  commencement 
de  ces  discours.  La  planche  XV*  n'a  conservé  que  des  lam- 
beaux de  phrases  interromprues.  Nous  nous  trouvons,  à  la  pre- 
^mière  ligne  de  la  planche  XVI,'au  milieu  d'un  discours  de  scribe 
Ani^  et  c'est  ici  que  nous  commencerons  notre  traduction. 
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La  méthode  de  notre  auteur  est  fort  inégale  :  tantôt  il  pro- 
cède par  petits  préceptes  détachés  qui  ressemblent  à  des  pro- 
verbes ;  tantôt,  au  contraire,  il  développe  plus  largement  le 
sujet  de  ses  leçons.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  d*avoir 
saisi  toutes  ses  intentions.  La  matière  est  difficile^  une  foule 
de  mots  nouveaux  et  surtout  d'acceptions  nouvelles  compli- 
quent les  recherches.  11  no  faudra  donc  pas  s'étonner  si  nous  y 
avons  laissé,  outre  les  lacunes,  un  certain  nombre  de  phrases 
douteuses  ou  mal  traduites  :  ce  n'est  que  par  une  étude  longue 
et  minutieuse  qu'on  pourra  pénétrer  dans  toutes  les  nuances 
d'une  pareille  composition.  Les  papyrus  du  môme  genre  qu*on 
possède  depuis  trente  ans  ne  sont  pas  encore  aujourd'hui  com- 
plètement interprétés.  11  y  aura  là ,  pendant  de  longues 
années,  de  beaux  sujets  d'études  pour  les  jeunes  savants  qui 
se  destinent  à  soutenir  l'honneur  de  l'érudition  française.  Nous 
cherchons  ici,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  à  leur  ouvrir  une 
fois  de  plus  la  voie  du  progrès. 


FRAGMENTS  D  W  DULOGUE  ENTRE  LE  SCRIBE  AHI  BT  SON  FILS 

KHONS-BOTEP. 


tu  as  pris  une  épouse^  étant  encore  un  enfant;  elle  t'a 

donné  ton  flis  qui  est  né  quand  tu  devins  un  jeune  homme.  On 
a  reconnu  que  c'était  un  bel  enfant,  et  beaucoup  de  personnes 
l'ont  acclamé  au  jour  de  sa  naissance.  Tu  as  célébré  une  fête  à 
ton  Dieu  et  tu  la  renouvelles  à  son  époque.  Dieu  s'irriterait  si 
elle  était  profanée.  11  t'assiste  comme  témoin  quand  tu  présentes 
les  offrandes.  A  ses  premières  actions,  il  vient  chercher  ton 
approbation.  Si  tu  arrives  à  lui  faire  des  réprimandeSf  quand 
l'heure  est  passée,  il  recherche  ton  accueil.  Ses  esprits  s'éle- 
vant,  il  devient  pieux  et  prodigue  l'encens  dans  ses  offrandes. 
Celui  qui  loue  le  Dieu  pour  les  biens  qu'il  lui  a  donnés  aura 
son  nom  élevé  au-dessus  des  hommes  de  plaisir. 
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N*entre  pas  devant  autre  personne,  même  si  ton  hôte  te  le 

demande. 

N'observe  pas  de  ta  maison  les  actions  des  autres  :  ton  œil 
a  vu,  tu  as  gardé  le  silence;  ne  le  fais  pas  dire  par  un  autre, 
au  dehors,  de  peur  que  cela  ne  devienne  pour  toi  un  crime 
digne  de  mort  de  ne  l'avoir  pas  fait  savoir  (toi-même). 

Garde-toi  de  visiter  frécpiemment  une  femme,  quand  même 
on  Tignorerait  dans  sa  ville 

••...  C'est  une  eau  profonde  et  dont  on  ne  connaît  pas  les 
détours,  qu'une  femme  éloignée  de  son  mari .  Elle  t'envoie  des 
lettres  chaque  jour,  elle  suscite  des  témoins,  elle  tend  ses 
filets,  et  c'est  un  crime  mortel  si  quelque  chose  vient  à  être 
connu,  sans  qu'elle  ait  pu  l'apprendre  en  réalité.  Les  hommes 
commettent  toutes  sortes  de  fautes,  seulement  pour  (un  mot 
effacé). 

Ne  va  pas  (au  tribunal  ?)  de  peur  que  ton  nom  ne  soit  avili. 

S'il  se  fait  (une  enquête  ?)  ne  multiplie  pas  les  paroles  ;  le 
silence  vaut  mieux  pour  toi,  n'élève  pas  la  voix. 

Le  sanctuaire  de  Dieu  défend  la  plaisanterie  :  implore-le 
avec  un  cœur  aimant  ;  toutes  ses  paroles  sont  pleines  de  mys^ 
tère,  il  est  l'auteur  de  tes  biens,  il  écoute  tes  paroles  et  il  reçoit 
tes  offrandes. 

Apporte  la  libation  à  ton  père  et  à  ta  mère  qui  reposent 

dans  le  tombeau Ne  manque  pas  à  les  visiter  :  ce  que  tu 

auras  fait,  ton  fils  le  fera  également  pour  toi. 

Ne  t'emporte  pas  dans  la  maison  où  Ton  boit  la  bière, 
n'élève  pas  la  voix  :  la  réponse  sortie  de  ta  bouche,  tu  ne  sais 
pas  ce  que  tu  as  dit.  Tu  tombes,  le  corps  brisé,  personne  ne 
prend  ta  main,  tes  compagnons  de  débauche  se  tiennent  (à  dis- 
tance), car  l'homme  ivre  est  repoussé.  Si  l'on  te  vient  chercher 
pour  un  entretien,  on  te  trouve  étendu  sur  la  poussière,  comme 
un  petit  enfant  :  ne  sors  pas  de  chez  toi.  (Si  tu  n'y  prends 
garde  et  si  tu  ne  t'abstiens  pas,  peut-être  dévoreras- tu  tous 
les  domaines  que  tu  aimes?)  Tu  es  averti  et  tu  sais  cela.  Si  tu 
poses  ta  face  vers  la  voie  où  Ton  doit  marcher,  (au  moment  de 
la  vérification?),  tu  t'apercevras  que  tu  auras  orné  ta  demeure 


^44  SÉANCKS  DU  MOIS  d'aOUT. 

qui  est  dans  la  vallée  funéraire  (et  qui)  demain  couvrira  ton 
corps.  Que  cela  reste  devant  toi  dans  toutes  les  œuvres  que  ton 
œil  dirige.  Si  tu  agis  ainsi,  après  une  longue  vieillesse,  tu  repo- 
seras dans  leurs  tombeaux  :  on  n'enlève  rien  à  celui  qui  a 
fait  le  bien,  il  est  préparé  (i). 

Lorsque  viendra  ton  messager  (de  mort),  (s'il  t'enlève?)  il  te 
trouvera  prêt.  Oh  !  ne  te  relâche  donc  pas,  car  il  vient,  il  se  pré- 
cipite vers  toi.  Ne  dis  pas  :  je  suis  un  jeune  homme  ;  (il  te  saisitT) 
et  tu  ne  connais  pas  ta  mort.  La  mort  arrive  et  elle  moissonne 
l'enfant  sur  le  sein  de  sa  mère,  comme  celui  qui  a  atteint  la 
vieillesse.  Voici  que  je  t'ai  dit  les  préceptes  excellents  que  ton 
cœur  doit  considérer  ;  pratique-les,  tu  auras  la  prospérité  et 
tous  les  maux  seront  écartés  de  toi. 

Garde-toi  des  paroles  (qui  blessent,  on  ne  peut  les  repousser?;, 
la  malice  réside  dans  le  sein  de  chaque  enfant,  et  elle  ne  remet 
pas  au  lendemain. 
Ëloignc-toi  des  impies  et  n'en  fais  pas  tes  compagnons. 
Un  Khenniès  (2)  éprouvé  et  véridique  t'observe,  tu  agis  et  ton 
juge  prend  sa  balance,  ses  plateaux  donnent  le  juste  équilibre 
à  ta  main  sur  ce  qui  concerne  ta  maison.  S'il  t'arrive  quelque 
accident,  il  y  veillera.  Ne  laisse  pas  égarer  la  main  sur  un 
homme  ignorant,  qui  te  conduirait  à    la  ruine.  Quand   on 
rentre  les  moissons  dans  les  greniers  (un  mot  effacé),  il  vient 
te  seconder  et  tient  pour  toi  le  compte  de  tes  richesses  :  tes 
gens  le  trouvent  toujours  sur  ton  chemin  (3). 
Quand  l'enfant  devient  grand,  il  est  comme  le qui  arrive 

(1)  J'ai  eu  connaissance,  depuis  ma  lecture,  d'une  traduction  de 
cette  partie  du  papyrus,  faite  par  M.  Maspéro  et  insérée  par  lui  dans 
le  recueil  anglais  intitulé  The  Academy  (August,  1871).  Ce  IraTail 
contient  d'excellentes  choses  et  je  lui  emprunte  la  traduction  de  ce 

membre  de  phrase. 

(î)  Ce  terme  qui  paraît  désigner  un  oncle  s'applique  en  général  à 
un  parent  ou  à  un  ami,  âgé  et  respectable,  dont  les  conseils  doiTcnt 

être  écoutés. 
(3)  Le  Khenmés  joue  ici  le  rôle  d'un  intendant  dans  le  domaine  do 

jeune  propriétaire. 
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à  la  vie,  la  correction  dans  la  maison  (est  pénible  ?):  elle  rectifie 
ton  opinion  sur  toi-même. 

Que  ton  œil  soit  ouvert  pour  qu'on  ne  te  sollicite  pas  (trop). 
Celui  qui  cède  souvent  ne  sera  pas  vanté  comme  un  sage. 

Ne  contracte  pas  de  liaison  avec  Tesclave  d'un  autre.  Si  c'est 
un  homme  de  basse  condition,  de  peur  d'une  révélation  hon- 
teuse; si  c'est  un  grand  personnage,  de  peur  que,  l'ayant  appris, 
il  ne  vienne  te  demander  raison  du  détournement  de  son 
esclave.  Il  l'avait  pris  de  sa  main,  il  le  suivait  pour  exécuter 
ses  ordres  et  prenait  soin  des  biens  de  sa  maison.  Alors  tu 
auras  du  chagrin,  en  disant  :  Oh  I  qu'ai-je  fait?  Et  ton  compa- 
gnon te  parlera  durement.  Sache-donc  bien  que,  sur  cette 
terre,  chacun  cherche  à  rester  maître  dans  sa  maison. 

Tu  as  cultivé  des  champs,  tu  as  entouré  de  (haies?)  le  devant 
de  tes  sillons,  tu  as  planté  des  sycomores  en  allées  qui  relient 
toutes  tes  limites  à  ta  demeure.  Tu  as  rempli  ta  main  de  toutes 
les  fleurs  que  ton  œil  a  remarquées,  tu  as  fortifié  les  plantes 
les  pius  faibles  de  peur  qu'elles  ne  vinssent  à  tomber.  Que  ton 
cœur  ne  désire  pas  le  bien  d'autrui;  prends  soin  de  ce  que  tu 
fais  pour  toi  et  garde-toi  de  faire  aucun  dommage  à  un  autre, 
de  peur  qu'il  ne  vienne  chez  toi.  Tu  as  bâti  une  maison,  lu 
reconnaîtras  que  tu  t'es  attiré  la  haine  du  (voisin?). 

Ne  dis  pas  :  j'ai  une  maison.  Elle  provient  du  père  de  ta  mère 
qui  sont  dans  la  demeure  éternelle,  en  sorte  que  tu  as  partagé 
leur  héritage  avec  ton  frère.  (J'ai  fait  de  ton  Dieu  le  protecteur 
de  ta  maison  ?) 

Tu  as  des  enfants,  le  cœur  de  ton  père  les  connaît  ;  si  l'un 
d'eux  a  faim,  il  le  nourrit  dans  sa  maison. 

Ne  rends  pas  indigent  celui  qui  dépend  de  toi  :  c'est  ton  Dieu 
qui  donne  les  biens. 

Jeune  homme,  ne  t'assieds  pas,  tandis  qu'un  homme  plus  âgé 
que  toi  reste  debout.  (Quand  même  tu  serais  plus  élevé  que  lui 
dans  ton  empldi  ?) 

On  ne  recueille  pas  de  bons  produits  en  semant  de  mauvaises 
paroles. 
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Marche  chaque  jour  dans  la  voie  droite,  ta  atteindras  la  de* 

meure: 

Ecoute  !  qui  donc  reste  tout  le  jour  à  parler  î 

Les  dignités  amènent  des  devoirs. 

La  conversation  d'une  femme  amène  son  mari  ;  (ainsi)  la  con- 
versation d'un  homme  (se  porte)  sur  ses  occupations  (4). 

Ne  dis  rien  de  mal  chez  qui  que  ce  soit  ;  le  jour  môtne  de  ta 
causerie^  ta  parole  est  revenue  à  ta  maison. 

Si  tu  t'es  trouvé  bon  au  temps  de  ta  prospérité,  tu  te  trouveiia 
(capable)  de  supporter  la  misère,  quand  elle  sera  venue. 

Le  querelleur  repousse^  les  qualités  mêmes  d'un  querelleur 
portent  dommage  à  son  prochain.  Tes  amis  t'applaudissent,  ils 
(semblent)  joyeux  ;  ils  pleurent  dans  leur  cœur. 

Tant  que  tu  seras  heureux^  tu  verras  des  gens  nombreux  ; 
quand  tu  seras  seul,  tu  trouveras  ta  famille. 

On  agit  d'après  tes  paroles,  tu  es  versé  dans  les  lettres^  tu  p^ 
nètres  (le  sens)  des  écritures  ;  qu'il  reste  fixé  dans  ton  cœur, 
tous  tes  discours  deviendront  vertueux.  Le  lettré  est  élevé  à  tous 
les  emplois;  c*est  lui  qui  délibère  sur  les  écritures  ;  le  chef  du 
trésor  n'a  pas  de  fils,  le  chef  du  sceau  n'a  pas  d'héritier  (2).  Les 
grands  apprécient  l'écrivain,  il  remplit  des  fonctions  qu'on  ne 
peut  confier  à  un  enfant 

Que  ton  cœur  ne  se  soulève  pas  au  discours  d'un  querelleur; 
en  lui  laissant  trouver  (libre  cours)  à  sa  bouche,  il  s'apaisera 
rapidement.  La  réponse  sortie  de  ta  bouche,  répète-la  :  ne  te 
fais  pas  de  querelles,  la  ruine  de  l'homme  est  sur  sa  langue. 

Garde-toi  de  devenir  méchant.  Le  sein  de  l'homme  est  comme 
la  salle  du  magasin  public,  qui  est  remplie  de  toutes  sortes  de 
réponses  :  fais-toi  un  choix  de  bonnes  paroles  et  que  le  mau- 
vais reste  enfermé  dans  ton  sein .  Celui  qui  répond  durement 
(repousse  ?),  celui  qui  parle  avec  douceur  est  aimé.  Oh!  sois  tou- 
jours avec  eux. 

(I)  C*cst  évidemment  là  un  proyerbe  dont  le  sens  n'est  pas  clair 
pour  nous. 

(I)  C'est-à-dire  que  ces  emplois  sont  nécessairement  donnés  à  des 
hommes  que  leur  savoir  a  signalés. 
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Demande  compte  à  Toppresseur  frauduleux  ;  plus  tard.  Dieu 
proclame  la  justice  et  son  châtiment  arrive. 

En  apportant  tes  offrandes  à  ton  Dieu,  garde-toi  de  ce  qu'il 
défend  :  ne  discute  pas  sa  doctrine  (1)  (n'étends  pas  sa  marche 
lorsqu'il  sort  et  ne  la  raccourcis  pas  en  le  portant  ?) 

(Ne  néglige)?  pas  les  livres  sacrés,  garde  les  préceptes  qu'il  a 
donnés  dans  ses  (écritures  ?),  ne  perds  pas  de  vue  les  conseils  de 
sa  colère,  et  invoque-le  par  son  nom.  C'est  lui  quidonne  aux  es- 
prits des  formes  innombrables  ;  il  exalte  celui  qui  l'a  exalté. 
Le  Dieu  de  ce  pays  est  Paschuu  (la  lumière)  ;  il  est  au-dessus 
des  cieux  et  ses  images  sont  sur  la  terre  ;  on  apporte  chaque 
jour  Tencens  pour  leurs  offrandes.  C'est  lui  qui  donne  le  germe 
à  tout  ce  qui  nalt^  il  multiplie  les  biens,  ilt'a  donné  ta  mère 

Elle  t'a  porté  longtemps  (sans  s'approcher  de  moi  ?);  tu  es  né 
aprësles  mois  (révolus),  elle  te  portaitsur  son  épaule  et  sa  ma- 
melle fut  dans  ta  bouche  pendant  trois  saisons.  Elle  nettoyait 
tes  langes  de  leurs  ordures,  sans  rebuter  son  cœur. 

J'ai  dit  :  ah  !  il  faut  le  mettre  à  l'école,  lorsqu'on  l'a  ensei- 
gné les  écritures,  elle  t'attendait  chaque  jour  avec  le  pain  et  la 
bière  de  sa  maison.  Tu  es  devenu  un  homme,  tu  as  pris  une 
épouse  et  tu  diriges  ta  maison  :  que  ton  œil  soit  sur  celui  que  tu 
as  engendré  et  que  toutes  tes  actions  imitent  ce  qu'a  fait  ta 
mère;  qu'elle  n'ait  rien  à  reprendre  en  toi.  Elle  n'avait  pas 
élevé  ses  mains  vers  le  Dieu,  qu'il  avait  (déjà)  exaucé  sa 
prière  (2). 

Ne  mange  pas  le  pain,  tandis  qu'un  autre  est  présent,  sans  que 
ta  main  s'étende  pour  lui  vers  le  pain.  On  sait  que  ce  n'est  pas 
pour  toujours  que,  parmi  les  hommes,  l'un  est  riche  et  l'autre 
malheureux,  et  le  pain  reste  à  celui  qui  a  été  généreux.  Tel 

(4)  il  me  semble  que  Tauleur,  faisant  ici  allusion  aux  processions 
très-fréquenles  des  rites  égyptiens,  recommande  de  ne  rien  ajouter  et 
de  ne  rien  diminuer  dans  les  préceptes. 

(2)  M.  Maspéro  a  également  traduit  ce  paragraphe  (t.  1.  1.),  il 
rend  ainsi  les  derniers  mots  :  «  de  peur  qu'elle  n^élève  ses  mains 
vers  le  Dieu  qui  exaucerait  ses  priôres.  » 
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est  puissant  au  temps  de  la  moisson  qui  sera  exilé  à  la  saison 
suivante. 

Ne  sois  pas  avide  pour  remplir  ton  ventre,  de  peur  que  tu  ne 
puisses  marcher  rapidement  quand  arrivera  ton  compagnon. 

Je  te  donnerai  encore  un  autre  bon  (proverbe)  :  le  cours  de 
l'eau  s'éloigne  au  temps  de  la  moisson,  et  un  autre  bras  (du 
fleuve)  se  forme  à  la  saison  des  eaux. 

De  grandes  mers  sont  devenues  des  plaines  arides  et  des  champs 
cultivés  ont  fourni  la  place  des  pylônes.  (Mais)  il  ne  s'est  pas 
rencontré  un  homme  assez  habile  pour  répondre  au  maître  delà 
vie(1). 

Soit  que  ton  sort  devienne  élevé  ou  misérable,  tu  ne  seras  pas 
complètement  heureux  en  réalité.  Marche  devant  toi,  tu  trou- 
veras la  place  de  tes  pieds. 

Ne  presse  pas  l'homme  qui  est  dans  ta  maison  :  tu  arrives  et  tu 
es  informé  de  sa  présence  ;  sa  bouche  te  salue,  tu  rinterroges 
sur  ses  desseins  et  la  familiarité  s'établit. 

Celui  qui  n'aime  pas  le  retard  vient  sans  qu'on  l'appelle,  e^  le 
bon  marcheur  arrive  sans  se  presser. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  Dieu,  observe- toi  constamment  à 
son  égard  et  demain  comme  tu  l'as  fait  aujourd'hui.  Vois  ce  que 
le  Dieu  a  fait  pour  moi,  (il  enrichit  celui  qui  lui  donne  ?) 

Ne  va  pas  dans  une  réunion  quand  tu  te  sens  enclin  à  la  dis- 
pute. 

Ne  transgresse  aucune  limite de  peur  que  tu  ne  sois  con- 
duit au  tribunal,  par  devant  les  magistrats,  après  que  les  témoi- 
gnages auront  été  faits  (contre  toi). 

Kcarte-toi  des  hommes  rebelles  ;  le  cœur  se  tait  au  milieu 
des  soldats  et  l'homme  sage  n'est  pas  traduit  au  tribunal  ni 
chargé  de  liens. 

Je  ne  saurais  (dire)  tous  les  avantages  qu'il  prodigue  (Dieu) 
à  celui  qu'il  aime  :  il  le  puriOe  de  ses  fautes,  il  le  sauve  de  maox 
nombreux  et  le  garde  de  toute  perte. 

(4)  C'est  un  dos  noms  du  sépulcre. 
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Celui  qui  met  le  désordre  dans  sa  maison  et  dont  le  cœur  est 
faible,  tous  lui  résisteront  en  réalité. 

Ne  réprimande  pas  une  femme  dans  sa  maison,  quand  même 
cela  te  paraîtrait  juste.  Ne  lui  dis  pas  :  (où  est  ce  qu'on  a  apporté 
pour  nous  ?)  (Si)  elle  Ta  mis  à  la  place  convenable,  regarde  et 
tais-toi  :  tu  remarques  sa  diligence,  réjouis>toi,  (car)  ta  main  est 
avec  elle. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  savent  pas  ce  que  fait  un 
homme  qui  introduit  les  querelles  dans  sa  maison,  sans  y  trouver 
son  cbef,  en  réalité.  (Celui-là  deviendra  maître  chez  lui  ?)  qui 
saura  s'apaiser  promplement. 

Ne  marche  pas  à  la  suite  d'une  femme  et  ne  lui  laisse  pas  dé- 
rober ton  cœur. 

Ne  réponds  pas  à  un  supérieur  en  colère,  peut-être  serais-tu 
repoussé.  Parle  doucement  à  celui  dont  la  parole  est  violente, 
c'estla  recette  pour  le  calmer.  En  répondant  àun  vieillard  (courbé) 
sur  son  bâton,  fais  tomber  ton  orgueil  ;  tu  n'auras  aucun  profit 
à  Remporter  contre  ton  guide. 

Ne  te  blesse  pas  le  cœur  à  toi-même,  celui  qui  sait  revenir  est 
promptement  loué,  après  Tinstant  de  sa  colère.  Quand  tes  paro- 
les sont  douces,  le  cœur  est  enclin  à  les  recevoir  et  tu  obtiens  le 
silence  de  tes  adversaires. 

Le  Khenmès  (1)  qui  prend  soin  de  ton  héritage,  ne  fais  pas  la 
sourde  oreille  lorsqu'il  veut  t'entretenir.  Tant  qu'il  est  dans  ta 
maison,  ne  repousse  pas  la  demande  qu'il  fait  en  te  saluant. 
(S'il  est  renvoyé  pour  les  fautes  qu'il  a  commises?)  ah  1  il  n'aura 
plus  de  provisions  ni  aucun  bien  pour  soutenir  sa  vie.  Dans  le 
jour  de  fête,  s'il  rencontre  ta  vue,  il  est  repoussé,  et  se  trouve 
abandonné  après  avoir  joui  de  tes  bienfaits. 

(iuand  tu  entres  dans  une  ville,  on  commence  par  t'acclamer  ; 
quand  tu  en  sors,  il  faut  sauver  ta  vie  de  ta  propre  main. 

Le  scribe  Khom-hotep  répondit  à  son  père,  le  scribe  Ani  :  Je 
sais  aussi  (discuter?),  je  connais  ton  habileté  :  c'est  pourquoi, 
j'agis  d'après  tes  leçons.  Quand  un  fils  est  élevé  à  la  place  de 

(4)  Voir  la  note  ci-dessus,  p.  344. 
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son  père,  chacnn  se  pend  à  ses  cheveux.  Ta  es  un  homme  dont 
les  pensées  sont  élevées  et  dont  tontes  les  paroles  sont  choisies. 
C'est  un  Dis  d'un  mauvais  jugement  que  celui  qui  se  répand  en 
objections.  (Mais)  tes  paroles  sont  douces  au  cœur,  il  est  en-^ 
clin  aies  accepter.  Mon  cœur  est  satisfait;  ne  multiplie  pas  tes 
bons  (conseils)  ;  tu  as  soulevé  la  balance.  (Le  jeune  homme  ne 
peut  produire  une  doctrine  parfaite?)  les  objections  naissent  sur 
sa  langue. 

Le  scribe  Ani  répondit  à  son  fils  Khoru^ep  :  Ne  laisse  pas 
*  posséder  ton  cœur  par  des  pensées  défectueuses  et  garde-toi 
d'en  arracher  les  pieuses  doctrines  sur  lesquelles  je  t'ai  porté 
témoignage.  Certes  l  ils  ne  sont  pas  (mauvais)  mes  préceptesque 
tu  dis  vouloir  observer.  Le  taureau  vieilli  est  tué,  la  boucherie 
est  sa  fin  ;  il  laisse  le  champ  qu'il  foulait;  on  le  nourrit,  il  Tù&te 
(à  retable)  et  subit  toutes  les  phases  de  l'engraissement  (I). 

Le  lion  ardent  se  précipite  dans  sa  fureur  ;  il  néglige  T&ne 
et  dévore  le  cheval,  en  écrasant  sa  nuque  :  quiconque  l'entend 
s'enfuit  au  loin.  Ce  lévrier,  quant  à  lui,  il  entend  la  parole  et 
marche  derrière  son  maître.  Tous  les  autres  vont  où  les  porte 
leur  nature,  mais  leur  mère  ne  les  a  pas  portés. 

L'oie  mise  en  cage elle  apprend  à  s'accroupir  dans  le  filet. 

On  apprend  aux  nègres  la  langue  des  Egyptiens,  les  Syriens  et 
les  diverses  nations  en  font  autant.  (}uant  i  moi  j'ai  rempli 
toutes  sortes  d'emplois  ;  tu  as  entendu  et  tu  sais  ce  que  J'ai 

fait. 

Le  scribe  KhomAotep^  son  Hls,  répondit  au  scribe  Am.  Ne 
viens  pas  me  vanter  tes  exploits  !  Je  suis  (chargé  ?)  de  tes  con- 
seils. Ce  n'est  pas  perdre  son  temps  que  d'écouter  un  discours 
à  sa  place.  L'homme  est  le  second  de  Dieu  ;  c'est  son  devoir  d'é- 
couter les  réponses  de  chacun.  L'homme  qui  ne  connaît  pas  son 
second  tombe  dans  une  multitude  do  maux  et  celui  qui  ne  s'ins- 
truit pas  devient  (digne  des  tribunaux  ?)  ;  maïs  la  multitude  fait 
peu  do  cas  dos  bonnes  paroles...  Je  t'ai  donné  mes  dernières 
paroles,  qu'elles  restent  avec  toi  dans  ta  route. 

(4)  Lus  Egipiious  assimilaient  constamment  la  doctrine  à  la  nour- 
riture. 
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Le  scribe  Ani  répondit  à  son  fils  Kk(m$4êotep  :  Tn  as  rejeté 
derrière  toi  mes  nombreux  discours  qui  avaient  pour  but  la  do* 
cilité.  L*arbre  arraché  est  laissé  sur  le  champ  ;  il  est  frappé 
par  l'ardeur  du  soleil.  L'artisan  l'emporte,  il  le  place  au  milieu 
etilenfaitle  gouvernail.  Le  vieillard  est  le  bois  éprouvé  qui  doit 
régir  les  cœurs  dépourvus  de  sagesse.  Si  tu  m'as  donné  tes  der- 
oières  paroles  ou  si  tu  échappes  (à  mes  leçons)  eh  bien  1  voici 
quelle  est  l'image  de  celui  qui  a  reconnu  la  force  de  son  bras: 
le  petit  enfant^  sur  le  sein  de  sa  mère,  n'a  qu'un  désir,  c'est  de 
fi*allaiter.  Vois  1  quand  il  trouve  sa  bouche,  il  dit  :  donnes-moi 
dapain  I 

Sont  présentés  à  rAcadémie  par  le  Secrétaire  perpétuel  les  ouvrages 
snivants  offerts  à  titre  d'hommages  : 

4"  Aa  nom  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie  I.  Mémoires 
3«  série,  8*  volume,  *'•  et  2*  livraisons  in-4*.  —  II.  Séance  publique 
du  24  décembre  4869. 

t^  Au  nom  de  M.  A.  Germain,  professeur  d'histoire  et  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  correspondant  de  l'Académie, 
La  Rmaissanee  à  Montpellier, 

3**  Au  nom  de  M.  Paul  Meyer»  Les  derniers  troubadours  de  la  Provence^ 
d'après  le  chansonnier  donné  k  la  Bibliothèque  nationale  par 
M.  Gb.  Giraud.  —  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  de  Chartes, 
t.  XXX  et  XXXI  (4874,  in-8o). 

4»  miiothéçpie  de  VEcole  des  Chartes,  t.  XXXI,  4870,4%  5*  et  6*  li- 
Tiaisons. 

5o  Journal  asiatique,  VI*  série,  t.  XVII,  n<>  62  (janvier-février  4874). 

6o  Deux  opuscules  adressés  par  l'auteur  au  secrétaire  perpétuel  et 
recommandés  par  une  lettre  de  M.  Gochin,  préfet  de  Seine-et-Oise, 
membre  deTInstitut  :  —  I.  Précis  statistique  et  historique  de  lacommune 
d'Arcy  le  Fonsard^  suivi  de  V Histoire  de  V Abbaye  d^Igny,  par  M .  Mer- 
cier, vérificateur  des  poids  et  mesures  iV  Versailles  (Paris,  4874 ,  in-8o), 
—  II.  Notice  statistique  et  historique  sur  Varrondissetnent  de  Mantes  (Extrait 
de. ï Annuaire  de  Seine- et-Oise). 

L'Académie  ayant  décidé  que  la  commission^  qui  doit  exami- 
ner le  rapport  de  M.  Halévy  sur  sa  mission  dans  rYémen,  serait 
nommée  à  la  présente  séance,  cette  commission,  sur  la  proposi- 
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tien  du  bureau,  est  formée  de  MM.  Mohl,  bk  LongférieEi  Rehait, 

et  DE  Slane. 

M.  DE  Waillt  continue  la  première  lecture  de  son  Mémoire  sur 
la  langue  des  chartes  de  la  ville  d'Aire . 

M.  MuxER,   avant  de  terminer  la  seconde  lecture  de  son 

Mémoire  sur  une  inscription  agonistique  de  Lotisse^  demande  à 

l'Académie  la  permission  de  revenir  sur  un  incident  déjà  ancien, 
mais  d'un  certain  intérêt  pour  la  science  et  pour  lui-mAme. 

«  Dans  une  des  séances,  dit-il,  de  Tannée  1867,  lorsque  j'eus 
l'honneur  de  communiquer  à  la  compagnie  trois  hymnes  orphi- 
ques inédits,  plusieurs  de  mes  savants  confrères  me  question- 
nèrent sur  l'origine  de  ces  hymnes.  Je  répondis  que  j'éprouvais 
le  vif  regret  de  ne  pouvoir,  pour  le  moment,  satisfaire  à  cette 
juste  curiosité,  mais  que  plus  tard  j'aurais  l'occasion  de  donner 
toutes  les  indications  et  toutes  les  justifications  nécessaires. 
J'étais  occupé  alors  à  réunir  les  matériaux  devant  former  le 
volume  de  mes  Mélanges  de  littérature  grecque.  L'Académie  avait 
paru  prendre  tant  d'intérêt  à  ma  communication  que  je  me 
décidai  à  faire  figurer  ces  hymnes  dans  mon  recueil.  Us  parurent 
donc  accompagnés  d'une  traduction  française  et  de  notes  i  la 
fin  du  volume  en  question  qui  a  été  publié  par  l'Imprimerie 
nationale  en  \  868. 
J'y  renouvelais  cette  promesse  dans  les  termes  suivants  : 
«  D'après  tous  les  détails  qui  précèdent,  on  ne  peut  certaine- 
ment méconnaître  l'importance  de  ma  découverte.  Trois  ques- 
tions maintenant  se  présentent  tout  naturellement  :  où,  quand, 
comment  ai-je  fait  cette  découverte  ?  Je  demande  la  permission, 
quant  à  présent,  de  ne  pas  répondre  à  ces  questions.  Cela 
viendra  en  temps  et  lieu.  Aujourd'hui,  je  me  contente  de  publier 
ces  hymnes,  afin  que  le  monde  savant  ne  soit  pas  plus  longtemps 
privé  de  ces  précieux  monuments  de  la  religion  des  Orphiques. 
Du  reste,  on  peut  être  tranquille  sur  leur  origine  :  elle  est  pa^ 
faitement  authentique.  Le  trop  célèbre  Simonidës  n'y  est  pour 
rien,  comme  on  le  verra  plus  tard.  » 
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Je  me  décide  enfin  à  tenir  ma  promesse.  J'expliquerai  plus 
loin  pourquoi  j'en  ai  tant  retardé  l'exécution.  En  attendant,  voici 
en  peu  de  mots  l'histoire  de  la  découverte  de  ces  hymnes. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1857,  une  vente  célèbre  eut  lieu 
à  Paris.  Il  en  parut  un  catalogue  sous  ce  titre  :  «  Catalogue 
(Tune  collection  d'antiquités  égyptiennes,  par  M.  Fr.  Lenormant. 
Cette  collection  rassemblée  par  M.  D'Anastasi,  consul  général 
de  Suède  à  Alexandrie,  sera  vendue  aux  enchères  publiques, 
rue  de  Clichy,  n^  76,  les  23-27  juin  1857.  » 

J'en  extrais  les  numéros  suivants  :  p.  87,  u?  1068.  —Manuscrit 
grec  plié  et  cacheté  avec  enregistrement  à  l'extérieur. 

1 069.  —  Manuscrit  grec  ptolémaïque  opisthographe,  portant 
au  revers  les  restes  d'un  texte  hiératique  de  belle  époque. 

'4070.  —  Lettre  pliée  avec  cette  suscription  :  'AttoXXwv^,  ap- 
partenant aujourd'hui  à  M.  Ghasles. 

1071.  —  Petit  manuscrit  portant  quelques  lignes  de  grec  à 
l'extérieur. 

1072.  —  Grand  manuscrit  magique  en  écriture  démolique, 
avec  transcriptions  grecques  dans  l'intérieur  des  lignes,  comme 
à  celui  de  Leyde.  Ecrit  sur  deux  faces-,  le  même  que  ce  dernier. 

4073.  —  Manuscrit  sur  feuilles  de  papyrus  pliées  en  livre, 
formant  33  feuillets  écrits  des  deux  côtés,  à  60  lignes  environ 
par  page.  —  Traité  de  magie  et  d'astrologie  gnostique  en  grec, 
supposé  écrit  par  un  nommé  Néphotès  et  dédié  au  roi  Psammé- 
tichus  ;  entre  autres  choses  curieuses,  il  contient  une  série  de 
prescriptions  et  de  recettes  sur  la  manière  de  faire  les  amulettes 
et  les  pierres  magiques.  En  tète  sont  trois  pages  de  copte,  qui 
débutent  par  Thistoire  d'un  fromage  mystique  pour  la  compo- 
sition duquel  s'associent  Osiris,  Sabaoth,  lao,  Jésus  et  tous  les 
autres  éons.  Ce  fromage  n'est  autre  que  la  gnose.  —  Ecriture  du 
second  siècle  de  notre  ère. 

1074.  —  Long  manuscrit  grec,  magique  et  astronomique, 
d'une  écriture  très-fine,  probablement  complet,  brisé  en  deux 
parties. 

1 075.  —  Grand  manuscrit  grec  magique. 

Je  ne  connaissais  pas  le  catalogue  de  cette  vente,  mais  je 

ANNÉE  1871.  ?3 
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savais  qu*ua  de  ces  papyrus  avait  été  acquis  par  la  Bibliothèque 
nationale.  Quant  aux  autres  manuscrits^  ils  sont«  dit-on,  au- 
jourd'hui au  musée  Britannique. 

Dans  le  mois  de  novembre  do  cette  même  année  4857,  à  mon 
retour  de  la  campagne,  je  me  présentai  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  et  je  demandai  la  permission  de 
voir  le  papyrus  qui  avait  été  acheté  peu  de  mois  auparavant. 
On  me  répondit  que  je  devais  adresser  une  demande  à  M.  Tad- 
ministrateur  général.  C'est  ce  que  je  fis. 

Quelques  jours  après,  M.  Claude  m'annonça  que  Tautorisation 
m'avait  élé  accordée  et  il  m'apporta  le  précieux  volume.  C'est 
celui  qui  est  décrit  sous  le  n""  1073  dans  le  catalogue  cité  plus 
haut.  Je  mo  mis  à  IVxaminer  en  détail.  En  le  parcouranti  je 
rencontrai  la  lettre  adressée  sous  forme  de  dédicace  par  Néf^hdtès 
au  roi  Psammétichus,  et  signalée  par  M.  Fr.  Lenormant.  J'en  lus 
le  commencement  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  Néphotès  à  l'immortel  roi  d'Egypte  Psammétichus,  salut. 
Puisque  le  grand  Dieu  t'a  établi  roi  immortel  (al«ivo6iov)  et  que  la 
nature  a  fait  de  toi  un  très-habile  sophiste,  j'ai  voulu  te  donner 
une  preuve  de  mon  amour  du  travail  en  t'envoyant  ce  traité 

(icpa^iv),  etc tu  admireras  les  propriétés  merveilleuses  de 

cette  science.  Au  moyen  d'un  bassin  (oià  X£3cocvr,<;),  à  telle  beui6 
du  jour  ou  de  la  nuit,  dans  tel  lieu  que  tu  voudras,  lu  contem- 
pleras le  dieu  dans  l'eau  et  tu  entendras  sa  voix  s'exprimant 
dans  la  forme  dci  vers  que  tu  préféreras,  etc..  »  Cette  dernière 
phrase  me  fit  penser  que  C(^  traité  pouvait  bien  contenir  des 
oracles,  des  réminiscences  poétiques  et  même  des  hymnes.  Je 
continuai  alors  mon  examen  d'une  manière  très- rapide  et  très- 
sommaire.  Deux  ou  trois  vers  d'Homère,  répétés  de  temps  en 
temps,  étaient  loin  de  me  satisfaire.  Mais  je  no  tardai  pas  i 
découvrir  des  hymnes  orphiques  inédits  et  qui  me  parurent  dfl 
la  plus  grande  importance.  J'en  pris  immédiatement  copie;  je 
commençai  même  la  transcription  du  volume,  avec  l'intention 
bien  arrêtée  de  continuer  mon  travail  pendant  les  jours  suivants. 
Le  lendemain,  quand  je  revins  à  la  Bibliothèque,  M.  Claude 
m'apprit  que  cette  autorisation  m'avait  été  donnée  par  inadver- 
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taace;  on  avait  oublié  que  M.  Brunet  de  Presle  avait  le  projet 
de  comprendre  ce  manuscrit  dans  la  publication  qu'il  préparait 
des  papyrus  de  Letronne.  Je  trouvai  l'observation  trôs-juste  et 
je  me  résignai  de  très-bonne  grâce.  Je  rentrai  chez  moi  et  je 
mis  mes  hymnes  au  fond  d'un  carton,  sans  plus  m*en  occuper. 
Je  me  hâte  d'ajouter  que,  peu  de  temps  après,  mon  ami, 
M.  Brunet  de  Presle,  en  causant  avec  moi  de  ce  traité  de  magie, 
me  dit  :  a  Si  vous  voulez  faire  une  notice  de  ce  manuscrit,  non 
seulement  je  ne  le  trouverai  pas  mauvais  ,  mais  je  vous  en 
saurai  boa  gré,  parce  que  je  pourrai  en  profiler  pour  mon 
travail.  »  Je  le  remerciai,  mais  je  ne  voulus  pas  user  do  la  per- 
mission. J'aurais  craint  de  déflorer  son  édition  en  publiant  à 
part  les  hymnes  en  question,  qui  doivent  être  une  des  parties 
les  plus  curieuses  de  ce  recueil  de  magie. 

Vers  Tannée  1862,  je  crois,  mon  savant  ami,  dont  la  santé 
était  chancelante,  se  sentit  fatigué  par  le  travail  trop  absorbant 
qu'il  avait  accepté,  et  il  pria  l'Académie  de  lui  adjoindre  notre 
confrère,  M.  Egger.  Il  me  prévint  alors  qu'il  ne  se  sentait  plus 
ni  le  courage  ni  la  force  d*entreprendre  la  publication  du 
papyrus  en  question.  Il  renonçait  complètement  à  son  projet  et 
me  donnait  carte  blanche,  dans  le  cas  où  le  travail  me  sourirait 
encore.  Mais  à  ce  moment  j'avais  des  préoccupations  d'un  autre 
genre.  J'étais  sur  le  point  de  partir  pour  TOrient.  Mes  deux 
voyages  au  mont  Athos  et  dans  l'île  de  Thasos,  et  les  diverses 
publications  qui  en  furent  le  résultat  ne  me  permirent  pas  de 
donner  suite  à  cette  idée.  C'est  ainsi  que  les  événements  me 
forcèrent  de  différer  de  jour  en  jour  le  moment  où  je  pourrais 
mettre  ces  hymnes  à  la  disposition  du  monde  savant.  Il  y  a 
environ  quatre  ans,  M.  Claude  me  prévint  que  M.  Froehner  avait 
l'intention  de  publier  le  papyrus  Anastasi.  Je  n*avais  pas  les 
mêmes  motifs  de  discrétion  que  lorsqu'il  s'agissait  démon  ex- 
cellent ami  M.  Brunet  de  Presle  et  je  ne  me  souciais  nullement 
de  renoncer  à  l'honneur  de  ma  découverte  en  faveur  de 
M.  Froehner.  C'est  alors  que,  voulant  prendre  date,  je  me 
décidai  à  la  communiquer  à  l'Académif,  ci  plus  tard,  comme  je 
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l'ai  dit  plus  haut,  à  la  publier  dans  mes  Mélanges  de  littérature 
grecque. 

Cependant  les  années  s'écoulent  et  amènent  avec  elles  des 
obstacles  imprévus  qui  retardent  d'autant  l'exécution  de  ma 
promesse.  D'un  autre  côté,  j'ai  encore  dans  mes  cartons  tant  de 
documents  curieux  et  inédits  rapportés  d'Orient  que  je  n'en- 
trevois pas  le  moment  où  je  pourrai  m'occuper  du  précieux 
papyrus  dont  j'ai  extrait  les  hymnes  orphiques.  Et  d*ailleurs 
aujourd'hui,  moins  que  jîimais,  on  peut  compter  sur  le  len- 
demain. Naguère  si,  par  un  hasard  providentiel,  la  Bibliothèque 
nationale  n'avait  pas  échappé  au  désastre  qui  a  détruit  tant  de 
monuments  de  Paris,  je  n'aurais  plus  aujourd'hui  les  moyens  de 
justifler  d'une  manière  authentique  Torigine  de  ma  découverte. 
Aussi  méconnaîtrais-je  les  conseils  de  la  prudence  et  croirais-jc 
manquer  d'égards  envers  la  compagnie  si  je  tardais  plus  long- 
temps à  indiquer  cette  origine.  Je  me  décide  donc  à  signaler  ce 
document  à  l'attention  des  savants,  dans  l'espérance  que  l'un 
d'eux  voudra  bien  entreprendre  une  publication  qui  ne  peut 
manquer  d'intérêt. 

Parmi  les  six  autres  manuscrits  grecs  de  la  vente  Anastasi, 
qu'on  m'a  dit  avoir  été  acquis  par  le  British  muséum,  le  n®  1074 
peut  avoir  une  grande  importance  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  C'est  un  long  manuscrit  grec,  magique  et  astronomique, 
d'une  écriture  très-flnc,  probablement  complet,  suivant  le  ca- 
talogue, qui  n'ajoute  aucun  détail  ni  sur  l'&ge  ni  sur  le  contenu. 
Peut-être  s'agit-il  là  du  même  traité  de  magie  dont  celui  de 
Paris  ne  serait  qu'une  partie.  Coïncidence  bien  précieuse,  parce 
qu'elle  nous  fournirait  probablement  les  moyens  d'améliorer  et 
de  compléter  le  texte  des  hymnes  orphiques. 

Ce  court  historique  de  ma  découverte  peut  donner  lieu  à  une 
observation  singulière.  Le  fromage  gnostique  signalé  par  M.  Fr. 
Lenormant  n'a  pas  manqué  d'allécher  les  égyptologues,  car 
plusieurs  ont  voulu  consulter  les  trois  pages  de  copte  placées 
en  tête  du  volume.  Mais  comment  se  fait-il  que  depuis  «857, 
c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  quatorze  années,  personne 
n'ait  eu  la  curiosité  de  parcourir  le  traité  grec?  Un  examen 
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même  sommaire  eût  suffi  ponr  faire  découvrir  à  première  vue 
ces  hymnes,  dont  deux  ont  une  physionomie  particulière,  en  ce 
sens  qu'ils  ne  sont  pas  écrits  comme  de  la  prose,  chaque  ligne 
répondant  à  un  vers. 

C'est  là  un  fait  qui  se  reproduit  trop  souvent.  On  va  chercher 
bien  loin  telle  pièce,  tel  document  d'une  faible  importance 
relative,  et  on  néglige  les  richesses  que  Ton  a  sous  la  maîn. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'indique  ici  Texistence  d'une  mine  pré- 
cieuse. Avis  à  ceux  qui  seraient  en  mesure  et  qui  éprouveraient 
la  tentation  de  Texploiter.  » 


MOIS  DE  SEPTEMBRE. 

Séanoe  du  vendredi  l*'. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    DELISLE. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

L'Académie,  sur  l'invitation  du  bureau,  procède  d'urgence  i 
la  nomination  d'une  commission  de  deux  membres,  qui  doit  vé- 
rifier les  comptes  présentés  pour  l'exercice  1870.  *-  Le' scrutin 
étant  ouvert,  MM.  Egger  et  Le  Blant  sont  élus,  à  la  majorité 
absolue,  par  17  et  15  voix  sur  28,  membres  de  la  commission 
de  vérifleation  des  comptes  de  l'exercice  1870. 

M.  DE  Wailly termine  lar®lecturede  son  Mémoiresur  lalangue 
des  chartes  de  la  ville  d'Aire. 

M.  l'abbé  Richard  présente  à  l'Académie  une  collection  d'ins- 
truments de  pierre  qu'il^  a  recueillis  en  Orient  ;  la  parole  lui  est 
donnée  pour  en  fournir  Texplication  et  il  s'exprime  en  ces 
termes  : 

a  Après  avoir  assisté  à  l'inauguration  du  canal  de  Suez,  je  vi- 
sitai la  Haute-Egypte,  le  Sinal,  la  Palestine.  Quoique  dans  mes 
voyages  mon  principal  but  soit  toujours  l'étude  des  sources 
d'eau  et  des  courants  souterrains,  l'idée  de  découvrir  des  ate- 
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liers  de  silex  taillés  m  abandonne  rarement,  surtout  depnis  que 
j'ai  observé  que  c'est  dans  im  rayon  très-rapproché  des  sources 
connues  qu'il  faut  chercher  particulièrement  ces  ateliers. 

«Ce  fut  dans  le  voisinage  du  Caire,  sur  la  rouf  e  de  la  forêt 
pétrifiée,  que  je  trouvai  les  premiers  spécimens.  Cô  sont  des  ins- 
truments en  grès  é ru ptif  d'assez  grande  dimension  (25  à  30cen« 
limètres).  Ce  grès  semble  êtrede  même  nature  que  lesarbresde 
la  forêt  pélriflée.  Les  éruptions  grésoïques.  qui  ont  formé  plu- 
sieurs monticules  coniques,  ont  dû  être  accompagnéesd'éruptiona 
aqueuses  et  c'est  à  ces  éruptions  d'eau  chaude  que  j'attribuerais 
la  pétrification  de  cette  immense  forêt  dont  les  arbres  entiers 
gisent  à  la  surface  du  sol. 

«  Je  trouvai  d'autres  instruments  dans  les  environs  de  Tan- 
cienne  Thèbes.  J'ai  su  depuis  que  MM.  Ilamy  et  Lenormant  en 
ont  recueilli  de  semblables  qui  sont  déposés  au  musée  de  Saint- 
Germain  ;  dans  Tilo  d'Eléphantine,  j'ai  recueilli  une  pièce  d'une 
forme  toute  spéciale;  elle  est  percée  et  polie.  Quel  en  est  l'usage? 

(.(  Au  pied  du  Sinal  biblique,  j'ai  trouvé  le  plus  grand  des  ate- 
liers que  j'aie  encore  vus.  11  y  avait  des  marteaux,  des  haches, 
des  nuM^  des  flèches,  etc.  Une  flèche  des  plus  élégantes  a  été 
trouvée  dans  VOuadi-Féran^  au  centre  des  montagnes  sinal- 

tiques. 

«  Mais  les  instruments  qui  méritent,  je  pense,  la  plus  grande 
attention  sont  ceux  que  j'ai  trouvés  à  Galgal,  sur  les  bords  du 
Jourdain  et  au  tombeau  do  Josué. 

v  11  est  écrit  dans  la  Bible,  à  la  On  du  livre  de  Josué^  que  Dieu 
ordonne  à  ce  chef  du  peuple  d'Israël  de  faire  des  couteaux  de 
pierre  {cidtros  lapideos),  afin  de  circoncire  les  Hébreux  dans  le 
désert.  La  version  des  Septante  ajoute  que  Josué  conserva  ces 
couteaux,  et  qu'après  sa  mort  on  les  mit  dans  son  tombeau.  Les 
traducteurs  des  Septante  déclarent  qu'alors  ces  couteaux  y 
étaient  encore. 

«M.  V.Guérln,  envoyé  en  Palestine  par  le  gouvernement  fran- 
çais en  1863,  retrouva  ce  tombeau  longtemps  oublié  ou  perdu  et 
en  établit  raiithenticitô  dans  un  rapport  adressé  à  l'Académie 
en  1865.  M.  de  Saulcy,  dans  sou  Voyage  en  Palestine  {i.  IL  p.  S38 
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et  8UÎV.)  confirme  les  caractères  cl*autheDt!cité  du  tombeau  de 
Josué  et  dit  que  les  couteaux  doivent  y  exister  encore.  Etant, 
Tannée  dernière,  en  Palestine,  je  suis  allé  visiter  à  Tibneh  le 
tombeau,  et  j'y  ai  trouvé  un  grand  nombre  d'instruments ,  géné- 
ralement des  couteaux.  Quelques-uns  même,  comme  on  pëlit  le 
voir,  sont  encore  très-tranchants.  Il  y  a  aussi  des  scies,  des  piêcefi 
plates  allongées  ou  arrondies. 

«  Quant  aux  conclusions  que  Ton  peut  tirer  de  la  découverte 
de  ces  instruments,  les  arguments  ou  les  objections  qu'ils  peu- 
vent fournir  aux  théories  mises  en  avant  par  les  diverses  écoles 
anthropologiques  modernes,  je  laisse  ce  soin  à  de  plus  éloquents 
que  moi.  Je  me  contente  d'exposer  le  fait  à  Tappréciation  des 
membres  de  l'Académie  et  des  autres  savants  qui  s'occupent  de 
la  grave  question  des  instrumen  ts  de  pierre  et  de  Tantiquilé  de 
l'homme.  Je  prie  seulement  qu'on  fasse  attention  à  la  ressen^- 
blance  parfaito  qui  existe  entre  les  silex  du  tombeau  de  Josué 
qu'on  doit  appeler  historiques  et  les  silex  que  l'on  veut  être  né- 
cessairement préhistoriques.  Cette  identité  est  un  fait.  J'ai  trouvé 
entre  le  Mont-Thabor  et  la  mer  de  Tibériade,  sur  un  plateau 
élevé  d'environ  250  mètres  au-dessus  du  Jourdain,  dans  des 
terrains  non- seulement  récents,  mais  à  la  surface  du  sol,  une 
hache  et  d'autres  pièces  que  l'on  regarde  comme  essentielle- 
ment caractéristiques  do  terrains  tertiaires  et  quaternaires.  Per- 
mettez-moi d'émettreune  pensée:  on  veut  généralement  établir 
Yâge  des  silex  taillés  d'après  les  terrains  ;  il  me  semble  que 
c'est  le  contraire  qu'il  faut  faire  :  ce  sont  les  silex  taillés  qui 
doivent  donner  Tùge  des  terrains,  comme  les  fossiles  donnent 
l'Age  des  roches. 

«Je  termine  en  exprimant  Tespoir  que  le  temps  est  peut-être 
peu  éloigné  où  la  science  sera,  d'accord  avec  la  Bible  sur  l'origine 
et  rage  de  l'homme,  comme  il  y  a  accord  maintenant  sur  l'anti- 
quité des  monuments  égyptiens.  » 

—  M.  Desnoyers,  tout  en  reconnaissant,  avec  M.  Tabbé  Ri- 
chard, une  très-grandi*  ressemblance  de  forme  et  de  matière 
entre  la  plupart  des  outils  de  pierre,  surtout  de  silex,  haches, 
grattoirs,  petits  couteaux,  etc.,  recueillis  parlai  en  Palestine 
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et  en  Syrie  et  les  types  les  plus  connus  de  ceux  qu'on  découvre 
dans  un  si  grand  nombre  de  localités  d'Europe^  ne  pense  pas 
qu'on  soit  en  droit  d'en  conclure  leur  contemporanéité. 
En  effet,  on  en  a  recueilli  de  très-semblables,  sauf  quelques  va- 
riétés de  formes  prédominantes,  sous  les  monuments  mégalithi- 
ques, dans  les  cavernes,  dans  les  dépôts  de  transport  quaternai- 
res, et  même,  avec  beaucoup  d'incertitude,  dans  des  terrains 
tertiaires  supérieurs.  La  fabrication  et  l'usage  de  ces  mêmes 
instruments  de  pien-e,  n'ont-ils  pas  été  aussi  conservés  chex 
plusieurs  peuplade  sauvages?  On  ne  peut  donc  considérer 
comme  contemporains  tous  ces  produits  d'origine  diverse,  de- 
puis les  temps  préhistoriques  jusqu'à  l'époque  actuelle,  quoi- 
qu'ils aient  entre  eux  de  si  grandes  analogies.  M.  Desnotebs 
exprime  aussi  des  doutes  sur  la  désignation  minéralogique  et 
géologique  de  plusieurs  des  outils  de  pierre  que  M.  l'abbé  Ri- 
chard a  rapportés  d'Egypte  ;  particulièrement  sur  l'expression 
de  grès  éruptif  et  d'éruption  grésoïgue,  à  propos  des  haches  et 
d'autres  instruments  de  pierres  dures  (silex  et  roche  amphibo- 
lique)  découverts  sur  plusieurs  points  de  la  vallée  du  Nil,  et  déjà 
signalés  par  MM.  Arcelin,  Lenormant,  Hamy  et  Mariette.  Les  grès 
sont  des  roches  de  sédiment  dont  le  sable  quartzeuxest  cimenté 
le  plus  souvent  par  des  concrétions  siliceuses.  Mais  le  terme  de 
grès  éruptif  n'est  pas  usité  en  géologie. 

—  M.  DE  LoNGPÉRiER,  à  SOU  lour,  fait  remarquer  à  quel  point  il 
importe  de  ne  pas  établir  des  théories  générales  sur  des  faits 
appartenant  à  des  pays  et  des  âges  différents. 

Les  raisonnements  qui  peuvent  convenir  à  l'explication  des 
silex,  plus  ou  moins  taillés,  recueillis  à  la  surface  du  sol,  en 
Egypte  et  en  Palestine,  ne  sauraient  être  appliqués  à  des  objets 
d'aspect  analogue,  mais  non  identique,  qui  ont  été  observés 
dans  les  contrées  de  l'Occident;  et  cela  est  surtout  important, 
lorsqu'il  s'agit  de  haches,  évidemment  taillées,  trouvées,  comme 
celles  deSaint-Acheul,  sous  des  couches  régulières  et  bien  cons- 
tatées de  terrains  d'une  haute  antiquité. 

Parmi  les  pierres  rapportées  par  M.  l'abbé  Richard,  il  en  est 
un  certain  nombre  qui  ne  sont  pas  travaillées  de  main  d'homme. 
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Des  éclats  de  grès  ayant  fortuitement  Tappaience  de  haches  ou 
de  marteaux  sont  à  l'état  naturel  ;  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs pointes  de  silex  ;  et  celles-là  ressemblent  considérable- 
ment, on  le  conçoit,  à  d'autres  éclats  naturelstrouvés  en  Europe 
et  placés  à  tort  dans  les  collections  comme  des  œuvres  de  la 
main  humaine. 

Dans  la  recherche  des  antiquités  de  l'âge  dit  préhistorique,  on 
ne  se  montre  pas  toujours  assez  scrupuleux  ;  et  l'état  actuel  de 
quelques  riches  collections  est  fait  pour  induire  en  erreur.  On 
présente,  par  exemple,  comme  des  œuvres  de  la  main  humaine 
des  fragments  de  silex,  recueillis  dans  des  terrains  tertiaires, 
et  dont  la  forme  est  due  à  des  accidents  naturels;  d'autres  de 
même  provenance,  qu'on  prétend  avoir  été  soumis  par  l'homme 
i  l'action  du  feu,  ont  cependant  conservé  leur  translucidité,  ce 
qui  est  difficile  à  concilier,  puisqu'un  faible  degré  de  chaleur 
rend  le  silex  opaque  (1  ).  Quelques  stries  accidentelles  observées 
sur  des  os  d'animaux  recueillis  dans  des  terrains  tertiaires  sont 
interprétées  tout  à  fait  à  tort  comme  des  traces  de  travail  hu- 
main. On  peut  rencontrer  des  objets  semblables  par  toute  la  terre  ; 
il  n'en  faut  pas  tirer  de  conclusions  anthropologiques. 

M.  DE  LoNGPÉRiÈR  fait  remarquer  qu'il  n'entend  parler  que  d'ob- 
jets qu'il  a  pu  voir  de  ses  propres  yeux,  et  sur  lesquels  il  a  été 
à  môme  d'obtenir  l'avis  bien  motivé  de  deux  de  ses  savants  con- 
frères de  l'Académie  des  sciences  dont  la  compétence  toute  spé- 
ciale ne  saurait  être  récusée. 

La  pièce  la  plus  curieuse  de  la  collection  formée  par  M.  l'abbé 
Richard  est  la  hache  taillée  à  petits  coups  qui  rappelle,  par  sa 
couleur  et  son  état,  celles  qui  ont  été  recueillies  à  Saint-Acheul, 

(I)  Il  existe  dans  les  colleclions  d'antiquités  un  assoz  grand  nombre 
de  pierres  gravées  dont  la  matière,  connue  sous  le  nom  de  cornaHne 
brûlée,  esl  enlièrement  opaque.  Cet  étal  résulte  d'accidents,  les  cor- 
nalines ayant  été  exposées  au  feu.  On  sait  encore  qu'en  Orient  on 
trace  en  caractères  blancs  opaques,  à  l'aide  d'une  pointe  rougie  au 
feu,  des  inscriptions  pieuses,  sur  des  pierres  siliceuses,  dont  la  sur- 
face se  trouve  partiellement  modifiée  par  le  contact  du  corps  ohaufifé. 
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et  aussi  celles  qu'a  trouvées,  à  Abou-Schareîn  en  Babylonie, 
M.  J.  E.  Taylor,  vice-consul  anglais  à  Bassorah  (4).  L'âge  relatif 
de  CCS  dernières  prises  dans  un  lumulus,  avec  divers  objets  de 
terre  cuite,  est  encore  à  déterminer.  M.  Desnoyers  a  très-juste- 
ment rappelé  les  outils  et  les  armes  de  pierre  fabriqués  à  des 
époques  fort  récentes  par  des  peuplades  sauvages.  11  y  a  pour 
remploi  de  la  pierre  une  cause  qu'on  ne  fait  pas  suffisamment 
entrer  en  ligne  de  compte  :  c'est  la  raison  d'économie.  De  nos 
jours,  les  Indiens  de  la  Californie  se  servent  de  débris  du  verre 
de  bouteille  apporté  par  les  Européens  pour  tailler  très-adroite- 
ment des  pointes  de  flèches  qu'on  pourrait  prendre  pour  des  ob- 
jets anté-historiqnes.  Les  Japonais,  pourtant  si  habiles  à  tra- 
vailler les  métaux,  fabriquent  encore,  avec  du  silex  qui  ne  leur 
coûte  rien,  des  pointes  de  flèches  de  Taspect  le  plus  arcbalque. 
C'est  que,  il  faut  bien  le  dire,  les  formes  tiennent  à  la  nature 
même  de  la  matière  employée  ;  aussi  les  lames  de  silex  et  d'ob- 
sidienne que  Ton  trouve  en  Babylonie,  en  Assyrie,  en  Palestine, 
dans  les  Gaules,  au  Mexique,  ont,  ainsi  qnolcurnucleus,  toujours 
le  môme  aspect,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  façon  de  les  cliver 
parla  percussion.  11  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  aient  été  toujours 
et  partout  destinées  au  même  usage,  et  qu'il  faille,  par  exemple, 
admettre  que  les  peuples  qui  ont  habité  nos  contrées  occiden- 
tales ont  pratiqué  la  circoncision.  On  s'exposerait  ainsi  à  pren- 
dre pour  des  indices  d'un  rite  asiatique  les  lames  de  silex  cli- 
vées pour  la  fabrication  de  nos  pierres  à  fusil,  et  abandonnées 
parfois  sur  le  sol. 

Au  reste,  on  doit  se  rappeler  la  reïnarquable  communication 
faite  à  l'Académie  par  M.  Auguste  Mariette  (séance  du  4  no- 
vembre 1870),  au  sujet  des  éclats  de  diverses  pierres  recueillis  à' 
la  surface  du  sol  dans  le  voisinage  du  Nil,  mémoire  duquel  il 
résulte,  après  un  examen  très-complet,  fait  avec  toutes  les  res- 
sources dont  le  savant  égyptologue  dispose,  qu'on  n'a  pascons^ 
taté  un  âge  de  la  pierre  dans  la  contrée  qu  il  connaît  si  bien. 

(0  Praceedings  of  the  Society  of  antiquaries  of  London,  4860,  toI.  I, 
p.  66. 
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Les  Egyptiens  ont  fait  usage  d'armes  de  pierre  concurremment 
avec  j^es  armes  de  métaux. 

Pour  les  pays  à  terrains  humides,  comme  les  Gaules,  il  est  fort 
difficile  d'établir  des  limites  rigoureuses  dans  les  classifications. 
Après  l'époque  très-reculée  à  laquelle  il  est  probable  que  la 
pierre  a  servi  exclusivement  à  la  confection  des  armes  et  des 
ustensiles,  il  faut  tenir  compte  de  la  destruction  assez  rapide  de 
certains  métaux  abandonnés  dans  le  sol. 

Cependant  des  circonstances  particulières  ont  pu  faire  quel- 
quefois parvenir  jusqu'à  nous  des  preuves  de  l'emploi  simul- 
tané de  la  pierre  et  des  métaux.  Ainsi,  il  y  a  quelques  années,  on 
découvrit  à  Vienne,  en  Dauphiné,  en  construisant  une  maison, 
rue  Peyron,  une  agglomération  d'objets  antiques  parmi  lesquels 
se  trouvaient,  avec  des  statuettes  de  bronze  du  plus  beau  style, 
et  les  lames  de  plusieurs  paires  de  forces  ou  graiids  ciseaux  de  fer, 
deux  hachas  de  pierre  polies  portant  encore  des  traces  des  deux 
métaux  dissous  par  l'oxydation (1).  La  présence  d'une  monnaie  de 
Luciila,  femme  fie  Lucitis  Vérus,  dans  le  dépôt  de  la  rue  Peyron, 
fait  présumer  que  l'enfouissement  des  monuments  qui  viennent 
d'être  indiqués  remontait  à  la  dernière  moitié  du  second  siècle. 

A  la  curiosité  un  peu  enthousiaste  qu'ont  cxcitéo  les  décou- 
vertes demonumentsapparlenant  aux  k'^es  dits  anté-historiques 
doit  succéder  une  étude  critique  et  réfléchie,  dirigée  avec  la 
connaissance  des  textes  aussi  loin  qu'ils  peuvent  conduire,  et 
la  méthode  qui  constitue  les  véritables  sciences. 

Sont  pr(5sont6s  à  TAcadémie  par  le  Secrétaire  perpétuel  les  ou- 
vrages suivants  offerls  en  hommnge  : 

■ 

I"  Par  l'Académie  royale  de  Belgique,  et  comme  faisant  partie  de 
la  Collection  de  Documents  inédits  relatifs  à  Thistoire  de  ce  pays,  sous 
la  domination  des  ducs  do  Bourgogne  :  I.  Textes  latins  :  Chronique 

(î,  Ces  objets  ont  été  apportés  il  Paris.  Us  sont  en  partie  décrits 
dans  une  notice  de  M.  A  limer  :  Dicouverte  à  Vienne  de  quatre  belles 
statuettes  antiques  d'Hercule  et  de  Mercure  et  de  dH^er.i  autres  objets. 
Vienne,  Savigné,  <86C,  in-8«. 
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des  Religieux  des  Dunes,  Jean  Brandon,  Gilles  de  Roye^  Adrien  de  But, 
publiée  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lellenhove,  l.  1  (Bruxelles,  4870), 
4  vol.  in-4*);—  II.  Cartulaire  de  Vahbaye  de  Saint-Trond,  publié  par 
Ch.  Piot  :  t.  I  (Bruxelles,  4870,  4  vol.  in-4*)  ;  —  lïl.  Biographie 
nationale  publiée  par  la  même  Académie  :  l.  III,  4 repartie  (Bruxelles, 
4870,  4  vol.  in-8®);  —  IV.  Comptes -rendus  des  séances  de  la  Commisiion 
royale  d'histoire  ;  3«  série,  t.  XII,  n"'  4  à  5. 

î°  Inscriptions  céramiques  de  Grâce,  par  M.  Albert  Dumont  (Paris, 
4872,  imprimerie  nationale,  4  vol.  in-8»). 

30  Saggio  di  poésie  egiziane  dei  fempi  faraonici,  versione  libéra  per 
C.  Castelnuovo  e  C,  Boccara  (Le  Caire,  4874,  in-S»). 

Sont  adressés  pour  le  concours  des  Antiquités  de  la  France 
en  4872  : 

I.  Coutumes  de  la  Haute -Alsace  dites  de  Ferrette,  publiées  pour  la 
première  fois  par  M.  Ed.  Bonvalot,  conseiller  à  la  cour  de  Colmar 
(Colmar  et  Paris,  4870, 4  vol.  in-8*')  :  2  exempt. 

II.  Les  Coutumes  de  V Assise  et  les  terriers  de  4573  et  de  4741.  — 
Les  Coutumes  du  Val  d'Orbey,  —  Les  Coutumes  du  Val  de  Rosemoni 
(br.  )n-8<»). 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Séance  du  Tendredi  8. 

PRÉSIDENCE    DE  M.    MILLER,   VICE-PRÉSIDENT. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonçant  que  sa  santé 
l'oblige  à  prendre  quelques  semaines  de  repos,et  que,  durantson 
absence,  il  a  délégué  ses  pouvoirs  à  M.  Jourdain. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  E.  D.  Bonvalot,  auteur 
de  divers  ouvrages  présentés  à  la  dernière  séance,  et  dont  il 
demande  l'admission  au  concours  dos  antiquités  nationales,  bien 
qu'ils  aient  pour  objet  la  province  d'Alsace. 

Le  Secrétaire  intérimaire  lit  une  lettre  de  M.  Thomas  Hs>'EI 
Martin,  membre  de  TAcadémie  ,  accompagnant  l'envoi  d'un 
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exemplaire  de  son  Mémoire  sur  des  instruments  dCoptique  /ati«- 
'sement  attribués  aux  anciens  par  quelques  savants  modernes. 

Sont  présentés  à  rAcadémie  : 

4o  Cinq  numéros  du  Bulletin  d'Archéologie  chrétienne  de  M.  de  Rossi  : 
î«  série,  !'•  et  î«  années. 

t^  Un  numéro  du  recueil  intitulé  :  Froceedings  of  the  Society  of 
Antiquaries  of  London  (November  47  to  December  8, 4870). 

3<»  Par  M .  Brunet  de  Presle  :  I .  Au  nom  de  Mgr  Bernard  Petitjean, 
ficaire  apostolique  au  Japon,  Lexicon  latino-japonicum  depromptum 
ex  opère   cui  titulus  Dictionarium   latino-ldsitamicum  ac  Japonicdm 

TTPIS  PRIMUM  MANDATUM   IN  AMACUSA  Ui  COLLEGIO  JAPONICO  SOC.  JeSU,  ANNO 

DoMiNi  MDXCV.  Nunc  denuo  emendatum  atque  auctum  a  vicario  apos* 
tolico  Japoniœ  (Romœ,  4870,  in-i®),  —  II.  Au  nom  do  M.  Albert 
Dumont,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  F.  D.  Dehégue  (Extr. 
de  la  Bévue  des  cours  littéraires  du  49  août  4874). 

40  M.  De  Slame  présente  à  l'Académie  le  4*  et  dernier  Tolume  de  la 
traduction  anglaise  du  Dictionnaire  biographique  d'Ibn  Khallican 
{Ibn^Eihallican's  Biographical  dictionary  transi,  from  the  arabic  by 
baron  Mac  Guckin  de  Siane.  ^  Paris,  4870,  in-4o). 

M.  DE  Wailly  commence  la  seconde  lecture  de  son  Mémoire  sur 
quelques  chartes  de  la  ville  d'Aire, 

M.  Wescher  continue  la  lecture  de  son  mémoire  intitulé  :  No- 
lices  et  textes  de  plusieurs  séries  d'inscriptions  grecques  en  écriture 
cursive  provenant  des  grottes  et  des  tombeaux  de  F  Egypte, 

M.  le  D^'Revillout  continue,  au  nom  de  son  frère,  la  lecture  de 
son  Mémoire  sur  Théodose,  archevêque  de  Chalcédo'me. 

Séance  du  Tendredi  15. 

PRÉSIDENCE    DE    M.  DELISLE. 

,  Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Le  Secrétaire  intérimaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
ministre  de  Tlnstr action  publique  accompagnant  Tenvoi  à  l'Aca- 
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déooie  de  6  photographies  et  d'un  certain  nombre  d'ioscriptioQs 
estampées  reproduites  les  unes  et  les  autres  des  monuments 
importants  récemment  déblayés  à  rentrée  du  Céramique  sous  la 
colline  d'Haghia  Trias.  —  Renvoi  à  la  commission  de  l'école 
d'Athènes. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  président  de  l*lnati- 
tut  demandant  à  l'Académie  do  désigner  un  lecteur  qui  la  re* 
présentera  dans  la  prochaine  séance  trimestrielle  fixée  au 
4  octobre  prochain  et  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Ins- 
titut fixée  au  mercredi  25  octobre. 

Les  ouvrages  suivanls  sont  présentés  à  l^Âcadémie  : 

4o  Annales  de  philosophie  chrétienne  (août  487(M87I)  ia«8«. 
2»  Annales  de  la  Société  d'agricultw'e,  etc.,  du  déparl^meni  d$   te 
Loire:  t.  \IV,  1"-4*  livraisons. 

3(»  A6yq(  'OXvjAJCioxé;,  u::q  (t^iÀfincou  Uuidévvou,  xorriY^pou  tî)Ç  ftXooof Cote  2* 

* 

4''  Aôyoç  lx?tovr)Oet( unb  Iv.   UoûXou  KaXkvfa  ('Ad^vr^gt,  4874,  îa-S^J. 

0°  \\;:oXoYi7(x6ç  -zSyt  oijtxvcôv  t9i;Q?xodo;it7Jç  TouiOvtxoO  dipx.'^^'^T*^^  (Afluotbi* 
(*Ev  'A07;vaii,  187!,in-4°j. 

Le  Secrétaire  l'stékimaiué  lit  une  lettre  de  M.  Darsy  accompagnant 
l'envoi  du  complément  du  tome  II  de  son  ouvrage  intitulé  :  Bénéfices 
de  iEglise  d'Amiens  (Amiens,  1871,  un  demi-volume  in-i»  que  l'au- 
teur présente  au  concours  des  Antiquités  nationales).  —  Renvoi  à  la 
future  commission. 

M.  Renais  présente  à  l'Académie,  au  nom  des  auteurs,  les  deux 
ouvrages  suivants  :  1.  Syriac  grammar  of  Jacob  of  Edessa^  ediled  by 
W.  Wright  ('in-4*).— II.  The  Assemhlies  of  al  Raririy  transi,  firom  the 
arable  by  Thomas  Cbencry  (London,  4870)  in-S».  —  M.  Rknab  donne 
quelques  détails  sur  chacun  de  ces  ouvrages.  Il  signale  Tintérél 
qui  s'attache  à  la  publication  de  la  grammaire  syriaque  de  Jacques 
d'Edesse,  ouvrage  qu'on  avait  longtemps  considéré  comme  perdu. 
11  fait  également  ressortir  les  diflicuJlé»  que  présentait  la  traduction 
des  Séances  d'ilâriri  et  Thabileté  remarquable  avec  laquelle  M.  Chenerj 
les  a  surmontées. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de  la  eoromto- 
8ioQ  chargée  de  vérifier  les  comptes  de  rAcadëmie  pendant 
ruinée  4  870. 
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L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Séance  du  vendredi  32. 

PKÉSIDKNCS     DE     M.     DËLISLE. 

Le  procès  verbal  delà  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Le  Secrétaire  intérimaire  introduit  et  présente  à  l'Académie 
M.  Th.  Martin,  nouvellement  élu  membre  libre,  —  M.  Th.  H. 
Martin  prend  place  parmi  ses  confrères. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  rAcadémie  : 

4«  Revue  africaine^  n*»  88  (juillet  4371). 
Jo  Journal  asiatique^  n"  68  (marsayril  4874). 
3<»  Recueil  de  Notices  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Com-f 
tontine  :  44*  vol.  de  la  coUectioa. 

M.  d'Avezac  lit  un  Mémoiie  sur  la  date  de  la  naissance  de  Christo- 
phe Colomb, 

M.  DR  LoNGPÉRiER  demande  la  parole.  <  J'ai  Thonneur^  dit-il,  de 
présenter  à  l'Académie  de  la  part  de  l'auteur,  M,  Ferdinand 
Bompois,  de  Marzy  (Nièvre),  son  dixième  mémoire  relatif  à  la 
numismatique.  Cette  fois  (et  pour  la  première  fois)  Tauleur  a 
traité  un  sujet  du  moyen  âge.  Son  volume  est  intitulé  Notice  sur 
un  dépôt  de  monnaies  carlovingiennes  découvert  en  Juin  4874  etuof 
environs  du  Veuillin,  commune  d'Apremont^  département  du  Cher ,L^ 
trouvaille  comprenait  environ  800  deniers  de  Louis  le  ûébon«' 
nairo  frappés  dans  les  ateliers  de  trente-six  villes.  Sauf  une  cin- 
quantaine de  pièces  qui  n'étaient  que  des  doubles,  M,  Bompois  a 
pu  examiner  une  aune  toutes  celles  qui  avaient  été  recueillies 
dans  la  propriété  de  M.  Du  Verne,  et  c'est  le  résultat  de  cet 
examen  qu'il  publie.  La  description  des  monnaies  est  faite 
avec  beaucoup  de  soin,  les  planches  qui  l'accompagnent  sont 
remarquablement  gravées.  En  somme,  nous  devons  des  remer- 
ciements à  M.  Bompois  pour  sa  nouvelle  œuvre  qui  sera  plu& 
d'une  fois  mise  à  proDt.  iô  me  permettrai  d'ajouter  ici  deux 
courtes  remarques.  L'auteur,  frappé  de  celte  circonstance  que  le 
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dépôt  du  Veuillin  contenait  près  de  300  monnaies  portant  des 
noms  de  villes  italiennes  (Milan,  Pavie,  Venise,  Trévise),  s'est  vu 
entraîné  à  ressusciter  l'opinion  de  San  Quintino^  suivantlaquelle 
ces  monnaies  auraient  été  émises  en  France  pour  constater  le 
pouvoir  ou  les  prétentions  de  l'Empereur.  Mais  pour  réfuter 
l'opinion  de  l'antiquaire  de  Turin,  il  suffit  de  remarquer  que 
les  monnaies,  par  certains  détails  de  leurs  légendes,  comme 
parla  forme  des  caractères  qui  composent  ces  légendes,  se  rat- 
tachent étroitement  à  d'autres  pièces  dont  l'origine  italienne 
n'est  pas  contestable.  San  Quintino  était  encore  sous  l'influence 
de  ropposition  qu'avait  inspirée  le  pamphlet  politico-numisma- 
tique de  Le  Blanc,  qui,  pour  complaire  à  Louis  XIV,  à  l'époque 
de  ces  démêlés  qui  amenèrent  pour  la  seconde  fois  la  saisie  du 
comtat  Venaissin,  publia  sa  célèbre  dissertation  sur  les  mon- 
naies de  Gliarlcmagne  et  de  ses  successeurs  frappées  dans 
Rome. 

»  Ma  seconde  observation  a  trait  au  denier  placé  en  vignette 
sur  le  titre  du  livre;  on  y  lit  un  nom  de  ville  qui  apparaît  pour 
la  prtimière  fois  sur  des  monuments  numismatiques:  ALDVNHËIM. 
M.  Bompoisne  sait  s'il  doit  attribuer  cette  monnaie  àAldenhoveOi 
village  situé  entre  Juliers  et  Aix-la-Chapelle  ou  à  Audun-le-Ro- 
man,  localité  des  environs  de  Briey  (Moselle).  Mais  il  est  certain 
que  le  denier  appartient  à  l'un  des  Altenheim  qui  avoisinent 
le  Rhin,  soit  en  Alsace,  soit  dans  les  terres  de  Nassau.  ATdun- 
heim  est  Tancienne  forme  dans  laquelle  on  trouve  intact  le  ra- 
dical A/(/,  comme  dans  les  noms  Aid  unpurias  (Altenbeuern)  et  Al- 
duntliorpe  (AltendorQ  que  fournissent  d'anciens  textes.  Plus 
tard  on  a  écrit  Altunheim,  comme  Altunburg,  Altunstat,  Altun- 
husir  (Altenhausen),  Altunfeld,  tandis  qu'Aldenhoven  s'est 
formé,  non  avec  le  mot  -fl^aim, mais  avec  le  mot  Hof. 

»  Au  IX*  siècle,  une  terre  dépendant^  de  l'abbaye  de  Sithiu 
(Saint-Bertin),  au  pays  des  Morins,  se  nommait  Aldomhem  (4), 
mais  il  n*y  a  pas  lieu  de  croire  qu'elle  ait  pu  posséder  un  atelier 
monétaire.  Dans  tous  les  cas,  on  voit  que  le  denier  tout  à  fait 

(4)  B.  Guérard,  Cartulaire  de  Saint-Bertin^  p.  403  et  424« 
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inédit  décrit  par  M.  Bompois  constitue  un  petit  document  philo-  , 
logique  fort  intéressant.  » 

M.  Egger  offre  à  TAcadémie  les  ouyrages  suivanls  : 

40  Au  nom  de  M.  ï.  C.  Vollgraff,  professeur  à-l'unlTersité  de  Leyde, 
un  Yolume  inlitul^  '  Studia  paleographica  (Lugd.  Balay.,  4874,  in-8®). 
M.  Egger  signale  ce  yolume  à  rattenlion  des  amateurs  de  la  saine 
critique.  On  y  trouye  des  notions  très-habilement  résumées  sur 
inutilité  de  la  paléographie  pour  la  correction  des  textes  grecs. 

t^  Au  nom  de  M.  Eug.  Beaoist,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy,  un  Rec*ieil  de  morceaux  choisis  de  Plante  (Paris,  4  874 ,  in- 
48).  Ce  recueil,  destiné  à  renseignement  des  lycées,  sort  du  niyeau 
ordinaire  des  ouyrages  de  cette  nature.  Il  est  doublement  intéressant 
par  la  yaleur  littéraire  dos  morceau:^  qui  le  composent  et  par  une 
exactitude  philologique  qui  fait  beaucoup  d*honneur  à  la  sagacité  et  à 
Térudition  de  Téditeur. 

M.  DE  Waiuy  continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  quelques 
chartes  de  la  ville  d'Aire. 

L^Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Séance  du  Tendredi  29. 

PRÉSIDENCE     DE    M.      DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac* 
tion  en  est  adoptée. 

Le  SECRÉTAIRE  INTÉRIMAIRE  présente  à  TAcadémie,  au  nom  de 
M.  d'Ayezac,  un  écrit  intitulé  :  «  AXlas  hydrographique  (ie 4644  du  Génois 
Vesconte  de  Maggiolo .  d 

Sont  offerts,  en  outre,  à  TAcadémie,  les  ouyrages  suivants  : 

I0    Maçoudi.  Les  Prairies  d'or^  texte  et  traduction  par  M.  G.  Bar- 
bier do  Meynard,  t.  VI. 
S**  Le  cabinet  historique  :  47*  année  (janyier  à  juillet  1874), 

L'ordre  du  jour  appelle  la  désignation  de  deux  lecteurs,  l'un, 
pour  la  séance  trimestrielle  des  cinq  Académies  du  4  octobre 
prochain,  et  Tautre  pour  la  séance  publique  annuelle  des  cinq 
Académies  du  25  octobre.  —  M.  d'ayezâg  est  désigné  pour  lire, 

ANNÉE  1871.  34 
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dans  la  séance  du  4  octobre^  un  extrait  de  son  Mémoire  sur  la  date 
de  la  naissance  de  Christophe  Colomb^  et  M.  Jourdain^  peur  lire 
dans  la  séance  publique  du  25  octobre,  un  extrait  de  son  Mé- 
moire sur  l'éducation  des  femmes  au  moyen  âge, 

M.  Th.  Henri  Martin  donne  lecture  à  TAcadémie  d'un  Mémoire 
sur  la  cosmographie  d' Homère  et  d^ Hésiode. 

Le  Secrétaire  miÉRiMitiRE  communique  à  TÂcadémie  une  let- 
tre de  M.  DE  Lâgrânge,  par  laquelle  il  s'associe  à  la  déclaration  de 
rinstitut  do  France  du  mois  de  septembre  1870,  au  sujet  du 
bombardement  éventuel  de  Paris  par  les  troupes  allemandes. 

M.  DE  Wâillt  achève  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  quelques 
chartes  de  la  ville  d'Aire. 

M.  Ch.  Nisard  commence  la  lecture  d'un  Mémoire  sur  le  patois 
parisien. 


MOIS  D'OCTOBRE. 

Séance  ,da  Tendredi  6. 
PRESIDENCE    DE    M.   DELISLB. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  par  le  Secré- 
taire PERPÉTUEL  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance. 

Le  Secrétaire  perpétuel  communique  une  lettre  de  M.  Ruelle, 
par  laquelle  ce  savant  annonce  à  l'Académie  qu'ayant  été  chargé 
par  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  d'une  mission  lit- 
téraire en  Espagne,  pour  y  rechercher  divers  textes  grecs  iné- 
dits, il  se  meta  la  disposition  de  la  Compagnie  et  de  ses  mem-* 
bres,  pour  telles  indications  ou  demandes  qu*il  leur  plairait  de 
lui  adresser.  Son  départ  doit  avoir  lieu  vers  le  4  8  courant. 

M.  ëgger,  au  lieu  et  place  de  M.  Henri  Martin»  termine  la 
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première  lecture  de  son  Mémoire  sur  la  cosmographie  d* Homère  et 
(THésiode. 

M.  Wescher,  reprenant  la  lecture  de  ses  Notices  sur  les  inscrip^ 
fions  grecques  et  romaines  de  l'Egypte^  communique  et  commente 
celles  qu'il  a  copiées  dans  la  première  des  Syringes  à  Thèbes. 

SoDl  présentés  par  le  Secrétaire  perpétuel  les  ouvrages  suivants 
adressés  ou  offerts  à  l'Académie  : 

\o  Un  mémoire  pet.  in-f°  de  225  pages  sur  la  queslion  mise  au 
concours  et  prorogée,  en  dernier  lieu,  au  31  décembre  4871,  question 
relative  à  la  lutte  entre  la  théologie  et  la  philosophie  arabes,  princi* 
paiement  au  temps  des  Âbbassides.  Ce  mémoire,  qui  sera  enregistré 
sous  le  n<*  4,  a  pour  épigraphe  ces  mots  de  Juvénal  «  Victrix  fortunœ 
sapientia  »  reproduits  sur  un  billet  cacheté. 

2**]^.  le  D'  Ed.  von  Eichwald  adresse,  en  hommage,  à  l'Académie, 
par  une  lettre  du  45-27  mars  4871,  son  ouvrage  intitulé  «  iVi7s  %'on 
Nordenskiold  und  AJexander  von  No%dmann  nach  ihrem  Leben  und 
Wirken  geschildert  »,  avec  une  fort  belle  photographie  représentant 
ces  trois  savants  et  un  appendice  (Saint-Pétersbourg,  4870,  4  vol. 
gr.  in-8°). 

3°  M.  Albert  Oumont  fait  hommage  des  deux  ouvrages  suivants  :  I. 

Essai  sur  la  chronologie  des  archontes  athéniens  postérieurs  à  la 
CXXW  Olympiade  et  sur  la  succession  des  magistrats  éphébiques  (thèse 
pour  le  doctorat  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  1870, 
in-8o).  —  II.  Rapport  sur  un  voyage  archéologique  en  Thraoe  (Paris, 
1871,  in-8°;. 

M.  Gh.  Nisard  continue  la  lecture,  en  communication^  de  son 
Mémoire  sur  le  patois  parisien. 

Séance  du  Tendredi  13. 

PRÉSIDENCE    B£    M.    DELISLE. 

Le  procès- verbal  de  laséance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Par  un  message  en  date  du  44  octobre  courant,  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  adresse  à  l'Académie,  en  communica- 


372  SÉANCES  DU  MOIS  D'OCTOBRE. 

tien,  les  trois  rapports  qui  lui  ont  été  envoyés  par  M.  V.  6ué- 
riu  sur  sa  dernière  mission  scientifique  en  Palestine  pendant 
Tannée  1870.  M.  le  nainistre  désire  que  ces  trois  rapporta,  dont 
les  deux  premiers  avaient  été  déjà  communiqués  i  TAcadémie  et 
renvoyés  au  ministre  avec  son  avis  explicite,  soient  soumis 
d'ensemble  à  un  nouvel  examen  dont  le  résultat  lui  sera  trans* 
mis. 

Deux  rapports  de  commissions  sont  mis  d*nrgence  à  Tordre  du 
jour  de  la  séance. 

M.  DE  LoNGPÉRiBR,  Secrétaire  de  la  commission  des  Antiqui- 
tés de  la  France,  présente  la  liste  suivante  desmédailles  et  men- 
tions honorables  que  cette  commission,  jugeant  le  concours  de 
Tannée  1870-1871,  accorde  aux  auteurs  des  ouvrages  qu'elle 
a  le  plus  distingués: 

1«  Médaille  à  M.  Tabbé  Clouët  pour  son  Histoire  de  Verdun  en 
3  vol.  in-8". 

2«  à  M.  Guillaume  Rey  pour  son  ouvrage  sur  V Architecture mUi^ 
taire  des  croisés  (in-4®). 

3«  à  MM.  Beaune  et  D'Ârbaumont,  auteurs  d'un  livre  sur  les 
Universités  de  Franche-^Comté  (1  vol.  in-8»). 

r^MENTiois  HONORABLE  à  M.  Lôngnon,pour  divers  mémoiressor 
les  pagi  de  la  Gaule. 

â*  à  M.  Tabbé  Chapotin,  pour  son  Histoire  du  collège  de  Dormans* 
Beaiwais  (in-8°). 

3«  à  M.  Léon  Pigeotte,  pour  son  Etude  sur  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Troyes  (in-S^ 

4"  à  M .  Max.  de  Ring,  pour  son  recueil  des  Monuments  celtique 
de  r Alsace  (in-fol.). 

5"  à  M.  Mabille,  pour  trois  Mémoires  sur  les  ducs  d* Anjou  ;  sur 
V  Invasion  des  Diormands  et  les  seigneurs  de  r  Aquitaine. 

6*  à  M.  Louis  Revon,  pour  son  recueil  des  Inscriptions  antiqua 
de  la  Haute- Savoie  (in-4**). 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  la  commission,  lesquel- 
les seront,  suivant  Tusage,  motivées  dans  le  rapport  développé 
dont  elle  a  chargé  M.  Jourdain^  Tun  dé  ses  membres. 


,jt\ 
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M.  Renan  a  la  parole,  en  qualité  de  rapporteur  delà  commis- 
sion chargée  par  l'Académie,  ?ur  la  demande  de  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique,  d'examiner  le  Rapport  de  M,  Halévy 
relatif  à  la  mission  scientifique  qui  lui  avait  été  confiée  en  4869, 
d'après  la  recommandation  de  l'Académie,  à  l'effet  d'explorer 
l'Yémen  et  d'y  rechercher  les  inscriptions  dites  himyaritiques 
aussi  importantes  qu'imparfaitement  connues  jusqu'ici. 

tt  La  Commission,  dit  M.  Renan,  est  tombée  d*accord,à  Tunanimité, 
sur  la  haute  Taieur  des  recherches  exécutées  par  le  courageux  yoya* 
geur.  Avec  des  ressources  très-limitées,  M.  Haléyy  a  réussi  à  péné* 
trer  dans  des  pays  que  jamais  Européen  n'avait  visités  depuis  le 
consul  JEMvLs  Gallus,  au  temps  d'Auguste,  lors  de  son  expédition, 
aussi  funeste  pour  lui  que  stérile  pour  la  science.  La  force  d'âme 
avec  laqueUe  notre  modeste  missionnaire  a  supporté  les  fatigues  et 
les  périls  de  son  entreprise,  ainsi  que  les  privations  inévitables  au 
milieu  de  populations  pauvres,  rapaces  et  soupçonneuses  est  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Avec  une  patience  des  plus  rares,  il  est  par- 
venu à  réunir  environ  680  textes  épigrap biques,  tous  inconnus  jus- 
qu'ici. Plusieurs  de  ces  textes  sont  de  peu  d'étendue  ou  à  peine 
lisibles  ;  mais  la  plupart  ont  un  développement  plus  ou  moins  con<« 
sidérablo.  Les  plus  modernes  ne  peuvent  guère  descendre  au-dessous 
du  4®'  siècle  de  notre  ère,  et  tous,  par  un  côté  ou  par  un  autre,  sont 
d'un  sérieux  intérêt  pour  la  philologie  sémitique  et  pour  l'histoire 
ancienne  de  TArabie.  Les  circonstances  ont  rendu  impossible  à 
M.  Halévy  de  rapporter  des  empreintes  des  monuments  qu'il  a  dé- 
couverts ;  du  moins  s'est-il  appliqué  à  en  prendre  des  copies  exacte- 
ment figurées.  Ici,  du  reste,  la  nature  presque  monumentale  du 
caractère  himyarite  rendait  le  manque  d'estampage  moins  regrettable 
que  s'il  se  fût  agi  d'un  système  d'écriture  tant  soit  peu  cursive.  En 
examinant  les  résultats  du  travail  si  considérable  et  si  minutieux  à 
la  fois,  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux,  en  tenant  compte  des 
énormes  difûcullés  qu'a  dû  surmonter  le  voyageur  pour  mener  à  fin 
son  entreprise,  nous  nous  sommes  dit  plus  d^une  fois  qu'un  Israélite 
oriental,  réunissant  toutes  les  qualités  propres  à  sa  race,  la  persévé- 
rance, la  sobriété  et  d'autres  encore,  indépendamment  de  retendue 
et  de  la  solidité  de  son  instruction,  y  pouvait  seul  réussir. 

»  La  Commission  estime  donc  que  M.  Halévy,  non-seulement  a  bien 
rempli  le  programme  qui  lui  avait  été  tracé,  mais  qu'il  a  dépassé  les 
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meilleures  espérances  que  nous  pussions  concevoir 

>  En  terminant  son  rapport,  la  Commission  exprime  le  vœu  que  les 
minutes  ou  copies  aullionliques  des  inscriptions  himyarites,  dues  à 
M.  Halévy,  soient  dc'post'us  au  sccréUiriat  de  Tlnslitut  pour  servir  h 
la  rédaction  du  Corpm  inseriptionum  semiticarum  et  réunies  aux  autres 
documents  que  la  Comi^ission  permanente  de  TÂcadémie  des  Ins« 
criplions  et  belles-lettres  rassemble  successivement  dans  l'intérêt  de 
ce  recueil  qui  pourra  faire  tant  d*honneur  h  Térudition  française. 

»  Ont  signé  à  la  minute  MM.  Mohl,  de  Longpérier^  Renan,  de  Slane, 
membres  de  la  Commission,  et  GmcNiAUT,  secrétaire  perpétuel.  » 

L'Académie,  après  avoir  entendu  ce  rapport,  en  adopte  les  con- 
clusions. 

M.  Egger,  au  nom  de  M.  Henri  Martin,  fait  la  seconde  lecture 
de  son  Mémoire  sur  la  cosmographie  d' Homère  et  d^ Hésiode, 

Sont  présentés  à  TAcadémie  par  le  Secrétaire  perpétuel,  les  ou- 
vrages suivants  : 

4o  Au  nom  de  M.  Egger,  le  tirage  il  part  de  ses  OhserwtUmB  sur  let 
collections  d'inscriptions  grecques  extraites  du  Journal  des  Savants, 

2°  Par  l'entremise  de  M.  Barbier  de  Meynard,  profess^jur  à  l'Ecole 
des  langues  orientales,  qui  a  donné  ses  soins  à  rimpression  dr 
l'ouvrage,  en  l'absence  de  Tauteur  retenu  à  l'étranger  par  ses  fonc- 
tions, le  volume  considérable  intitulé  «  Droit  Musulman  —  Recueil  des 
lois  concernant  les  Mimulmans  schyites  »,  par  A.  Querry,  consul  do 
France  h.  Tébriz  :  t.  1  (Paris,   imprimerie  nationale,  1871,  in-S°). 

3®  Tableau  chronologique  des  archontes  éponymes  d'Athènes  postéiicftrs 
à  la  CXXIÏo  Ohjmpîade^  dressé  d'après  les  recherches  de  M.  Albert 
Dumont,  par  Ch.  Emile  Ruelle  (187?,  b'r.  in-8®). 

4°  Hcrwe  de  législation  ancienne  et  moderne  française  et  étrangén^ 
publiée  sous  l.'i  direction  de  MM.  Laboulayc,  de  Rozière  et  Dareste: 
4  870-74,  5«  livraison. 

()•  Bulletin  de  V Œuvre  des  pèlerinages  :•  septembre  4870  îl  août  1871. 

6®  M.  Brunet  de  Presle  fait  hommage  à  TAcadémie,  au  nom  des 
auteurs,  des  six  opuscules  suivants,  en  grec  vulgaire,  publications 
de  la  Société  philologique,  dite  IIAPNASSOS  :  A.  Discours  sur  les 
actes  de  la  Société,  lu  le  24  février  4  871,  par  le  président  1.  KAM- 
nO)TOrAOS(Aihcnes,  4  871,  in-S»).  —  B.NEOEAAHMKA  ANAAEKTA, 
recueil  périodique  publié  par  la  dite  société  (3  fascicules,  janvier  ;i 
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avril  4874,  in -8»).  —  C.  rPA<E»AI  KAI  STIXOI,  etc.,  pofime  moral  publie 
pour  la  première  fois  par  M.  Emile  Legrand  (Paris,  1874,  in-8').  — 
D.  Sentences  sur  la  peinture^  manuscrit  publié  pour  la  première  fois  par 

sniPUON  n.  AAMnpos. 

M.  Nisard  termine  la  lecture  de  son  Mémoire ^  en  communi- 
cation^ sur  le  patois  parisien. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  commence  la  lecture  d'un  Mémoire 
sur  l'histoire  du  Japon. 

Séance  du  vendredi  20 * 
PRÉSIDENCE    DE    M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  n'y  a  pas  de  correspondance  officielle. 

M.  Defrémery  a  la  parole,  en  qualité  de  rapporteur,  au  nom 
de  la  commission  chargée  d'examiner  le  Mémoire  envoyé  pour 
le  concours  du  prix  Bordin  à  décerner  en  4874,  sur  l'Histoire 
de  l'Eglise  et  des  populations  nestoriennes  depuis  le  concile  général 
d'Ephèse  {1k^\)  jusqu'à  nos  jours. 

«  Dans  sa  séance  publique  du  yendredi  49  novembre  4869,  TAca** 
demie  des  inscriptions  et  belles*lettres  avait  mis  au  concours  pour 
le  prix  Bordin  à  décerner,  en  4874,  la  question  suivante  : 

»  laire  VHtstoire  de  VÉglise  et  des  populations  nestoriennes  depuis  le 
concile  général  d'Ephêse  (431)  jusqu'à  nos  jours. 

»  En  réponse  à  ce  programme,  l'Académie  n*a  reçu  qu'un  seul  mé- 
moire formant  un  volume  in-fo  et  portant  cette  devise  :  Vîrtus  in 
labore.  L'auteur  de  ce  travail  considérable  a  répondu  aux  vues  de 
l'Académie  d'une  manière  en  général  satisfaisante.  Mais  il  annonce 
l'intention  de  joindre  à  son  livre  une  seconde  et  une  trokième  partie 
consacrées  à  l'histoire  religieuse  et  littéraire  de  l'Eglise  nestorieniM, 
Dans  la  seule  portion  qui  ait  été  soumise  à  la  commissioni  celle-ci  a  pu 
reconnaître  une  étude  consciencieuse  du  sujet  proposéaux  concurrents, 
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une  connaissance  solide  de  la  langue  et  de  la  littérature  syriaques,  une 
critique  sage  et  impartiale.  Elle  aurait  désiré  seulement  plus 
d'exactitude  dans  les  indications  géographiques  et  chronologiques, 
dans  celles  surtout  qui  se  rapportent  aux  diverses  dynasties  musul- 
manes de  TAsie  occidentale. 

»  11  aurait  été  facile  à  Tauteur  d*é?iler  sur  ce  point  plus  d'une  erreur 
de  détail^  telle  que  la  durée  de  près  d'un  an  qu'il  attribue  au  siège  de 
Jérusalem  par  les  croisés  qui  ne  dépassa  pas  en  réalité  40  jours  ;  on  la 
conquête  de  TAnatulie  et  d'AIep  dont  il  fait  très-gratuitement  honneur 
aux  guerriers  de  l'Occident.  Avec  plus  d'attention,  il  n'aurait  pas 
proposé  de  changer  dans  un  texte  syriaque  le  nom  d'une  tribu  arabe 
de  la  Mésopotamie  (les  Taghlibiles  ou  Benou-Tdghlib)  en  celui  d'une 
famille  de  princes  (les  Agblabites  ou  Benou-Agblabj  qui  régna  sur 
une  partie  de  l'Afrique  septentrionale  et  qui  n'a  rien  à  faire  dans  le 
récit  des  faits  relatifs  à  l'Eglise  nestorienne. 

»  Il  aurait  pu  profiler  des  travaux  de  La  Croze  (Bistoire  du  christia- 
nisme des  Indes)^  notamment  en  ce  qui  concerne  le  synode  de  Diamper. 

»Enûn  le  st^le  laisse  souvent  à  désirer  sous  le  rapport  de  là  correc- 
tion ou  même  de  la  propriété  des  termes.  La  commission  croit  que 
ces  défauts  tiennent  en  grande  partie  aux  circonstances  désastreuses 
au  milieu  desquelles  l'auteur  a  travaillé.  Elle  ne  pense  pas  qn*ib 
doivent  empêcher  l'Académie  de  récompenser  un  essai  estimable  à 
beaucoup  d'égards  et  qui  peut  devenir  le  germe  d'un  bon  ouvrage. 
Elle  propose  donc  à  l'Académie  de  lui  décerner  le  prix. 

»  Les  membres  de  la  commission  :  MM.  Mohl,  Renan,  Hauet,  De* 

FRÉMRRY.  » 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

M.  le  PRÉSIDENT  rapprochant  la  devise  du  mémoire  enregistré 
sous  le  n"*  1,  In  labore  virius^àe  la  même  devise  reproduite  dans 
le  billet  cacheté  joint  à  ce  mémoire^  et  qui  est  ouvert,  lit  le 
nom  de  M.  l'abbé  Martin,  vicaire  à  Saint-Nicolas  des  Champs, 
comme  étant  l'auteur  de  Touvrage  adressé  sous  ce  titre  «  His' 
toire  religieuse,  politique  et  littéraire  de  l* Eglise  nestorienne  »  (t.  I, 
Bistoire  politique),  auquel  le  prix  est  décerné.  —  Son  nom  sera 
proclamé  dans  la  prochaine  séance  publique. 

Sont  présentés  par  le  secrétaire  perpétuel  les  ouvrages  suivants  : 
4«  De  la  part  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Baviôre  :  A.M^ 
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moires  de  la  classe  d'histoire^  tome  XI,  t*  partie,  44*  yoI.  de  ]a  série 
(Munich,  4869,  in-^^).  —  B.  Mémoires  de  la  classe  dt  philosophie  et 
de  philologie,  t.  XII,  4"  partie,  45«  vol.  de  la  série  (Ib.  4869,  in-4«), 
—  G.  le  développement  de  l'idée  de  V homme  à  travers  V histoire  du  monde^ 
discours  prononcé  à  la  séance  publique  de  cette  Académie,  le 
28  mars  4870,  pour  la  fête  de  son  3*  anniversaire  par  M.  W.  Preger, 
de  la  classe  d'histoire  (in-4o);  —  D.  Brahma  et  les  Brahmanes,  dis- 
cours prononcé  le  28  mars  4871,  pour  la  même  fête,  par  le  D'  Martin 
Haug,  de  la  classe  de  philosophie  et  de  philologie  (in-4°)  ;  —  E.  Notice 
historique  sur  Christ.  Eric  Hermann  de  Meyer  par  Cari  Alfred  Zittel, 
membre  de  l'Académie  (4 870,  in-4»);  —  F.  Monumenta  boica,  tome  XL 
(ziii  de  la  nouvelle  série),  Munich,  4870,  in-4o;  —  G.  Almanach  de 
r Académie  des  sciences  de  Bavière  pour  4874  (pet.  in- 12). 

2''  Le  iscrizioni  messapiche  raccolte  dai  Cav.  Luigi  Maggiulli  e  Duca 
Sjgismondo  Castromediano,  vol.  XYIII  de  la  Collection  des  écrivains 
de  la  Terre  d'Otrante  (Lecce,  4871,  in-42). 

3®  Avec  une  lettre  d'envoi  de  M.  Gh.  Lucas,  architecte,  les  deux 
opuscules  suivants  :  A.  Notes  archéologiques  pour  servir  à  l'histoire  de 
Tarchileclure  en  Espagne.  —  Une  junte  consultative  d'architectes  tenue  à 
Girone  {Catalogne)  en  janvier  4  44  6  (Paris,  4  874 ,  in-8®)  ;  —  B.  L'Empereur- 
architecte  Hadrien,  étude  antique  (Paris,  4869,  in-8»). 

4^  L'art  gaulois,  2*  partie,  par  Eug.  Hucher,  lauréat  de  l'Académie, 
4  f.  en  double  exemplaire,  grand  in-4*^. 

6®  Revue  archéologique^  octobre  4  874 . 

6o  M.  DE  LoMGpÉRiER  fait  en  ces  termes  la  présentation  des  deux 
premiers  fascicules  d'un  Commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de 
Bérose  par  M.  Lenormant  (Paris,  4871,  in-8°).  «  M.  François  Le- 
normant,  sous-bibliothécaire  de  l'Institut,  a  bien  voulu  me  charger  de 
présenter  à  l'Académie  les  deux  premiers  fascicules  (comprenant 
40  feuilles  d'impression)  de  son  nouvel  ouvrage  intitulé  «  Essai  de 
commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de  Bérose  »•  J'ai  l'honneur  de 
déposer  ce  travail  sur  le  bureau  de  l'Académie  ;  mais,  l'auteur  étant 
absent  de  Paris,  je  ne  puis  fournir  en  même  temps  d'exacts  rensei- 
gnements sur  les  dimensions  futures  de  son  livre.  M.  Lenormant 
reproduit  chacun  des  fragments  ou  extraits  de  Bérose  en  les  accom- 
pagnant de  nombreux  renvois  auxquels  correspondent  des  notes  très- 
intéressantes,  mais  nécessairement  plus  ou  moins  longues  suivant 
Timportance  ou  la  difOculté  du  sujeL  Je  puis  citer,  par  exemple,  la 
46*  note  du  premier  fragment  relative  aux  créations  célestes  du  dieu 


378  s£à>'C£S  dd  mois  d'octobbe. 

B^lu«,  qui  occupff  près  rJe  cinquanle  pages  et  forme  un  Tériltble 
rri^rnoiri;.  l/i  hul  df^  lautour  est  éTidemrocnt  d'appliquer  à  Finlelli- 
i/i:nt:ii  tU't  [('Mus  4;rnpriiriU;s  à  Bérofic  toutes  les  données  qui  résullenl 
(i"  r<-ludo  d<;s  inoniiments  écrits  et  figurés  babyloniens  et  assyriens, 
et,  jf)  lo  croiK  t>ien  aussi,  de  montrer  le  témoignage  de  l'historien 
f;lmld«ff;n  en  accord  avec  les  faits  et  les  théories  exposés  tant  dans 
s<'H  propres  trayant  ansyriologiqucs  que  dans  ceux  des  autres  érudils 
qui  expliquent  nveo  une  si  louable  actlTilé  les  documents  relatifs  à 
rAKic  ocrirlciilnlf*.  J*ai  élé  très-frappé,  on  parcourant  TouTrage  de 
M.  Lonormaiit,  do.  Tu  s»  go  fréquent,  ingénieux,  utile,  que  ce  sarant 
fait  des  pierres  gravées  babyloniennes  et  assyriennes  comparées  aux 
monnmontH  sculptés  ninivilcs  et  interprétées  à  l'aide  des  textes  cnnéi* 
fornir.H.  Il  eu  tire  dos  renseignements  d'une  grande  valeur  pour  la 
fonniilssunee  des  religions  nsiatiqucs,  autrefois  enyisagéos  au  point 
do  vue  trop  rxclnsivement  perse,  et  qui,  grAce  à  des  recherches  in- 
telliK<'nl<*s,  eniniuo  colles  do  M.  F^cnormant,  tendent  à  reprendre  ienr 
vi^riliible  cnracl^re.  —  M.  Lenormanl,  lorsqu'il  en  trouve  Toccasion, 
lait  la  critique  de  ses  propres  opinions  avec  autant  de  franchise  qu*il 
montre  do  justice  à  IVgard  de  ses  devanciers.—  On  peut  dire  qae 
maintenant  les  éludos  assyriolo^Mques  sortent  des  limites  longtemps 
indisponsdblos  do  la  philologie  pure  pour  entrer  dans  Tapplication 
historique;  et,  A  re  propos,  l'Académie  me  permettra  de  lui  annoncer 
IVnvoi  tros-prochain  que  va  lui  faire  d'une  histoire  du  roi  Assur^fjani^ 
))((/,  ôorito  (\  laide  dos  inscriptions  cunéiformes,  M.  George  Smith, 
employé  du  mu<éo  Itritannique,  l'élt^ve  de  notre  éminent  corres* 
pondant  M.  Samuel  Rirrh.  » 

7^'  M.  Kur.r.n  foit  hommage  i\  l'Académie,  au  nom  de  Tauteor, 
M.  Anatole  Bailly,  anoien  élove  de  l'Ecole  normale  et  professeur  au 
Ivoée  d*i>rlé.-ins«  doj.'i  connu  par  des  travaux  philologiques  estimés, 
d'un  uouxol  écrit  ayant  pour  titre  «  Etifmoiogfie  et  histoire  des  moCi 
Oau\NN  et  i^mY^NAis  tHéa'.is,  t87l,  in-»*^. 

M.  i»K  LoNurKRu.i'.  mot  SiHis  îi^s  yeux  do  l'Académie  les  dessins 
photOi;raphi()iu\<  do  la  fouille  pratiquée  sur  remplacement  du 
oimoîiori*  Sainl-Maroel  eJ  d'un  sarcophage  provenant  de  cette 
i\v,ullo.  iV<  ouvriers  chanr'S  dVîilover  les  terres  oat  creusé  le 
si^i  â  une  pnv'ondeur  n'iOyon:;o  de  cinq  mMres  et  ont  BÙt  à 
d^svuvcii  \)ri  tn>s-srrand  nombre^iie  tombes d^èpoqnesdiflérealK 
ot  do crandis dimensions.  I.i  nlv.'^^ir*  !\  -^tr:  elles ^D?artienDeat 


SÉANCES  DU  MOIS  l/OCTOBRE.  379 

au  temps  des  Mérovingiens  et  des  Carlovingîens.  Plusieurs 
offrent  ces  formes  massives  et  ces  grandes  dimensions  qui  dis- 
tinguent la  tombe  de  Saint-Germain  et  de  cpielques-uns  des 
premiers  évoques  d'Auicerre  déposés  dans  la  crypte  de  Tabbaye 
de  Saint-Germain.  On  a  fait  un  choix  des  monuments  les  mieux 
conservés  qui  seront  placés  dans  le  musée  municipal.  Le  sar- 
cojihage,  dont  TAcadémie  voit  la  photographie,  est  formé  de 
plâtre  et  tout  couvert  d'ornements  en  relief.  On  y  remarque,  au 
chevet- et  aux  pieds,  une  croix  de  forme  antique,  puis,  sur  les 
flancs,  le  monogramme  du  Christ  et  divers  ornements  géomé- 
triques. Deux  cadres  contiennent  les  figures  grossièrement  exé- 
cutées et  rappelleat  complètement  les  figures  entaillées  dans 
les  fibules  de  bronze  décorées  de  verres  de  couleur  que  Ton 
recueille  dans  les  sépultures  mérovingiennes.  —  M.  de  Longpérier 
ajoute  que  le  musée  municipal  montrera  bientôt  de  très-curieux 
monuments  gallo-romains  trouvés  dans  le  libage  des  bâtiments 
de  THôtel-Dieu.  Quatre  grands  blocs  portent  des  sculptures 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  génies  de  Mars  chargés  des 
armes  du  Dieu,  et  une  divinité  à  trois  visages  ayant  pour  sym- 
bole une  tête  de  bélier,  divinité  qui  était  connue  sur  un  certain 
nombre  de  pierres  trouvées  à  Reims,  à  Autun,  à  Beaune,  et 
dont  la  présence  à  Paris  tend  à  montrer  le  culte  de  ce  Dieu 
sous  un  aspect  national  de  plus  en  plus  étendu. 

M.  Egger  commence  la  deuxième  lecture  de  son  Mémoire  sur 
un  papyrus  gréco-égyptien  appartenant  à  la  bibliothèque  de 
l'Ecole  française  d'Athènes,  dont  il  doit  la  copie  à  M.  Albert 
Du  mont,  ancien  membre  de  cette  école. 

M.  D'Ilervey  de  Saint-Denis  poursuit  la  lecture,  en  communi- 
cation, de  son  Mémoire  sur  l'histoire  du  Japon. 

Séance  du  Tendredi  27. 
PRÉSIDENCE     DE     M.      DELISLE. 

Le  procès-verbal  delà  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 
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Le  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL  aonoiice  que  deux  lettres  de  candi- 
dature pour  les  élections  de  la  fia  de  ranuëe  lui  sont  par- 
venues, et  que»  conformément  à  la  jurisprudence  actuelle,  il  en 
remet  la  lecture  au  jour  qui  aura  été  fixé  pour  Texamen  des 
titres  des  candidats. 

M.  Defrémert  donne  lecture  du  rapport  fait  par  lui  verba- 
lement à  la  séance  précédente  sur  Touvrage  envoyé  au  concours 
du  prix  Bordin  en  1871  (Histoire  de  V Eglise  nes^ortefine),  rapport 
qu'il  avait  été  prié  de  rédiger  par  écrit  en  conformité  du 
règlement  spécial  sur  les  concours.  —  Ce  rapport  est  adopté 
pour  être  porté  au  procès-verbal  de  la  séance,  comme  l'avaient 
été  déjà  les  conclusions. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  des  commissions  qui 
seront  chargées  de  présenter  à  l'Acac'^mie  des  sujets  pour  le 
concours  du  prix  ordinaire  et  pour  le  concours  du  prix  Bordin 
à  décerner  en  187â.  —  L'Académie,  après  avoir  entendu Texposé 
fait  par  le  secrétaire  perpétuel  de  la  situation  extraordinaire 
créée  par  les  événements  en  4870  et  4871,  soit  pour  ces  con- 
cours, soit  pour  d'autres  encore,  procède  à  la  nomination  de 
deux  commissions  de  quatre  membres,  auxquelles  s'adjoindra 
le  bureau,  et  qui  devront  présenter  au  choix  de  rAcadémie 
chacune  trois  questions,  d'une  part  pour  le  prix  ordinaire, 
d'autre  part  pour  le  prix  Bordin.  —  Deux  scrutins  sont  succes- 
cessivement  ouverts.  Sont  nommés,  au  premier,  pour  faire  partie 
de  la  commission  du  prix  ordinaire,  MM.Egger,  Régnier,  de  Slani 
et  Defrémery  ;  —  au  second,  pour  faire  partie  de  la  commission 
du  prix  Bordin,  MM.  de  Rozièrb,  Thurot,  Hauréau  et  Maurt. 

Sont  présentés  à  l'Académie  les  ouTragcs  suivanls  : 

40  Au  nom  de  M.  Garcin  de  Tasst,  le  tome  3*  et  dernier  de  la  t*  édi- 
tion de  son  Histoire  de  la  littérature  hindoue  et  hindoustatde  (1S74, 
4  vol.  grand  in-8°). 

2<>  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires^  etc.,  2*  série,  t.  VI, 
renfermant  le  travail  considérable  de  M.  Albert  Dûment  Sur  l€$  iii- 
scriptions  céramiques  de  Grèce  (1871,  4  vol,  in-8«»). 

3<^  Lettres  de  SynésiuSj  traduites  pour  la  première  fois  et  suitiM 
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d*études  sur  les  derniers  moments  de  rhellénisme^  par  M.  Lapatz 
(Paris,  1870),  avec  une  lettre  d'envoi. 

4®  M.  Defrémert  présente  à  TAcadémie^  au  nom  du  traducteur,  l'ou- 
vrage intitulé  : 

Mémoires  de  Baber  (Zakir-eddin-Moliammed),  fondateur  de  la  dynastie 
mongole  dans  rHindoustan,  traduits  pour  la  première  fois  sur  le  texte 
djagataî^  par  A.  Pavet  de  Gourteille,  professeur  au  Collège  de  France 
(2  vol.  grand  in-8%  Paris,  4871). 

«  L'ouvrage  de  Baber  était  connu  des  orientalistes  et  des  géographes 
depuis  quarante-cinq  ans,  grâce  à  une  savante  traduction  anglaise 
commencée  par  Leyden,  terminée  et  publiée  par  Erskine.  Mais  cette 
traduction  a^ait  été  faite  principalement,  sinon  exclusivement,  sur 
une  version  persane.  M.  Pavet  de  Courleille  a  travaillé  directement 
sur  le  texte  original,  publié  à  Casan  et  qu'il  a  eu  soin  de  comparer, 
dans  les  passages  douteux,  avec  deux  manuscrits  de  la  version  per- 
sane que  possède  notre  Bibliothèque  nationale.  Son  travail,  fait  avec 
soin,  contribuera  puissamment  à  répandre  la  connaissance  d'un  des 
ouvrages  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs  que  possède  la  litté- 
rrture  orientale.  On  pourra  se  convaincre,  en  le  lisant,  que  Silvestre 
de  Sacy  et  Etienne  Quatremère  n'ont  nullement  exagéré  le  mérite  des 
mémoires  du  conquérant  mongol  de  THindoustan.  Les  historiens  et 
les  géographes  sauront  gré  à  M.  Pavet  de  Courleille  de  leur  avoir 
rendu  plus  accessible  un  livre  qui  leur  fait  si  bien  connaître  les 
hommes  et  les  localités  d'une  portion  considérable  de  l'Asie,  à  la  un 
du  xv«  siècle  et  pendant  le  premier  tiers  du  xvi*.  Les  naturalistes 
s'applaudiront  également  de  pouvoir  consulter  plus  aisément  les  des- 
criptions détaillées  et  fidèles  que  Baber  a  données  d*une  foule  d*ani- 
maux  originaires  de  l'Asie  centrale.  C'est  là  un  nouveau  et  important 
service  rendu  par  M*  Pavet  de  Courleille  à  des  études  qui  lui  doivent 
déjà  beaucoup.  » 
5*  Annales  de  philosophie  chrétienne^  septembre  4874. 
6^  M.  ËGGER  fait  hommage  à  l'Académie  en  ces  termes  d'une  publi- 
cation nouvelle   d'un  grand    intérêt   classique  en  grec  moderne* 
«  M.  Kyprianos,  dit  M.  Egger,  a  publié  en  4867  à  Athènes,  en  deux 
volumes,  la  traduction  en  grec  moderne  de  VEistoire  de  la  littérature 
grecque  de  Maller.  M.  Valettas,  éditeur  d'une  bonne  édition  de  Photius 
et  auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  Homère,  vient  de  publier  en  deux 
volumes,  à  Londres,  l'ouvrage  que  j'offre  à  l'Académie.  C'est  la  tra- 
duction en  greo  moderne  d'une  continuation  du  livre  de  Mûller  par 
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Donald  son  (d'uprès  le  plan  tracé  par  Millier  lui-même).  La  traduction 
de  M.  Valetlas  est  accompagnée  de  notes  addllionnellcs  et  critiques 
fort  utiles  et  de  tables  chronologiques  fort  amélioréeii  aussi.  Gela 
mène  jusqu'au  temps  de  Justinien  Thistoire  des  lettres  grecques.  » 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  Rap- 
port  suivant  lu  par  M.  Jourdain  au  nom  de  la  commission  des 
Antiquités  de  la  France. 


Après  une  année  d'angoisses  et  de  cruelles  épreuves  qui  semblaient 
ne  pas  laisser  de  place  dans  les  cœurs  à  un  autre  sentiment  que  celui 
des  malheurs  de  ta  patrie,  c'est  assurément,  pour  les  membres  de 
cette  Académie,  une  consolation,  quelque  insuffisante  qu'elle  soit, 
d*a^oir  à  constater  que  les  paisibles  travaux  de  rintcllifrence  n'ont 
pas  été  entièrement  éloufl'és  par  les  préoccupations  de  la  guerre,  et 
qu'au  milieu  de  désastres  sans  exemple  dans  l'histoire,  rélude  de  nos 
antiquités  nationales,  que  vous  avez  particulièrement  pour  mission 
d'encourager,  s'est  continuée  dans  notre  pays  comme  une  pieuse  et 
salutaire  tradilion.  Les  ouvrages  que  leurs  auteurs  ont  présentés  au 
concours  en  4871  avaient  sans  doute  été  commencésavant  la  guerre; 
quelques-uns  mé)ne,  dont  l'étendue  est  considérable,  supposent  de 
longues  années  de  recherches  et  d'efîorls;  mais  c'est  au  bruit  du  ca- 
non, en  face  de  l'invasion  étrangère,  qu'ils  ont  vu  le  jour  et  que  plu- 
sieurs ont  été  achevés,  comme  en  témoigne  l'état  dans  lequel  les 
exemplaires  nous  sont  parvenus.  Cependant,  malgré  ladifliculté  des 
temps,  le  concours  actuel  n'est  pas  inférieur  à  ceux  des  années  pré- 
cédentes. Si  le  nombre  des  ouvrages  soumis  à  votre  examen  est  moin- 
dre aujourd'hui  qu'il  ne  Ta  été  en  des  temps  meilleurs,  quelques-uns 
de  ces  ouvrages,  comme  vous  le  verrez  par  le  rapport  suivant, égaleiit 
en  solidité  et  en  importance  les  meilleurs  que  vous  ayez  jamais  eu  à 
récompenser. 

Vingt-huit  candidats  se  disputaient  les  trois  médailles  et  les  six 
mentions  honorables  dont  votre  commission  disposait:  c*estî\  l'una- 
nimité et  sans  la  moindre  hésitation  qu'elle  a  décerné  la  première  mé* 
daille  à  VEistoire  de  Verdun  et  du  Verdunois^  par  M.  l'abbé  Clouët* 

U Histoire  de  Verdun  et  du  Verdunois  forme  trois  volumes,  de  500 à 
600  pages  chacun;  encore  n'est-elle  pas  terminée.  Les  volumes  pu- 
bliés s'arrêtent  à  la  lin  du  XY*'  siècle,  et  l'auteur  témoigne  le  regret 
de  n'avoir  pas  pu  y  comprendre  un  chapitre  sur  raiïranchissementdes 
campagnes,  que  le  manque  de  papier  et  les  désastres  de  la  guerre  ne 
lui  ont  pas  permis  de  faire  imprimer.  Mais,  par  eux-mêmes,  cestrois 
volumes  forment  un  ensemble  d'autant  plus  recommandable  à  nos 
yeux,  qu'ils  embrassent  la  période  entière  du  moyen  Age,  principal 
objet  du  concours  des  antiquités  nationales.  Après  avoir  recueilli  les 
indications  les  plus  anciennes  qu'on  possède  sur  Verdun,  sur  son 
origine,  son  territoire,  ses  médailles,  rétablissement  du  christianisme 
dans  ses  murs,  M.  Tabbé  ClouiH  retrace  la  longue  série  des  vicissi- 
tudes que  la  ville  et  le  pays  d'alentour  ont  traversées  depuis  la  con- 
quête desFrancs  jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Charles  Vil.  U  partage  son 
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récit  en  plusieurs  périodes,  déiermiiiées  Uialùl  par  les  évéoemeals  de 
I  histoire  générale,  tantôt  par  ceux  de  l'histoire  locale  :  période  méro- 
Tingieune;  période  carlovingienne;  période  du  royaume  de  Lorraine; 
première  période  germanique;  période  des  comtes  Toués;  période 
communale;  première  période  de  la  garde  de  France;  période  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  Le  tableau  de  chaque  période  comprend  plusieurs 
chapitres  dans  lesquels  s'entremêlent  les  détails  biographiques,  la  nar- 
ration des  éyénements,  l'analyse  des  iostitutions,  Tarchéologieet  la 
numismatique  elle-même,  qui  est  à  plusieurs  reprises  la  matière  de 
digressions  intéressantes.  11  serait  difficile  et.  superflu  d'entreprendre 
ici  un  résumé  qui  ne  donnerait  qu'une  idée  insuflisanle  des  faits  in- 
nombrables exposés  par  Tauteur;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que,  sauf 
le  premier  chapitre,  consacré  aux  origines  de  Verdun,  qui  nous  aparu 
faible,  toutes  les  parties  du  sujet  ont  été  traitées  delà  manière  la  plus 
savante.  Nous  y  avons  remarqué  une  abondance  de  détails  que  n'é- 
galent ni  les  histoires  spéciales  de  la  ville  de  Verdun,  de  Richard  de 
\Vassebourg  et  de  Houssel,  ni  la  grande  histoire  de  Lorraine,  de 
D.  Calmet.  Aucun  oubli  no  saurait  être  justement  reproché  à  l'auteur; 
on  serait  tenté  plutôt  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  plus  sobre  de  dé- 
veloppement dans  certaines  parties  qui  auraient  gagné  à  être  abré- 
gées. Il  a  d'aijleurs  le  mérite  d'avoir  puisé  tout  ce  qu'il  avance  aux 
sources  les  plus  authentiques,  ayant  passé  plusieurs  années  à  com- 
pulser les  richesses  de  sa  propre  bibliothèque,  celles  du  dépôt  litté- 
raire dont  il  a  été  longtemps  le  conservateur  et  les  autres  documents 
manuscrits  ou  imprimés  qu'il  indique  dans  une  note  substantielle. 
Sa  critique  est  judicieuse;  il  sait  peser  les  témoignages  et  ne  tirer  de 
leur  rapprochement  que  des  conclusions  raisonnables.  Dans  les  ques- 
tions les  plus  délicates  aujourd'hui  pour  un  prêtre^  comme  celle  des 
origines  du  christianisme  en  Gaule,  il  ne  prend  pas  des  hypothèses 
et  encore  moins  des  fables  pour  des  certiludes.de  même  que  sur  d'au- 
tres questions  moins  ardues,  mais  autrement  nrûlantes,  comme  celle 
des  investitures,  il  échappe  à  la  déclamation  et  sait  rester  calme  et 
impartial.  Son  style  est,  en  général,  un  peu  lourd,  et  même  quelque* 
fois  incorrect;  mais  ces  défauts  nous  ont  semblé  d'autant  plus  par- 
donnables qu'ils  n'excluent  pas  certaines  qualités  très-précieuses  dans 
un  ouvrage  d'érudition,  je  veux  dire  l'absence  de  prétention,  le  na- 
turel et  la  clarté. 

Nous  achevions  l'examen  do  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Clouât,  lorsque 
nous  avons  appris  qu'il  venait  d'être  enlevé  aux  lettres  à  la  suite 
d'une  longue  maladie.  Votre  commission  n'a  pas  pensé  que  cette  triste 
nouvelle  dût  arrêter  le  cours  de  sa  justice.  Elle  destinait  la  première 
de  vos  médailles  à  M.  l'abbé  Clou<3t  comme  la  juste  récompense  d'un 
solide  ouvrage;  elle  la  dépose  aujourd'hui  sur  sa  tombe  comme  un 
dernier  hommage  à  la  mémoire  d'unérudit  que  l'Eglise  compta  parmi 
ses  prêtres  les  plus  vertueux,  l'Université  parmi  ses  meilleurs  maîtres, 
la  science  historique  au  nombre  de  ses  interprètes  les  plus  dévoués 
et  les  plus  judicieux. 

L'ouvrage  auquel  nous  décernons  la  seconde  médaille  appartient, 
non  plus  ù  l'histoire,  mais  à  l'archéologie  proprement  dite,  que  votre 
commission  s'estime  heureuse  de  voir  représentée  dans  le  concours 
actuel  par  un  ouvrage  aussi  important  et  aussi  bien  fait  aue  celui  de 
M.  Guillaume  Rey,  intitulé  :  Etude  sur  les  monuments  de  l'architecture 
militaire  des  Croisés  en  Syrie  et  dans  lUe  de  Chypre,  On  y  reconnaît 
l'œuvre  d'un  écrivain  érudit  et  intelligent  qui,  après  avoir  recueilli 
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sur  les  lieux  ménieF;  des  renseignements  clairs  el  précis^  les  a  inis 
en  œuvre  avec  habileté,  sans  en  altérer  le  côté  pittoresque,  et  a  tiré 
de  là  un  livre  instructif  et  intéressant  au  plus  haut  degré.  L'auteur 
s'occupe  tour  à  tour  des  châteaux  forts,  des  tours-postes  isolées,  des 
ports  fortifiés  et  des  enceintes  des  villes;  ses  descriptions  sont  ac- 
compagnées non-seulement  de  plans  d'ensemble  qui  paraissent  re- 
levés avec  exactitude,  mais  de  nombreuses  vignettes  qui,  sousforme 
de  coupes  et  de  plans  partiels,  font  passer  en  quelque  sorte  sous  les 
yeux  les  monuments  de  vingt  localités  diiïérentes.  Le  lecteur  attentif 
acquiert  ainsi  la  connaissance  la  plus  ei^acte  de  rarchileclure  mili- 
taire des  Croisés  et  de  ces  constructions  vastes  et  compliquées  qui 
rendent  si  remarquables,  quelquefois  si  imposantes,  les  raines  de 
Knlaat-el-HoçD,  de  Tortose,  de  Saonc  et  d'Àntioche.  En  Chypre,  nar 
diverses  raisons  que  M.  I\ey  expose,  les  constructions  militaires  éle- 
vées par  les  chrétiens  furent  très-rares,  et  le  plus  grand  nombre  ont 
été  remplacées  au  XV*  et  au  Wl"  siècle  par  des  ouvrages  vénitiens* 
L  autour  n'a  pu  étudier  que  les  forteresses  de  Sainl-Hilarion  et  de  Buf- 
favent,  ce  qui  néanmoins  lui  a  sufii  pour  metlre  en  relief  les  particuta- 
rites  de  style  el  de  méthode  qui  distinguent  l'architecture  de  Chypre 
et  celle  qu'avaient  adoptée  les  chrétiens  de  Syrie.  L'Académie  peut 
apprécier,  par  ce  rapide  aperçu,  la  valeur  originale  de  l'ouvrage  de 
M.  Rey,  la  part  de  faits  nouveaux  qu'il  apporte  à  l'archéologie,  les 
services  qu'il  est  appelé  à  rendre  aux  futurs  historiens  des  Croisades. 
On  a  lieu  d'y  regretter  quelques  imperfections  qu'il  était  facile  d'é- 
viter, une  certaine  inconsistance  dans  la  transcri|)tion  des  noms  ara- 
bes, de  la  confusion  dans  les  renvois,  une  manière  défectueuse  de 
citer  les  autorités,  quelques  expressions  étranses,  des  erreurs  de  dé- 
tail *,  mais  ces  taches,  quelque  fâcheuses  qu'elles  soient  dans  un  ou- 
vrage aussi  soigné,  ne  sHuraient  en  faire  oublier  les  qualités  supé- 
rieures. V Etude  sur  ïes  monuments  de  V architecture  militaire  des  Croiséi 
restera  Tun  des  bons  travaux  qui  aient  paru  dans  nos  concours;  elle 
a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  archéologues. 

Nous  quittons  l'archéologie  et  nous  revenons  à  l'histoire  atec 
Touvrage  auquel  votre  commission  a  (iécerné  la  troisième  médaille  : 
les  Universités  de  Franche-Comté:  Gray^  Dôle,  Besançon,  par  MM.  Beaune 
et  Jules  d'Arbaumont. 

Bien  que  cet  ouvrage  soit  inférieur  aux  précédents,  cependant, 
par  rintérôt  du  sujet,  par  la  nouveauté  des  recherches,  par  le  mérite 
de  la  composition,  il  a  une  valeur  réelle  qui  a  frappé  votre  commis- 
sion et  qui,  à  la  suite  d'un  sérieux  examen,  a  déterminé  le  suffrage 
de  la  majorité.  Il  comprend  deux  parties,  savoir  une  introduetioa 
historique  de  S96  pages  et  un  recueil  de  pièces  justificatives.  Après 
quelques  pages  sur  la  fondation  de  l'Université  établie  en  4  287  dans 
la  ville  de  Gray  par  le  comte  Othon  et  le  pape  Nicolas  IV,  fondation 
qui  n'a  eu  aucune  suite,  les  auteurs  s'étendent  avec  détail  sur  l'Uni- 
versité de  Dôle;  ils  racontent  sa  création  en  1423  par  le  pape  Martin 
V  et  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  analysent  ses  statuts, 
donnent  l'état  de  ses  revenus  et  de  son  enseignement  et  font  con- 
naître quelques-uns  des  professeurs  qui  ont  occupé  ses  chaires.  Cinq 
autres  chapitres  sont  consacrés  aux  anciennes  écoles  de  la  ville  de 
Besançon  et  surtout  aux  incidents  divers  de  la  lutte  soutenue  par  les 
magistrats  de  cette  ville  contre  ceux  de  Dôle  pour  obtenir  la  création 
d'une  Université,  qui  leur  fut  accordée  dès  le  milieu  du  \V*  siècle» 
puis  retirée  presque  aussitôt,  et  qu'ils  n'ont  définitivement  possédée 
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qu'après  la  conquête  de  la  province  par  Louis  XIV.  Besançon  s'en- 
richit alors  dos  dépouilles  de  Dûle  dont  TUniversité  fut  Iransporlée 
dans  la  capitale  de  la  Franche-Comté  par  lettres  patentes  du  mois  de 
mai  4691. 

11  y  a  environ  soixante  ans,  l'histoire  de  l'ikiiversité  du  comié  de 
Bourgogne  fat  écrite  une  première  fois  par  Labbey  de  Billy,  lequel  a 
devancé  MM.  Beauue  et  D'Arbaumont  sur  plusieurs  points,  notam- 
ment en  ce  qui  louche  l'analyse  des  anciens  statuts.  Mais,  malgré 
un  savoir  réel,  Labbey  de  Billy  avait  laissé  considérablement  à  faire 
à  ses  successeurs.  Aussi  Louvrage  de  MM.  Beaune  et  D'Arbaumont 
renlerme-t-il  beaucoup  de  parties  neuves  et  intéressantes.  Nous 
citerons  en  particulier  les  pages  où  sont  retracées  les  démarches 
faites  par  la  ville  de  Besançon  pour  attirer  des  professeurs  dans  son 
Univer>ilé  à  l'état  de  projet  et  de  simple  espérance  ;  les  négocialions 
entamées  à  ce  sujet  avec  Cujas  lui-même  et,  sur  son  refus,  avec  les 
jurisconsultes  Antoine  Lecomtu  et  François  Baudouin;  rengagement 

I)ris  par  ce  dernier,  puis  sa  lenteur  à  s'acquitter  de  sa  parole;  enCn 
e    désappointement  et  l'indignation   des  magistrats  de   Be^ançon 
quand  ils  s'aperçurent  qu'ils  avaient  été  le  jouet  de  fausses  promesses. 

Toutefiiis,  en  approuvant  dans  l'ouvrage  de  MM.  Beaune  et  D'Ar- 
baumont le  ton  vit  et  animé  de  la  narration,  votre  commission  a  eu 
le  regret  d'y  relever  un  assez  grand  nombre  d'assertious  et  d'appré- 
ciations qui  ne  doivent  être  acceptées  qu'avec  beaucoup  de  réserve, 
et  dont  quelques-unes  sont  évidemment  erronées.  Ainsi,  elle  ne 
saurait  souscrire  en  aucune  manière  au  jugement  porté  par  les 
auteurs  sur  la  nouvelle  Université  de  France;  il  n'est  ni  exact  ni 
équitable.  Est  il  vrai  que  l'ancienne  Université  de  Paris  fût  une 
société  de  maîtres,  soietas  magistrorum^  à  la  différence  de  l'Univer- 
sité de  Bologne  qui  aurait  été  une  société  d'écoliers?  On  peut,  à  bon 
droit,  le  contester;  car  dans  tous  les  actes  qui  la  concernent,  qu'ils 
soient  émanés  d'elle  ou  d'une  autorité  étrangère,  l'Université  de 
Paris  est  nppelée  Universitas  scholanum  et  magistromm.  Empressons- 
nous  d'ajouter  que  tes  assertions  qui  peuvent  prêter  à  la  critique 
dans  le  livre  de  MM.  Beaune  et  IVArbaumont  portent  sur  des  points 
qui  ne  se  rattachent  que  d'une  manière  indirecte  à  leur  sujet. 

Le  recueil  de  pièces  qui  complète  ces  curieuses  recherches  sur  les 
Universités  de  Franche-Comté  n'en  est  pas  la  partie  la  moins  impor- 
tante. Il  forme  486  pages  et  comftrend  10H  documents,  les  un:»  en 
latin,  les  autres  en  français,  un  seul  en  espagnol.  La  plupart  voient 
le  jour  pour  la  premièrefois,  et  quelques-uns,  comme  les  lettres  de 
Cujas  et  de  Baudouin,  ont  un  véritable  prix.  L'authenticité  n'en  est 
pHS  contestable,  quoique  les  éditeurs  n'en  indiquent  pas  toujours  la 
provenance,  ou  qu'ils  la  désignent  d'une  manière  trop  sommaire,  en 
se  bornant  ;i  renvoyer  aux  archives  do  la  province.  Les  textes  sont, 
en  général,  publiés  Cf)rrectement;  on  y  relève  néanmoins  çà  cl  là 
des  cireurs  parfois  assez  graves,  que  votre  commission  aimo  mieux 
attribuer  à  l'impression  qu'à  la  transcription. 

IVl  est,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  le  livre  d^MM.  Beaune  et 
D'Arbaumont.  Votre  commission,  comme  nous  Tavons  dit,  a  hésité 
sur  le  rang  qui  lui  serait  assigné  dans  le  concours  actuel.  Indépen- 
damment (les  travaux  antérieurs  des  deux  auteurs,  la  considération 
qui  a  motivé  le  suffrage  de  la  majorité  en  leur  faveur,  c'est  que  leur 
nouveau  travail  est  achevé  et  qu'il  forme  ua  ensemble  bien  composé. 

ANNÉE  187K  25 
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La  composition  est  un  art  qui  a  son  prix  et  son  utilité,  même  dans 
les  matières  qui  sont  du  domaine  de  l'érudition. 

C'est  un  lauréat  de  nos  anciens  concours,  M.  Longnon^  qui  a  dis- 
puté quelque  temps  la  troisième  médaille  à  MM.  Beaune  et  D'Arbau- 
mont  par  trois  opuscules  imprimés  et  un  mémoire  manuscrit  sur  les 
Fagi  de  la  Gaule.  Bien  que  cette  fois  il  ne  l'ait  pas  emporté,  le  doute 
même  qui  s*est  élevé  un  moment  dans  l'esprit  do  la  commission 
témoigne  du  cas  qu'elle  fait  de  ses  travaux.  Dans  l'ordre  des  ques- 
tions dont  M.  Longnon  s'occupe,  il  serait  difTicile  de  suiyre  une 
méthode  plus  exacte  et  de  déployer  une  érudition  plus  solide  et 
plus  judicieuse  que  la  sienue.  Si  (es  géograp|ies  ont  quelque  chance 
de  retrouver  la  situation  cl  les  limites  des  pàgi,  c'est  à  la  condition 
de  reprendre  par  ordre  de  dates  les  textes  les  plus  anciens  où  ils 
sont  nommés,  avec  l'indication  des  localités  qui  s'y  rattachaient,  et 
d'identifier  une  à  ui^e  ces  localités  avec  les  villes,  les  villages  et  le$ 
sites  actuels.  Telle  est  la  méthode  inaugurée  au  XVll*  siècle  par 
Hadrien  de  Valois,  et  dont  noire  savant  confrère,  M.  Jules  Desuoycrs, 
a  fait  ùnp  application  si  heureuse  dans  ses  recherches  sur  la  ropoyra- 
phie  ecclésiastique  de  la  France;  telle  est  aussi  la  méthode  déjà  suivie 
par  M.  Longiion  lui-miime  dcins  son  Livre  des  vassaux  du  comté  de 
Ckampagne  et  de  Bne^  honoré  d'une  médaille  en  48b9.  M.  Longnon  y 
est  resté  tidèle  dans  les  opuscules  qu'il  a  envoyés  au  concours  de 
celte  année,  et  elle  la  conduit  sur  plusi(  iirs  points  à  des  résultats 
qui  peuvent  être  considérés  comme  déliiiitivement  acquis  à  la  géo- 
graphie du  moyen  Age.  Après  l'avoir  lu,  on  ne  saurait  conserver  de 
doute  sur  remplacement  du  Morvois,  dMpagus  O/mc/îsts,  dupagus  Ba-^ 
gensonensis  et  de  quelques  autres  pagû  qui  faisaient  purlic  du  diocèse 
de  Reims.  Sur  d'autres  poiuls  étrangers  à  la  géographie,  les  péné- 
trantes recherches  du  jeune  érudit  n'ont  pas  été  sans  résultat.  Il  a 
reconnu  et  démonlré  que  le  Polypiique  de  Saint-Bemi,  de  Reims, 
publié  par  notre  éminent  et  regretté  confrère,  M.  Ouérard,  n'était  pas 
antérieur  au  XI*'  siècle,  et  que  la  chronique  connue  sous  le  nom  de 
Chronique  de  Méziéres  était  un  livre  apocryphe,  composé  au 
XYll«  siècle  pour  flatter  l'orgueil  d'une  famille  puissante.  M.  Lon- 
gnon, vous  le  voyez,  s0  présentait  celte  année  au  concours  des  anti- 
quités nationales  avec  des  litres  sérieux,  dignes  du  juste  renom  qu'il 
s'est  acquis  par  ses  travaux  antérieurs.  Aussi  votre  commission  lui 
décerne-l-elle  la  première  mention  honorable. 

L'histoire  do  nos  plus  anciens  établissements  d'instruction  pu- 
blique est  encore  si  iucomplèlé,  et  cependant  elle  se  rattache  si 
étroitement  à  l'histoire  des  lettres  et  do  la  civilisation,  que  vous  ne 
serez  pas  surpris  de  voir  ligurer  dans  le  concours  acluel,  à  côté  des 
Universités  de  Franche-Comté^  un  autre  ouvrage  qui  nous  reporte 
également  vers  les  écoles  du  moyen  Age,  Vllistoirc  du  collège  de  Dor- 
manS'Bcauvats,  par  le  V.  Chapuiin,  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs. 
Parmi  les  nombreux  collèges  de  ranciennc  Université  de  Paris,  aucun 
n'a  rendu  à  Téducation  de  la  jeiiin'sse  plus  do  services,  el  aucun 
n'est  resté  plus  célèbre  que  le  collège  de  Dormans-Boauvais,  aiusi 
appelé  du  nom  de  son  fondateur,  le  cardinal  Jean  de  Dormans, 
évoque  de  Beauvnis  el  chancelier  do  France,  qui  l'avait  établi,  dans 
la  seconde  moitié  du  XIV*  siècle,  sur  les  terrains  du  clos  Bruneau. 
Celte  antique  maison,  dont  la  r ''nommée  fut  rajeunie,  au  commeace- 
meut  du  siècle  dernier,  par  Rollin  et  Orevier,  méritait  sans  doute  de 
trouver  un  historien  qui  fît  connaître  avec  détail  son  origine  el  ses 
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vicissitudes,  sans  oublier  les  personnages  illustres  qu^ellc  a  donnés 
au  pays.  Telle  est  la  lâche  que  s'est  proposée  le  P.  Chapolin  et  qu'il 
a  remplie  habilement  dans  un  ouvrage  préparé  avec  conscience  et 
en  général  purement  écrit.  Comme  avant  lui  le  collège  de  Beauvais 
n*avait  pas  été  l'objet  d'une  monographie,  l'auteur  a  dil  remonter  aux 
sources  imprimées  et  manuscrites  et  compulser  notamment  tout  ce 
qui  nous  reste  des  vieux  litres,  des  registres  et  des  inveniairos  de  co 
collège.  Enlre  autres  documents  qu'il  a  consultés  avec  fruit,  on  peut 
citer  les  livres  de  comptes,  qui  existent  aux  archives  nationales.  Il  en 
a  tiré  des  détails  curieux  et  précis  sur  l'emploi  des  sommes  c|ui  f^rent 
consacrées  par  Jean  do  Dormans  et  ses  héritiers  tant  à  la  construction 
du  ccUé^'c  nicme  qu'à  colle  de  la  chapelle  et  à  l'ameublement.  Mais, 
en  rendant  pleine  justice  aux  qualités  sérieuses  de  son  ouvrage, 
nous  donnerons  à  l'auteur  le  conseil  d'apporter  à  Tavenir  plus  de 
soin  dans  la  Iransoriptiou  <les  textes.  Nous  avons  relové  en  plus  d'un 
passage  dos  fautes  do  copiste  qui  trahissent  une  inexpérience  regret- 
table. Elles  ne  nous  ont  pas  permis  do  décerner  à  l'auleur  une  de 
vos  récompenses  de  premier  ordre;  mais  nous  avons  cru  faire  acte  de. 
justice  envers  un  ouvrage,  à  beaucoup  d'égards  solide  et  neuf,  en 
accordant  à  VHistoire  du  collège  de  Dormans-Beauvais  la  seconde  men- 
tion honorable. 

Une  Etude  sur  les  tramux  d'achèvement  de  la  cathédrale  de  Troyes^  par 
M.  Léon  Pigeotle,  a  obtenu  la  troisième  mention.  Le  tilre   de  cet 
ouvrage  en  indique  fidèlement  l'objet  ;  c'est  une  étude  relative  aux 
construcliuns  exécutées  de  4  450  à  4630  pour  compléter  la  cathédrale 
de  ïroyes  par  rachèvemenl  de  la  grande  nef  et  l'élévation  du  portail 
occidental,  comprenant  deux  tours,  Tune  qui  a  été  terminée,  la  tour 
Saint-Pierre,  l'aulre  qui  a  été  conduite  à  moitié  seulement  de   sa 
hauteur,  la  tour  Saint-Paul.   Ces  parties  du  vaste   monurpent  sont 
encore  debout  aujourd'hui,   et,  par  une  heureuse  coïncidence,  les 
comptes  de  la  fabrique  de  l'église  de  Troyes,  indiquant  dans  tous 
leurs  détails  les  frais  de  la  construction,  nous  ont  été  conservés  à  peu 
près  intégralement.  Celle  double  circonstance,  qui  a  motivé  le  travail 
de  M.  Pigeolto,  en  assure  la  fidélité  et  en  fera  le  prix  aux  yeux  des 
archéologues.  On  suit  en  effet  année  par  année,  et  souvent  jour  par 
jour,  dans  ce  consciencieux  volume,  le  progrès  de  l'œuvre   de  la 
célèbre  cathi^drale.  On  y  voit,  pour  nous  bornera  quelc(ues  exemples, 
que,  dans  la  seconde  semaine  de  février  4533,  les  ouvriers  achevèrent 
d'abaltre  la  vieille  tour  qui  datait  du  XI*  siècle  et  commencèrent  à 
creuser  les  fondatioiis  d'un  pilier  de  la  tour  Saint-Pierre;  que  (Je 
4530  i\  1533  d'autres  parties  de  maçonnerie  concernant  cette  tour 
furent  suspendues,  les  travaux  ayant *été  reportés  sur  la  tour  Saint- 
Paul  :  qu'en  4545,  la  tour  Saint-Paul  avait  atteint  la  deuxième  ga- 
lerie de  la  façade,  c'est-à-dire  sa  hauteur  actuelle  ;  que  de  4545  à 
4540,  la  maçonnerie  de  la  grande  rose  du  portail  fut  terminée  \  que 
les  vitraux,  ceux-là  môme  que  nous  pouvons  encore  admirer  au- 
jourd'hui, furent  posés  de  4546  à  1547.  En  exposant  ainsi,  d'après 
les  registres  de  la  fabrique,  la  marche  des  travaux,  M.   Pigeotte  a 
relevé  les  noms  dos  maîtres  maçons  qui  ont  pris  part  à  la  construc- 
tion cl  l'indicalion  des  sujets  qu  ils  avaient  traités  dans  les  bas-reliefs 
de  Téditico.  Parmi  eux  brillent  au  premier  rang  maître  Cambicbe« 
un  dos  architectes  de  la  cathédrale  de  Sens,  puis  les  enfants  de  Gapai- 
bicho  et  ses  petits-enfants  qui,  fidèles  à  la  pensée  de  leur  ancêtre^ 
ont  contribue  à  mainlenijp  dans  ies  parties  inférieures  et  moyennes 
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de  la  façade  de  la  calh(?drale  de  Troyes  TuniK^  qui  manque  dans  les 
pnriies  "supérieures.  Un  appendire  placé  à  la  tin  du  volume  fait  con- 
naître les  noms  de  ces  arlisics  oubliés  aujourd'hui  el  les  salaires  qui 
éiaient  payés  soit  à  eux-mêmes,  soit  aux  ouvriers  employés  par  eux. 
L'Académie  voit  riiilérét  qui  s'altache  à  VEtule  de  RI.  PigeoUe.  11 
est  vrai  que  rexislence  d'une  partie  des  documents  qu'il  a  mis  en 
lumière  éUiit  depuis  longtemps  connue  et,qu'ils  avaient  même  donné 
lieu  à  quelques  travaux  de  la  part  de  plus'  d'un  érudit.  Mais  M.  Pi- 
gootle  a  certainement  creusé  le  sujet  plus  à  fond  que  ses  devanciers, 
et  on  lui  doit  la  connaissance  de  beaucoup  de  faits  qui  ne  soal  pas 
indifférenls  pour  l'histoire  de  Tart  français.  A  tous  ces  titres,  il  nous 
a  paru  digne  de  la  récompense  qu'il  obtient  aujourd'hui. 

Votre  commission  a  décerné  la  quatrième  mention  honorable  à 
l'ouvrage  de  M.  Maximilicn  de  Hing,  intitulé  «  Tombes  celtiques  de 
VAÎsace:  Résumé  histonqxie  sur  ces  monumenis^  suivi  d'un  mémoire  sur 
les  tombes  et  les  établissements  celtiques  du  sud -ouest  de  V Allemagne.  » 
L'Académie,  qui  a  déjà  encouragé  les  travaux  de  M.  de  lUng,  sait  à 
quelles  conclusions  il  arrive.  Suivant  lui,  c'est  aux  populations  gau- 
loises, antérieures  à  Toccupation  du  pays  par  les  Romains  et  ensuite 
soumises  à  eux,  que  di)ivent  éire  attribués  les  nombreux  tertres  qui 
recèlent  des  ossements  en  Alsace  ;  ces  tombeaux  marquent  la  place 
de  leurs  établissements  dans  la  plaine.  Quelques  dolmens  situés  sur 
la  crê!e  des  Vosges  indiqueraient  les  lieux  où  ils  offraient  des  sacri- 
lices  à  leurs  divinités.  M.  de  King  combat  le  senlimeiit*dcs  anciens 
auteurs  qui  considéraient  ces  tumulus  comme  des  sépultures  prati- 
quées à  la  suite  des  batailles;  il  fait,  avec  raison,  observer  que  le  soin 
a()porté  aux  ensevelissements,  le  nombre  des  otjjels  symétriquement 
disposés  près  des  squelettes,  la  présence  d'un  grand  nombre  de 
femmes  et  d'enfants  inhumés  dans  les  tumulus  avec  leurs  ornements 
et  leurs  bijoux  prétieux,  sont  autant  de  circonstances  qui  ne  se 
concilient  pus  avec  la  pn'cipitaiion  des  enterrements  qui  suivent  un 
combat.  Après  avoir  décrit  les  monuments  funéraires  do  la  rive 
gauche  du  Rhin,  M.  de  Ring  étudie  ceux  qui  se  rencontrent  sur  la 
rive  droite  jusqu'aux  environs  du  Danube  et  dans  la  forêt  Her- 
cynienne.. Il  ccuciut  de  certains  rapprochements  que  les  tumulus 
du  duché  de  Bade  et  du  Wurtemberg  ont  aussi  une  origine  celtique, 
et  qu'on  ne  doit  attribuer  aux  Germains  que  les  tombes  cachées 
sous  le  sol  et  isolées  comme  Tétaient  leurs  demeures.  On  peut  con- 
tester les  conclu>ions  de  M.  de  Ring;  on  ne  saurait  mettre  en  duule 
son  érudition  et  sa  pénétrante  sagHCité.  Ce  sont  \h  des  qualités  que 
l'Ar^idémie  ne  cessera  jamais  d'honorer  et  qui  justifient  la  distinction 
nouvelle  dont  M.  de  Ring  a  été  lobjet. 

C'est  un  des  avantages  du  concours  annuellement  ouvert  sur  les 
antiquités  de  la  France,  d'avoir  un  programme  aussi  \r.sle  que 
l'histoire,  la  géographie  et  l'archéologie  nationales,  d'tncui^mgiT 
toutes  les  recherches  et  de  n'en  prescrire  aucune,  de  récompenspr 
enfin  tous  les  efforts  sous  la  seule  condition  qu'ils  profitent  à  la 
science.  De  là  la  variété  des  travaux  qui  vous  sont  envoyés  chaque 
année  et  auxquels  votre  commission  distribue  les  distinctions  dont 
elle  dispose,  sans  apercevo'r  entre  eux  d'autre  rapport  que  le  cnlle 
éclairé  et  fécond  de  la  vérité  historique.  C'est  l'unique  lien  qui  rat- 
tache aux  ouvrages  dont  nous  venons  de  vous  entretenir  (rois  opus- 
cules de  M.  Emile,  Mabille,  qui  sont  eux-mêmes  fort  différents  les 
uns  des  autres,  savoir  :  les  Invasions  normandes  dans  la  Loire ^  et  le$ 
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Pérégrinations  du  corps  de  saint  Martin;  —  le  Boyaume  d'Aquitaine  et 
SCS  Marches  sous  les  Carlomngiens  ;  —  Introduction  aux  Chroniques  des 
comtef  d Anjou.  Dans  le  premier  de  ces  écrits  M.  Mabille  élablil  d'une 
manière  p^'remptoire,  ce  semble,  que  sur  la  foi  de  chroniques  assu- 
rément lrr*s-anciennes,  mais  non  pas  contemporaines  des  événements, 
tous  los  historiens  se  sont  trompés  jusqu'ici  quant  à  la  date  et  quant 
au  nombre  des  dévaslalions  dont  le  monastère  de  Saint- Martin  de 
Tours  ;i  été  Tobjet,  et  quant  aux  déplacements  que  les  moines  ont 
fait  subir  aux  reliques  de  ce  grand  saint,  pour  en  conserver  le  pré- 
cieux dépôt.  Le  second  écrit  de  M.  Mabille  est  extrait  de  la  nouvelle 
é.lilion  (le  VHistoire  du  Languedoc,  de  D.  Vaissette,  que  publie  noire 
confrère  M.  Dulaurier  ;  cest  à  la  fois  un  correctif  et  un  complément 
de  ce  grand  ouvrage  et  de  VArt  de  vérifier  les  dates.  Après  avoir  retracé 
l'organisalion  politique  et  les  divisions  principales  de  l'Aquitaine 
sous  les  CarloYingiens,  M.  Mabille  donne  pour  chaque  ville  et  pour 
chaque  pays,  d'après  des  documents  originaux,  la  liste  chronologique 
des  comtes,  marquis  et  ducs  qui  les  ont  gouvernés,  savoir  :  la  chro- 
nologie des  comtes  et  des  ducs  de  Toulouse,  des  comtes  d'Autun,  de 
Poitiers,  d'Auverjme,  de  Carcassonne,  de  Narbonne,  Agde  et  Béziers, 
des  mnrquis  deGothie  et  doSeptimanie,  etc.  Enlin  [Introduction  aux 
Chroniques  des  comtes  d'Anjou,  publiées  pour  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  contient  d'une  part  la  description  des  manuscrits  de  ces 
chroniques,  des  détails  très-neufs  sur  les  réiJaclions  successives  de 
la  cbroniqueiniitulée  :  Gesta  Consulum  Andegavensium.,  de  nombreuses 
reclilicatiuns  de  dates  et  de  noms  propres,  et  en  dernier  lieu  une 
lisie  des  comtes  d'Anjou  plus  exacte  que  celle  qu'on  possédait  jus- 
qu'ici. Tous  ces  écrits  se  distinguent  par  une  critique  judicieuse  et 
pali.nte,  qui  éclaire  les  points  qu'elle  touche.  Ils  seront  consultés 
utilement  par  les  futurs  historiens  de  i'Aquiiaine  et  de  l'Anjou.  Votre 
commission  a  décerné  à  leur  auteur  la  cinquième  mention  honorable. 

Nous  avons  disposé  de  la  dernière  mention  en  faveur  de  M.  Louis 
Revon,  auteur  d'un  recueil  des  Inscriptions  antiques  de  la  HanteSnvoie  : 
Efigraphie  gauloise^  romaine  et  burgonde.  Ce  recueil  se  compose  de 
deux  cent  dix-sept  inscriptions,  y  compris  cent  trente  marques  de 
potiers.  Les  unes  sont  empruntées  à  divers  recueils  imprimés  ou  ma- 
nuscrits; les  autres  ont  été  relevées  par  M.  Revon  sur  les  monu- 
ments: celles-ci  sont  reproduites  en  fac-similé^  au  moyen  de  gravures 
sur  biiis.  L'auteur  y  a  joint  des  renseignements  bibliographiques 
très-aboudants  qu'il  aurait  pu  classer  avec  plus  de  méthode.  Ce  qui 
manque  à  cette  publication,  ce  n'est  ni  la  fidélité  dans  la  transcription 
des  textes,  ni  la  beauté  de  l'exécution  typographique;  ce  sont  d'abord 
les  variantes  que  fournissent  les  ditlérentës  copies  des  inscriptions 
que  le  nouvel  éditeur  n'a  pas  vues  par  lui-môme;  c'est,  en  second 
lieu,  un  commentaire,  et,  à  défaut  de  commentaire,  un  choix  de 
notes  plus  complètes  et  plus  neuves  que  celles  qui  accompagnent 
quelques  insciiptions.  Malgré  ces  lacunes,  le  recueil  de  M.  Kevon, 
ce  recueil  formé  au  prix  de  onze  années  de  recherches,  est  un  véri- 
table service  rendu  à  la  science  épigraphique.  Votre  commission  a 
voulu  témoigner  à  l'auteur  la  gratitude  de  l'Académie  en  lui  accor- 
dant une  mention  honorubic. 

Ici  s'arrête  la  liste  des  récompenses  que  nous  avions  le  droit  do  dé- 
cerner et  des  ouvrages  qui  les  ont  remportées.  Mais,  à  la  suite  de  ces 
ouvrages  préférés,  la  commission  en  a  remarqué  un  certain  nombre 
d'autres  qui  lui  ont  paru   recommandables  à  des  titres  divers  et 
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auxquels  clic  ne  saurait  refuser^  deyant  TAcadémie^  le  témoignagre 
de  son  estime. 

Le  mémoire  de  M.  Gilles  sur  la  Campagtœ  de  Marins  dam  la  Gaule 
est  une  œuvre  dans  la.iuollo,  h  côté  de  jjravfts  erreurs  ar(îiiéoio<(iqni'S, 
se  rencontrent  des  appréciations  lopographiques  d'une  véritahle  va- 
leur. 

M.  Tabbé  Chevalier,  de  Komans,  nous  a  envoyé  ci^lte  année  des 
travaux  relatifs  à  l'histoire  du  Dauphiné,  qui  ne  sont  ni  moins  va- 
riés, ni  moins  nombreux  que  ceux  qu'il  nous  adressait  en  48G9.  Ils 
témoignent  d'un  zèle  infatigable  dans  la  recherche  des  documents, 
d'un  soin  scrupuleux  dans  la  reproduction  dis  lexlea,  d'une  éru- 
dition bibliographique  très-exacte;  ils  ont  le  tort  d'f'tre  itiachcvés, 
et  votre  Commission  a  pensé  que  pour  les  récompenser,  selon  leur 
mérite,  il  convenait  d'attendre  qu'ils  fussent  terminés  ou  du  moins 
plus  avancés. 

Nous  tivons  reçu  de  M.  Vachez,  de  Lyon,  deux  opuscules»  l'un  du 
Droit  italique  et  de  ses  destùtées  dans  les  teinps  modernes;  l'autre  intitulé  ; 
ChàHUon  d'Azertjues^  son  château^  5tt  chapelle  et  ses  seignettrs;  ils  nous 
ont  paru  sagement  composés  ;  mais  dans  le  premier,  qui  compte  à 
peine  quarante  piifs'os,  le  sujet  n*a  pu  être  qu'effleuré;  et  si  le  second 
a  plus  d'étendue,  s'il  fait  connaître  la  charte  inédite  jusqu'à  ce  }out 
fie  la  commune  de  ChAlillon^  il  ne  pouvait  cependant  remporter,  à 
nos  yeux,  sur  les  travaux  plus  considérables  dont  vous  avez  entendu 
l'analyse. 

Il  y  a  un  véritable  mérile  d'érudition  solide  et  de  narration  dans 
les  Études  historiques  sur  la  ville  de  Cogtiac^  par  M.  Marvaud;  nous 
aurions  été  plus  frappés  des  mérites  de  cet  ouvrage,  si  la  transcri- 
ption des  textes  qui  forment  lu  moitié  du  second  volume  avait  été 
moins  défectueuse. 

Nous  av(>ns  lu  avec  intérêt  les  consriencieuses  études  de  M.Lagrèze 
Fossat  sur  la  ville  de  Moissac,  et  le  recueil  manuscrit  de  notes  et  do- 
cumenls  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  des  Armagnacs  sous 
Charles  VU,  que  M.  Tuetey  avait  présenté  au  concours. 

Kulin  voire  Ommission  ne  pouvait  qu'applaudir  au  zèle  avec  lequel 
M.  le  docteur  llalirguen  poursuit  le  grand  ouvrage  qu'il  a  consacré 
à  la  plus  ancienne  histoire  de  la  Bretagne.  Elle  s'en  réfère  aux  appré- 
ciations dont  le  premier  volume  a  été  l'objet,  il  y  a  quelques  années, 
devant  rAcarJémie;  saisie  de  l'examen  du  second  volume,  ellen  pensé 
que,  pour  juger  do  nouveau  l'œuvre  de  M.  llalleguen,  il  convenait 
d'attendre  qu'elle  fut  entièrement  achevée. 

Nous  ne  citerons  pas  à  l'Académie  d'dutres  noms;  ses  snifragcs, 
ses  avis  même,  ont  trop  de  poids  pour  être  prodigués,  (ju'il  nous  soit 
permis  d'.ijonter  un  seul  mot  avant  de  terminer.  Les  résultais  du 
concours  aotui^l  sont  une  nouvelle  preuve  des  profondes  racines  que 
l'élude  des  antiquités  nationales  a  jettes  en  France.  Vos  récompenses 
distribuées  après  l'examen  le  plus  scrupuleux,  avec  la  plus  impar- 
tiale justice,  ont  contribué  à  la  faire  passer  en  quelque  sorte  dans 
nos  nururs.  Klle  est  implantée  si  avant  sur  noire  sol,  que  nos  mal- 
heurs ne  l'ont  pas  empêchée  de  llourir  et  de  porter  «les  fruits  abon* 
dants.  Nous  avons  le  droit  d'ospérer  que  le  retour  de  la  paix  va 
bientôt  la  rendre  encore  plus  féconde.  Klle  n'est  pas  seulement  une 
douce  occupation  pour  les  esprits  sérieux  ;  dans  les  temps  calamiteux 
comme  ceux  où  nons  vivon»».  elle  a  une  vertu  morale  qui  n'est  pas 
inutile  au\  inléirts  du  pays;  en  fi'isant  connaître  ses  monuments  el 
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son  histoire,  elle  apprend  à  Taîmer  et  à  le  servir  avec  plils  dfi  dévoue- 
mont.  Continuons  d'encourager  d'aussi  nobles  travaux 5  le  législateur 
nous  en  a  confié  la  mission,  mettre  tous  nos  soins  à  la  bien  remplir, 
c'est  acquitter  une  double  dette  envers  la  sblènbe  et  ehv^i^  la  tJatrie. 

Les  Membres  de  la  commission  des  Antiquités  de  là  ttàncè^ 

VlTET,  DE  SaULCY,   DE   LONGPÉAlER,  L.   RENlfeA^  Ai  MAÎÏRt;^ 

Ferd.  de  Lasteyrie,  Uaurkau,  J;  Desmoteks,  Gharlb.8 

Jourdain,  rapporteur. 

L'Académie,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  ce  rapport,  en  a 
adopté  les  conclusions. 

Certifié  conforme  ;  Le  Secrétaire  pérpéiiiely 

J.-D.  GiTiGRiAirr. 


MOIS  DE  NOVEMBRE. 

Ôéance  dn  vèndibedl  â. 

PRÉSIDENCE    DE    M;    DELISLK. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  Mrtac- 
tion  en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  de  la  correspondance  offlciellè. 

Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  par  le  secrétaire  perpétuel 

4°  Au  nom  de  M.  Jourdain,  V Éducation  des  femmes  au  moyen  âge^ 
fragment  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies, 
le  mercredi  25  octobre  1871  (in-4<»). 

2<*  Au  nom  de  M.  Defrémert^  un  article  sur  le  Dictionnaire  turk" 
oriental  de  M.  Pavet  de  Courteille,  extrait  du  Journal  des  savants» 

3°  Précis  analytique  des  travaux  de  ï Académie  des  sciences,  belles^ 
lettres  et  arts  de  Rouen  en  4869- >870  (Rouen,  1870,  1  vol.  in-8»)  ; 
avec  une  lettre  d'envoi. 

4°-5°  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas^  année  <8B0  (Nanb^,  487b, 
4  vol.  in-80),  avec  une  lettre  d'envoi  et  l'appendice  suftanl  cf  Tables 
al i)habétiques  des  matières  et  des  noms  d'avteurs  contenus  dans  les  trois 
premières  séries  des  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas  (4  750-4  866) • 

6®  Itnitatiom  des  monnaies  au  type  esterling  frappées  en  Europe  pendant 
le  xur  et  le  xiv*  siècle^  par  J.  Chaulard  :   V^  fascicule  (Nancy,  4874, 
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in-S^),  complément  de  TouTrage  envoyé  par  l'auteur  pour  le  con- 
cours de  numismatique. 

T^*  M.  QuicuERAT  fait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  Tauleur, 
M.  J.  Labarte,  son  ancien  lauréat,  d'une  Dissertation  sur  Vabandon 
de  la  glyptique  en  Occident  au  moyen  âge  et  sur  lépoque  de  la  Renais- 
sance  de  cet  art^  et  fait  ressortir  les  mérites  divers  de  ce  nouvel 
oi.vrage. 

8»  Dialogues  cochinchinois  expliqués  littéralement  en  français^  en  anglais 
et  en  latin,  suivis  d'wie  étude  philologique  du  texte  et  d'un  exposé  des 
monnaies^  poids^  mesures  et  divisions  du  temps  en  usage  dam  la  Cochin' 
chine^  par  M.  Abel  Des  Michels,  professeur  aux  cours  libres  de  la 
Sorbonne  (Paris,  4874,  4  vol.  grand  in-8®). 

9®  Revue  africaine  :  septembre  4  874. 

40°  Etude  sur  une  apocalypse  de  la  Vierge  Marie,  mss.  grecs  n*»»  390 
et  4634  de  la  Bibliothèque  nationale^  par  M.  Gidel,  ancien  lauréat  de 
l'Académie  (1874,  in-8^).  »  Extrait  de  V Annuaire  de  Vassociation  pour 
V encouragement  des  études  grecques  en  France. 

41®  Réforme  et  liberté  de  renseignement  supérieur  et  en  particulier  de 
renseignement  du  droit,  par  M*  Ern.  Dubois^  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Nancy  (Paris,  4874,  in-8f). 

M.  Wescher  achève  la  lecture,  en  communication,  de  la  suite 
de  ses  Notices  sur  les  inscriptions  grecques  et  romaines  de 
l'Egypte  supérieure  et  en  résume  brièvement  les  conclusions. 

Séance  du  vendredi  10. 
PRÉSIDENCE    DE    M.    RENAN. 

M.  le  SECRÉTAIRE  l'ERPÉTUEL  iudisposé  ôorit  à  M.  le  Présideîit 
qu'il  a  prié  M.  Wallon  de  le  remplacer  au  bureau. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  écrit  à  l'Académie  en 
lui  adressant  un  document  que  lui  a  fait  parvenir  M.  Lcbègue, 
membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

M.  le  Président  de  la  commission  instituée  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  M.  Duban,  membre  de  l'Aoî^flémie  des  beaux- 
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arts,  fait  connaître  au  Président  de  l'Académie  le  vœu  qu'elle 
a  émis  pour  l'érection  d'un  monument  public  à  Témineut  archi- 
tecte et  demande  qu'il  en  soit  fait  part  à  la  compagnie. 
M.  Amat  adresse  à  l'Académie  des  éclaircissements  sur  les 

VcUes  Arécomiques  et  sur  Ponyine  des  Parisii\  promettant,  si  ce 

mémoire  est  agréé,  de  le  faire  suivre  de  vingt-sept  autres  dont 
il  donne  les  litres. 

M.  Derenbourg  écrit  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  pour  pro- 
tester contre  le  bruit  qui  le  ferait  considérer  comme  étranger. 
n  est  né  dans  un  pays  alors  français,  a  été  naturalisé  en  cette 
qualité  dans  les  délais  prévus  par  la  loi  civile,  et  ses  fils,  nés  en 
France,  ont  satisfait  comme  Français  à  la  loi  militaire.  Il 
produit,  à  Tappuideces  assertions,  des  pièces  qui  seront  déposées 
au  secrétariat. 

M.  DE  LoNGPÉRiER,  au  uom  de  la  commission  du  prix  de  nu- 
mismatique fondé  par  Allier  de  Hauteroche,  fait  un  rapport 
verbal  ainsi  conçu  : 

«  La  commission  avait  à  examiner  quatre  ouvrages  :  1©  A  gui(k  to 
the  ôtiidy  and  arrangement  of  engîish  coins  ;  gwing  a  description  of  ecery 
dénomination  of  every  issue  in  gold^  silver  and  copper^  from  the  conqtiest 
io  the  présent  time,  elc,  par  Henri  William  Hcnfrcy  (Londres,  1870, 
in-8<»  avec  vignelles  dans  le  texte);  —  2**  Recherches  sur  la  monnaie 
romaine  depuis  son  origine  jusqu'à  la  mort  d'Auguste  (Lyon,  4  vol.in-4o, 
avec  113  pi.)  par  le  baron  D'Ailly  ;  —  3°  Descnption  générale  des  mon- 
naies antiques  de  VEspagne  par  Aloïss  lleiss  (Paris,  in-4'*,  68  pi.);  — 
4*  Imitations  au  type  esterling  frappées  en  Europe  pendant  le  xm"  et  le 
XIV*  siècles  (Nancy,  in-8°,  avec  30  pi.)  par  J.  Chaulard. 

»  De  ce  dernier  ouvrage  il  n'avait  élé,  lorsque  le  concours  a  dté 
clos,  publié  qu*un  premier  volume;  le  second  vient  de  paraître  et 
n*a  pu  être  examiné;  en  conséquence,  la  commission  croit  devoir  les 
réunir  et  les  renvoyer  au  concours  de  4  872. 

»  L'ouvrage  de  M.  Ilenfrey  a  été  fait  avec  beaucoup  do  soin  et  sera 
fort  utilo  aux  amateurs  de  monnaies  pour  la  composition  et  Tarrangc- 
ment  de  leurs  collections,  mais  l'auteur  a  laissé  de  côté  toutes  les 
monnaies  antérieures  à  Guillaume  le  Conquérant,  cVst-à-diro  celles 
qui,  sous  le  rapport  de  Tarchéologie  et  de  la  philologie,  offrent  à  la 
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fois  le  plus  de  difTicultés  et  le  plus  d'intérêt.  La  commission,  tout  en 
lui  donnant  un  témoignage  d'estime>  n  a  pu  décerner  le  prix  à  un 
livre  qui,  après  ceux  de  Follces,  de  Snelling,  de  Ruding,  de 
Leakc,  d'Akcrman,  de  Ila>vkins^  de  Ilumpbreys,  ne  marque  pas  dans 
la  science  un  progrès  bien  accusé. 

»  L'ouvrage  de  M.  Heiss  contient  la  plus  grande  collection  de  mon- 
naies antiques  de  TEspagne  autonomes  et  coloniales  qui  aient  encore 
été  réunies.  A  tout  ce  qui  avait  été  décrit  par  Florez,  Sestinî,  Mîon* 
net^  Saulcy,  Loricbs,  Gaillard,  Boudard,  Zobel,  été.,  11  ajoute  encore 
un  certain  nombre  de  pièces  inédites.  Les  nombreuses  planches  qui 
accompagnent  les  descriptions  sont  exécutées  dtec  beaucoup  de  soin; 
On  ne  peut  donc  douter  du  zèle  apporté  par  l'auteur  à  son  Irafail. 
Toutefois,  la  partie  philologique  laisse  à  désirer,  et  c^est  précisémeiit 
sur  ce  point  que  doit  porter  l'effort  en  ce  qui  coilcerne  les  écritures 
antiques  de  l'Espagne  dont  le  livre  de  M.  de  Saulcy,  publié  il  y  a 
trente  ans,  nous  a  montré  la  première  étude  véritablement  critfque. 

»  L'ouvrage  de  M.  le  baron  D'Ailly  n'est  pas  encore  terminé,  il  est 
vrai,  puisqu'il  lui  reste  j\  faire  paraître  ce  recueil  des  monnaies  por* 
tant  les  noms  des  familles  romaines  auquel  il  travaille  depuis  quarante 
ans.  Mais  ses  quatre  volumes  contenant  la  description,  la  figure  et  la 
pesée  rigoureuse  des  anciens  as,  de  leurs  divisions,  et  de  leurs  réduc- 
tions successives  sont  faits  avec  tant  de  conscience,  ils  réunisseni 
tant  de  documenls  que  les  recherches  incessantes  de  l'auteur  pouvaient 
seules  lui  faire  embrasser,  l'érudition  de  M.  D*Ailly  est  puisée  à  si 
bonnes  sources  que  la  commission  a  cru  devoir  dès  à  présent  dé- 
cerner à  l'unanimité  le  prix  à  un  vétéran  de  la  science  qui  trouvent 
dans  ce  témoignage  de  considération  un  nouveau  motif  de  poursuivre 
ses  laborieuses  et  fructueuses  investigations. 

»  En  conséquence  le  prix  de  numismatique  est  attribué  à  M.  D'Ailly 
pour  ses  Recherches  sur  la  monnaie  romaine  ». 

Il  est  donné  acte  à  la  commission  des  conclusions  de  son 
Rapport. 

M.  Maury  prend  la  parole,  au  nom  de  la  commission  chargée 
de  proposer  les  sujets  de  prix  pour  le  concours  Bordin.  La  com- 
mission est  d'avis  de  maintenir  la  question  des  Vies  dessaint$\ 
mais,  à  cause  de  retendue  du  travail,  elle  propose  de  la  réserver 
pour  le  concours  de  \  874.  Les  mémoireb  devrout  être  déposés  au 
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secrétariat  le  80  décembre  1873  ad  j3lU8  tahl  '-^  Dès  lots  il  y  a 
licîU  dé  Choisir  line  question  pour  le  concours  de  iSlS,  et,  vu  là 
brièveté  du  Xcràps,  il  faut  restreindre  les  sujets.  Là  cbiiiibisslon  en 
propose  trois  :  La  poésie  latine  méirique  du  xi®  au  y.\\i^ siècle;  ■-  là 
géographie  du  duché  de  Bourgogne  du  xi®  au  xrv*  siècle;  -é-  et  une 
Etude  critique  sur  le  texte  de  Sidoine  Apollinaire.  —  C'est  ce 
dernier  sujet  qui  a  été  choisi  par  l'Àcadéniie.  —  Un  débat  s'était 
élevé  avant  le  vote  entre  MM.  IIauréau,  Maury,  Eoger  et  RfiGiNiBR 
sur  le  sens  précis  de  la  question^  11  en  résulte  que  par  ces  mots 
«  Etude  critique  du  texte  »  TAcadémie,  comme  la  commission  i 
entend  qu'il  s'agit  d'une  étude  philologique  et  non  purement 
littéraire. 

*  M.  Régnier  présente,  en  ces  termes,  les  concllisions  dé  la 
commission  nommée  pour  proposer  le  sujet  du  prix  Btunet. 
a  Le  prix  fondé  par  M.  Brunet  sera  décerné  en  1874  au  meilleur 
ouvrage  de  bibliographie  savante  relatif  à  l* Orient  [langues,  littéra- 
ture, archéologie,  histoire,  géographie  j  voyages  y  etc.).  Seront  admis 
au  concours^  non  seulement  les  ouvrages  généraux^  mais 
encore  les  monographies,  comme  serait,  pour  donner  un 
exemple,  une  Bibliographie  dps  documpnts  qui  se  rapportent  à  la. 
géographie  de  la  terre  sainte  depuis  le  iv^  siècle  jusqu'à  nos  joutas.  » 

Sont  offerts  à  l*Àcadéiiiie  : 

4°  Coutumes  du  pays  de  Liège,  pir  J.-J.  Raikem,  ancien  ministre 
de  Kl  justice,  et  L.  Polairi,  correspoîidant  de  l'Académie,  t.  I, 
(6^uxélIe.s  4  870,  grand  in-4o). 

2o  Essai  de  commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de  Bérose  :  y  li- 
vraison (Paris,  4871,  InS**),  par  M.  Leriormant. 

3"  The  journal  of  the  roy^  Asiatic  soa'ety  ofGreat  Britain  and  Ircland  : 
doW  RCiie*,  Tol.  V,  pari.  I  (London,  4870,  in-8<»). 

4o  Bévue  des  qabstions  historiques  :  5«  atinée,  ÎO*^  livraison  (juillet 
4871,  in-8«). 

M.  Egger  fait  hommage  à  TAcddémio  du  tome  I  (4"  fascicule)  des 
Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Pans  (Paris,  4811,  in-8"). 

M.  Maurt  offre  à  rAcddémle^  avec  l'autorisation  de  M.  le  Ministre 
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de  rinstructlon  publique,  sous  les  auspices  duquel  il  a  été  terminé, 
VInventaire  sommaire  et  tableau  méthodique  des  fonds  conservés  aux 
Archives  nationales  :  T*  partie  (Régime  antérieur  à  4789),  «  Le  public, 
ajoute  M.  Maury,  qui  vient  si  souvent  consulter  les  richesses  con- 
servées aux  Archives  nationales,  a  besoin  d'un  guide  qui  puisse  le 
mettre  au  courant  de  ce  qu*elles  renferment.  Pendant  longtemps 
il  n'eut  d'autre  secours  à  cet  égard  que  la  notice  intéressante,  mais 
nécessairement  incomplète,  rédigée  par  M.  Henri  Bordier.  Mon  pré- 
décesseur, feu  M.  le  marquis  de  Laborde,  eut  Theureuse  idée  de  faire 
dresser  un  inventaire  sommaire  des  Archives  nationales  qui  devait 
présenter  au  monde  savant  un  tableau  complet  des  différentes  caté- 
gories do  documents  qui  y  sont  déposés;  mais  quand  Timprcssion  de 
cet  ouvrage  était  déjà  assez  avancée,  la  maladie  qui  nous  a  enlevé 
noire  confrère  l'empêcha  de  continuer  à  diriger  cette  œuvre  im- 
portante. Toutefois  ce  qui  en  subsiste  sera  consulté  avec  fruit. 

u  Après  m*étre  entretenu  avec  mes  collaborateurs  des  Archives 
nationales,  je  me  suis  convaincu  qu'un  tableau  tel  que  l'avait  conçu 
M.  de  Laborde,  qui  ne  serait  que  la  reproduction  servile  de  la  clas* 
silication  actuellement  existante,  ne  rendrait  pas  au  public  tous  les 
services  qu'il  est  en  droit  d'attendre  de  la  publication  d'un  inventaire, 
et  je  pris  le  parti  de  substituer  à  la  distribution  philosophique  et 
systématique  qui  fait  la  base  de  la  classification  actuelle,  une  dis- 
tribution nouvelle  fondée  sur  la  division  par  fonds,  et  qui  n'aurait  pas 
le  tort,  comme  la  précédente,  de  briser  avec  la  tradition  et  do  porter 
une  sorte  d'atteinte  à  l'histoire.  C'est  la  première  partie  de  cet  In- 
ventaire, ainsi  entend u>  que  je  place  sous  les  yeux  de  TAcadémie. 
Klle  y  verra  qu'à  côlé  de  chaque  article  rangé  suivant  un  ordre  nou- 
veau, et  dont  l'intelligence  et  l'usage  est  plus  facile  pour  le  public, 
se  trouve  le  renvoi  aux  indications  et  aux  cotes  se  rapportant  à  li 
classitication  adoptée  dans  nos  dépôts,  classiticatiou,  qui,  malgré  les 
imperfeclions,  sufût  largement  aux  nécessités  du  service  et  était 
peut-être  la  seule  à  laquelle  on  pût  avoir  recours  au  sortir  de  la  Ré- 
volution. 

«  Cet  Inventaire  est  dû  au  zèle  et  à  Tactivité  de  mes  collaborateurs, 
dont  je  n'ai  eu  qu'à  diriger  et  à  répartir  le  travail.  Il  a  été  dressé 
au  milieu  des  fatigues,  des  dangers  et  des  douleurs  du  siège,  et  c'est 
là  un  mérite  que  je  me  permets  de  signaler.  De  telles  épreuves  im- 
posées à  notre  patriotisme,  à  ce  patriotisme  qui  peut  s'appeler  celui 
de  la  patrie  d'origine,  n'ont  point  paralysé  chez  mes  collaboraleon  cet 


SÉANCES  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE.  397 

autre  patriotisme  qu'inspire  le  dévouement  aux  éludes  historiques^ 
notre  putrie  inlcllectueile,  et  ils  ne  l'ont  point  défendue  avec  moins 
de  courage^  faisant  tout  pour  que  son  territoire  ne  fût  ni  violé  ni 
amoindri.  » 

M.  Brunet  de  Presle  olTre  à  l'Académie  Y  Annuaire  de  V  association 
pQur  V encouragement  des  études  grecques  en  France  (o*  année,  Paris, 
4871,  I  vol.  in-8<>). 

M.  Egger  cède  son  tour  d'inscription  à  M.  D'Hervey  de  Saint- 
Denys  qui  achève  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  l'histoire  du 
Japon 

Séance  du  vendredi  17. 

PRÉSIDENCE     DE    M.    DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sur  la  proposition  du  secrétaire  perpétuel,  TAcadémie  fixe 
le  jour  de  la  séance  publique  annuelle  au  29  décembre. 

Consultée  ensuite  sur  les  élections  de  la  fin  de  Tannée,  TAca- 
démie  fixe,  par  14  voix  contre  12,  la  discussion  des  titres  des 
membres  titulaires  à  élire  au  15  décembre.  —  L'Académie 
décide  en  outre  que  la  discussion  des  litres  du  membre  libre  à 
nommer  se  fera  le  même  jour. 

M.  le  PRÉSIDENT  consulte  ensuite  l'Assemblée  sur  la  proposition 
d'entendre  vendredi  prochain  la  lecture  de  la  liste  des  corres- 
pondants nationaux  et  étrangers  et  de  nommer  la  commission 
chargée  de  présenter  les  candidats  aux  places  qui  seront  re- 
connues vacantes.  —  La  proposition  est  adoptée. 

M.  J.-R.  Douais  envoie,  pour  le  concours  des  antiquités  na- 
tionales de  1872,  V Histoire  de  VHôtel-Dieu  de  Beaufort-en-Valle'e 
(1412-1810),  Paris  et  Angers,  1871,  1  vol.  in-f  2. 

M.  Boissard  adresse  à  l'Académie  deux  exemplaires  d'une 
Biographie  de  Florus  qu'il  veut  soumettre  à  son  jugement.  — 
Il  lui  sera  répondu  que  TAcadémie  ne  juge  que  les  ouvrages 
envoyés  à  ses  concours,  et  que,  M.  Boissard  n'en  désignant 
aucun,  l'ouvrage  sera  déposé  à  la  bibliothèque. 
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Sont  oiTerts  à  l'Âcstdâmie  les  ouvrages  suivants  : 

1°  Le  drame  du  Vésuve,  par  M.  Beulé  (Paris,  4872,  4  vol.  in-8o). 

t'^  Lettre  aux  Bibliophiles  (pour  invoquer  leur  concours  dans  Tœuvre 
de  reconstruction  de  Ja  bibliothèque  du  Louvre),  par  M.  Emile  Bégin 
(Paris,  4871,  br.-in-8<'). 

3"  Séances  publiques  de  4870  et  de  487!  de  V Académie  des  sciences, 
agriculture.  art$  et  belles -lettres  d'Aix, 

40  Vroceedinçfs  Qf  the  roy  çieog^r.  Sçciety  :  vol.  XY  (Londqn,  4874, 
nos  3-4). 

0"  Apocryphal  acts  of  the  Apostles  :  V  volume  (texte  syriaque), 
2®  volume  (traduclioii  anglaise  par  M.   Wright),  London,  4871. 

6"  Topographie  archéologique  de  la  presqu'île  âe  Taman,  par  Ch .  Goerlz 
(en  russe)  Moscou,  4  810,  br.  grand  in-4o. 

M.  Robert  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  Vorgqnisation  et 
remplacement  des  armées  romaines. 

M.  le  général  Morin,  de  l'Académie  des  sciences,  lit  un  Mé- 
moire  sur  les  hypocaustes,  où  il  montre,  par  Tétude  attentive  des 
ruines  découvertes  en  plusieurs  lieux,  combien  le  constructeur 
romain  avait  su  satisfaire  à  tout  ce  que  la  science  pourrait 
exiger  aujourd'hui  pour  le  chauffage  et  la  ventilation. 

M.  i)E  Saulcy  lit  une  notice  sur  quelques  monnaies  autonomes 
d'Ascalon.  Tarmices  monnaies,  qui  sont  toutes  intéressantes,  il 
en  signale  trois  inédites  frappées,  la  première,  en  Tan  44  de 
l'ère  d'Ascalon,  ère  qui  commence  en  404  avant  Jésus-Christ. 
Cette  pièce,  qui  est  un  tétradrachme,  nous  offre,  pour  la  première 
fois,  Teffigie  de  Ptolémée  Aulétès;  la  deuxième  et  la  troisième, 
frappées  en  l'an  55  d'Ascalon,  sont  deux  tétradrachmes 
inédits,  dont  le  premier  offre  l'effigie  de  la  faraeuôe  Clôopâtre  et 
le  second  celle  de  son  second  frère  Ptolémée  Dionysus qu'elle  em- 
poisonna lorsqu'il  eut  atteint  Tàge  de  45  ans.  L'effigiç  de  ce  Jeune 
prince  parait  aussi  pour  la  première  fois  sur  cette  rare  monnaie. 


SBiMGES  DU  MOIS  DE  NOVSUBRE.  899 

Séance  du  vendredi  24(. 

PRÉSIDENCE     DE     M.     DELISLE. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

L'ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  la  lecture  de  la  cor- 
respondance officielle. 

Par  deux  lettres,  dont  il  est  donné  successivement  lecture, 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  invile  TAcadéraie  à  dé- 
signer deux  candidats  pour  chacune  des  trois  chaires  suivantes  : 

1^  La  chaire  de  langue  et  littérature  arabes  vacante  au  Col- 
lège de  France  par  le  décès  de  M.  Caussia  de  Perceval. 

^°  La  chaire  de  chinois  vulgaire,  vacante  à  l'école  des  langues 
orientales  vivantes  par  le  décès  de  M.  Bazin. 

3**  La  chaire  d'arabe  vulgaire  vacante  à  la  même  école  par  le 
décès  de  M.  Caussin  de  Perceval. 

Ces  diverses  présentations  seront  mises  à  l'ordre  du  jpur  de  la 
prochaine  séance. 

M.  Egger  a  la  parole,  en  qualité  de  Rapporteur  de  la  commis- 
sion chargée  de  présenter  trois  sujets  pour  les  prix  ordinaires  à 
décerner,  l'un  en  1873,  l'autre  en  1874  (dépôt  des  mémoires  au 
31  décembre  1872  et  31  décembre  1873). 

Pour  le  premier  de  ces  prix,  la  Commission  propose  les  trois 
questions  suivantes  dans  cet  ordre  : 

1°  Histoire  de  la  langue  latine  de  Plante  et  Caton  à  Virgile  et  Ci- 
c  !ron. 
•2**  Histoire  de  la  langue  latine  de  Cicéron  à  saint  Augustin. 

N.  B..  Pour  l'une  el  Taulrc  questions,  comparer  non  le  style,  mais 
la  lanfsMie  de  ces  divers  auteurs,  en  probo  el  en  vers,  quant  à  la 
formation  et  dérivation  des  mots,  à  la  flexion  et  surtout  à  la  syn- 
taxe ;  montrer  autant  qu'il  se  pourra  la  transition,  c'est-à-dire  les 
modilications  qui,  des  uns  aux  autres,  se  sont  successivement  in- 
troduites. 

8°  Etude  comparative  sur  la  construction  dans  les  langues  aryen-- 
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nes^  particulièrement  en  sanscrit ^  en  grec,  en  latin^  dans  les  dialectes 
germaniques  et  daiu  les  langues  néo-latines. 

N.  B.  Celte  <^tu(le  aura  pour  objet  les  principes  et  les  habitudes 
qui  règlent  la  place  cl  l'ordre  des  mots  dans  les  propositions  sim- 
ples^ les  propositions  complexes,  les  périodes.  On  y  aura  égard 
non  seulement  à  Tusage  ordinaire,  mais  aussi  aux  hnrdiesses  et 
libertés  du  lour>  soit  poétiques,  soit  oratoires,  soit  familières. 

Quant  au  prix  à  décerner  en  4874,  la  Comoiissiou  propose  les 
trois  questions  suivantes  : 

4®  Retracer  d'après  les  documents  tant  byzantins  qu'orientaux 
r histoire  des  guerres  que  les  Empereurs  d* Orient  eurent  à  soutenir 
contre  les  Califes  et  les  autres  princes  musuhnans  de  l'A  aie  occi- 
dentale^  depuis  la  mort  d'Hcraclius  jusqu'à  V avènement  d'Alexii 
Comnène  (641  à  4081  de  J.-C.) 

N.B.  L*Académie  recommande  aux  concurrents  de  ne  pas  né- 
gliger ce  qui  concer'e  les  relations  diplomatiques  entre  les  deux 
partis  et  d'éclaircii  .lUlaut  qu'il  sera  possible,  les  difliculiés  ^éo- 
graphiques    que   présente    la  marche  des  armées   à   travers  l'Asie 

Mineure. 

2°  Etude  sur  la  langue  et  particulièrement  sur  la  syntaxe  des 
poésies  homériques  comparées  à  celles  des  poètes  dramatiques. 

3°  Etudier  ce  qui  reste  des  écrits  des  auteurs  grecs  nés  et  élevés 
ou  seulement  e'/evév  en  Egypte;  apprécier  l' influence  qu'a  pu  exercer 
sur  leur  langue^  leur  science  et  lur  talent^  le  voisinage  de  la  langue 
et  de  la  littérature  égyptienne,  les  secours  que  pouvaient  leur  offrir 
les  bibliothèques^  les  archives  et  les  monuments  de  C Egypte  sous  la 
domination  romaine  jusqu'au  règne  du  Théodose  I, 

L'Académie  passe  au  scrutin  sur  ces  différentes  propositions, 
et,  d'abord,  pour  le  prix  à  décerner  en  4873.  A  un  second  tour, 
et  à  la  majorité  de  42  voix  contre  4  4  et  9,  est  choisie  la  question 
n**  3  ainsi  conçue  :  a  Etcde  comparative  de  ll  co*nstrdction  dans 

LE>  LANGUES  ARYENNES » 

Pour  le  prix  de  4874,  est  choisie,  en  second  lieu,  par  49  vrîix 
contre  C  et  '2,  !a  question  n<»  4  :  «  Rechercher  d'après  les  docu- 
ments TANT   BVZANTiNS    QU'ORIENTAUX   l'HISTOIRR   DES    GUERRES  QDB 

LES   Emperei^rs   d'Orient  eurent  a  soutenir   contre  les  Ca- 
lifes, ETC » 

Un  nouveau  scrutin  a  lieu  pour  la  désignation  d'un  lectenr  à 
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la  séance  publique  annuellg.  M.  Robbrt  est  désigné^  à  l'unani- 
mité,  moins  une  voix,  des  membres  présents,  pour  lire  son  A/#- 
moircy  déjà  communiqué  à  l'Académie  en  séance  particulière, 
sur  l'organisation  et  remplacement  des  légions  romaines. 

Le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  liste  des  corres^ 
pondants.  —  Sont  à  remplacer  :  I®  parmi  les  étrangers,  M.  Amari, 
nommé  associé  étranger  ;  et  M.  Imm.  Bekker,  décédé;  V  parmi 
les  nationaux^  M.  Robert,  nommé  membre  libre;  et  M.  Tarbé, 
décédé. 

Deux  scrutins  successifs  sont  ouverts  pour  la  nomination  de 
deux  commissions,  chacune  de  quatre  membres,  qui  seront 
chargées  de  présenter  trois  candidats  pour  remplacer  les  cor- 
respondants, soit  étrangers,  soit  nationaux^  qui  viennent  d'être 
désignés. 

La  commission  des  correspondants  étrangers  est  formée  de 
HM.  Régnier  (18  voix);  Moal  (16  voix);  Renier  (13  voix);  Thurot 
(9  voix). 

La  commission  des  correspondants  nationaux  se  composera  de 
HM.  Jourdain  (17  voix);  de  Longpérier  (1 4  voix);  Maubt  (13  voix); 
DE  Wailly  (10  voix). 

Sont  présentés  à  TAcadémie  les  ouvrages  suivants  : 

\'*  U Archéologie  préhistorique  en  Danemark.  Rapport par   M.  0. 

Dognée  (Bruxelleç,  1870,  in-8o). 

t'*  Essai  de  commentaire  des  fragments  cosmogoniques  de  Bérose^  par 
M.  Fr.  Lenormant  :  4*  llyraison. 

S"»  La  doctrine  secrète  des  Templiers^  etc.,  par  M«  J.  Loiseleor 
(Paris  et  Orléans,  in-8*»). 

4°  Recherches  historiques  et  statistiques  sur  Auxerre^  ses  monuments  et 
ses  environs,  par  M.  Leblanc  Davau,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées  (î«  édition,  Auxerre,  1871,  1  vol.  in-8»  ayec  Allas 
iQ-4»). 

^<^  Journal  asiatique  :  n©*  d*oclobre-décembre  1870. 

6*»  Annales  de  phUosophie  chrétienne  :  octobre  1871. 

7'»  M.  Jourdain  présente,  pour  M.  d'Avezac,  au  nom  de  Tauleur; 
Fouvrage  intitulé  :  Pompé»,  les  Catacombes,  VAlhambra,  étude  à  Vaide 
des  monuments  de  la  vie  paienne  à  son  dédin^  de  la  vie  chrétienne  à  son 
ANNÉE  1871.  i6 
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aurore^  delà  vie  mu»ulmane  à  «on  apogé^  par  M.  G.  B.  de  Lagrèie, 
conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Pau  (Paris,  4873, 4  vol*  iv^d9  accom- 
pagné de  ^  gravures). 

M.  Jules  Oirard  commence  la  lecture  d'un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  «  Sur  Vauthenticité  de  POraison  funèbre  attribuée  à 
Ljfsias^  »  

MOIS)  m  (DÉCEMBRE. 

Séance  du  vendredi  l"'. 

PRÉSIDEMCy   DB  M.    DBLISLS. 

Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédao 
tion  en  est  adoptée. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  présentation  de  deux  candidats 
pour  chacune  des  trois  chaires  suivantes  : 

io  La  chaire  de  langue  et  littérature  arabe  au  Collège  de 
France  ; 

2»  La  chaire  de  chinois  vulgaire  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes  ; 

S"*  La  chaire  d'arabe  vulgaire  à  la  même  école. 
.  Six  scrt^tius  ox\t  iieiA  suççessivenient ,  dçux  {K)ur  chaque 
chaire. 

Par  le  premier  scr^tin^  M.  Defir^ery,  à  ruaaiumité  (to  ^  vo- 
tantSy  est  nommé  i  "  candidat  pour  la  chaire  de  littérature  arabe. 
^  Parle  deuxième  scrutin,  M.  Dugat  est  nommé  9*  candidat, 
par  48  voix  sur  27,  pour  la  même  chaire. 

Parle  troisième,  Hl.  Kiezowsky  est  nommé  !•»  candidat  pour 
la  chaire  dç  chinois  vulgaire  à  la  majorité  de  21  voix  sur  29  vo- 
tants. —  Par  le  quatrième,  M .  d'Hervé  De  Saint-Denys  est  nommé 
31*  candidat  pour  la  môme  chaire  à  la  majorité  de  25  voix  sur  i7. 

Par  le  cinquième,  M.  de  Slane  est  nommé  1"  candidat  pour  la 
chaire  d'arabe  vulgaire  par  25  voix  sur  23  votants.  —  Par  le 
sixième  et  dernier  scrutin,  M.  Cherbounçau  est  nommé  ^  catQ- 
didat  pour  la  même  chaire  à  la  msgorité  4e  ^  voix  9HC  il' 
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L'Académie  passe  aux  rapports  des  deux  commissions  char- 
gées de  présenter  à  son  choix  trois  candidats  pour  chacune  des 
places  reconnues  vacantes  parmi  les  correspondants  tant  natio- 
naux qu'étrangers . 

M.  DE  LoNGPÉRiER  a  la  parole,  au  nom  dé  la  commission  des 
correspondants  nationaux. 

((  La  commission^  dit  M.  le  Rapporteur,  en  considération  des 
élections  précédemment  faites,  a  cru  devoir,  cette  fois,  proposer  à 
TÂcadémie  une  liste  d'archéologues,  et  une  seconde  liste  formée  spé- 
cialement d'historiens.  C'est  à  ces  titres  divers  qu'elle  présente  :  4**  pour 
la  place  de  M.  Tarbé,  décédé,  MM.  Deschamps  de  Pas,  à  Saint-Omer-, 
D'Ailly,  à  Roanne  et  Bary  à  Toulouse;  î"  pour  la  place  de  M.  Ro- 
bert, élu  membre  libre,  MM.  De  Beaurepaîre  à  Rouen;  Germer  Du- 
rand à  Nîmes;  et  Lepage  à  Nancy. 

»  M.  Deschamps  de  Pas  est  depuis  longtemps  connu  de  l'Académie 
et  a  obtenu  d'elle  plusieurs  distinctions  dans  le  concours  des  Anti- 
quités de  la  France.  lia  publié  de  nombreuses  dissertations  princi- 
palement sur  des  points  d'archéologie  et  de  sigillographie  qui  ont 
obtenu  les  suffrages  des  connaisseurs. 

»  M.  D'Ailly  s'est  occupé  avec  le  plus  grand  zèle,  pendant  de  lon- 
gues années,  d'un  ouvrage  sur  la  monnaie  romaine,  dont  il  a  publié 
quatre  volumes  avec  une  série  considérable  de  médailles  fort  bien 
représentées  :  l'Académie  vient  de  lui  décerner,  cette  année  même, 
pour  cet  ouvrage,  le  prix  de  numismatique. 

»  M.  Barry,  qui  a  déjà  été  présenté  sur  une  liste  précédente, 
continue  de  publier,  dans  une  suite  de  monographies  déjà  nom- 
breuses, les  résultats  de  ses  études  sur  des  points  aussi  neufs  que 
curieux  d'archéologie  locale,  principalement  du  pays  qu'il  habite  et 
dont  il  explore  les  monuments  depuis  longues  années. 

»  M.  De  Beaurepaire  s'est  fait  connaître  de  longue  main  par  ses 
recherches  et  ses  ouvrages  sur  L'histoire  de  nos  provinces  de  l'Ouest, 
honorés  plusieurs  fois  des  récompenses  de  l'Académie  sur  le  rapport 
de  la  Commission  des  antiquités  de  la  France. 

»  M.  Germer  Durand  a  été  déjàplusienrsfois  signalé  à  l'Académie  pour 
ses  travaux  historiques  et  épigraphiques  distingués  par  les  connais- 
seurs. Ils  lui  ont  mérité  l'estime  générale  dans  le  pays  qu'il  habite. 

s  M.  H.  Lepage  peut  être  regardé  comme  un  des  meilleurs  bis- 
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toriens  de  la  Lorraine.  Il  a  obtenu  plus  d'une  fois  par  ses  Irayaux 
les  plus  honorables  témoignages  dans  notre  sein.  » 

A  près  ce  rapport,  MM.  de  Saulgt,  Renan  et  Le  Blant  demandent 
radjoQCtion  à  la  liste  des  noms  de  MM.  Hucher  et  Hanotcau  et 
de  M.  l'abbé  Martigny  dont  ils  se  réservent  défaire  valoir  les  ti- 
tres dans  la  prochaine  séance. 

M.  Régnier  a  la  parole  en  qualité  de  rapporteur  de  la  com- 
mission des  correspondants  étrangers.  Deuxplaces  sont  également 
vacantes. 

«  La  commission,  dit  M.  le  Rapporteur,  pour  remplacer  MM.  Amari 
et  Bekkcr,  avait  à  former  deux  listes,  Tune  d'orientalistes,  Tautre  de 
candidats  appartenant  à  l'antiquité  classique  ou  au  moyen  âge.  Elle 
a  composé  la  première  des  trois  noms  suivants  :  1»  n,  jo|,q  ^^{f  à 
Edimbourg;  2'  M.  Witney  à  New  Ilaven  ;  3°  M.  Ed.  Thomas  à  Lon- 
dres. 

»  M.  J.  Muir,  à  Edimbourg,  a  rendu  et  par  ses  outrages  et  par  ses 
fomiàtions  de  signalés  services  aux  études  sanscrites  et  à  la  connais- 
sance de  l'Inde  dès  les  temps  le  plus  reculés.  11  les  a  serties  surtout 
par  son  recueil  de  textes  sanscrits  originaux  qui  compte  plusieurs 
Yolumes  et  qu'accompagnent  des  traductions  et  des  annotations  d'un 
vrai  mérite. 

»  M.  Witney  représente  avec  distinction  aux  Etats-unis  la  littéra- 
ture sanscrite  et  védique.  Il  y  a  publié  Tédilion  princeps  de  VAtharva- 
véda^  le  célèbre  traité  astronomique  Surya-Siddanthay  enûn  les  deux 
PratUakya  qui  restaient  encore  à  éditer. 

»  M.  Ed.  Thomas,  à  Londres,  est  le  digne  continuateur  de 
J.  Prinsep  par  Tétude  des  monnaies  de  Tlnde  et  s'est  occupé  aussi  de 
celle  des  Sassanides.  Il  a  publié,  en  outre  une  chronique  des  rois 
Patans  et  de  nombreuses  dissertations  sur  les  dynasties  indiennes.  > 

M.  Jourdain  demande  radjonction  à  cette  liste  du  nom  de 
M.  Vasquez  Queipo  ;  M.  de  Saulgt,  celle  de  M.  Harrîsse,  à  New- 
York. 

«  La  2«  liste,  celle  des  Antiquités  classiques  et  dû  moyen  âge,  est 
formée  des  trois  noms  de  MM.  Gobet  à  Leyde;  Fabretti  à  Turin  et 
Sickel  à  Vienne. 

»  M.  Cobet  est  un  helléniste  de  premier  mérite  qui  s'est  fait  eon- 
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nattre  par  de  sayantes  recherches  sar  la  formation  du  dialecte  attique, 
et  par  des  obseryalions  nombreuses  sur  nombre  d*autres  points  de  la 
philologie  grecque.  M.  Eggcr  signale  en  outre  à  la  commission  un 
travail  de  ce  savant  sur  Clément  d* Alexandrie  inséré  dans  le  recueil 
qui  a  pour  tilre  'Epfxfîç  X^yioç. 

»  M.  Fabretli  a  terminé  son  grand  lexique  des  anciens  dialectes  de 
l'Italie  qui  est  en  môme  temps  un  véritable  Corpus  imcripiiontan  en 
ce  genre.  Lui  aussi,  il  est  philologue  d*un  haut  mérite. 

»  M.  Sickelapubliéà  Vienne  un  important  recueil  paléographique, 
pour  le  moyen  âge,  de  nombreux  mémoires  dans  la  collection  aca- 
démique de  cette  ville  et  des  recherches  neuves  sur  Tépoque  carlo- 
vingienne,  sur  les  actes  de  Pépin,  etc.  » 

M.  Egger^  à  la  suite  de  ce  rapport,  demande  Tadjonction  du 
nom  de  M.  Grandgagnage  ;  M.  Brunet  de  Presle  celle  de  M.  Kou- 
manoudis  à  Athènes. 

La  discussion  des  titres  des  candidats  est  renvoyée  à  la  pro- 
chaine séance,  et  le  vote  s'il  y  a  lieu. 

On  passe  à  la  nomination  de  la  commission  du  prix  Gobert 
pour  le  concours  de  4872.  —  Sont  élus  au  scrutin  MM.  Robert 
par  48  voix;  de  Rozière,  par  22  voix;  Thurot  par  24  voix;  De- 
LisusparO  voix. 

Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  par  le  Secrétaire  perpétdel  : 

4<>  Au  nom  de  M.  Littré,  Médecine  et  médecins  (Paris,  4S7S, 
<  vol.  in-8<»). 

2«  Au  nom  de  M.  Ed.  Lancereau,  PantchcUantra  ou  les  Cinq  livres^ 
recueil  d^ apologues  et  de  contes,  traduit  du  sanscrit  (Paris,  4S74,  gr« 
in-S»). 

3®  Au  nom  de  M.  Wescher,  Note  relative  au  dialecte  de  CUe  (f  An- 
dros  (1871,  br.  in-8»). 

4°  Journal  asiatique  :  mai-juin  4  871. 

5®  Bibliothèque  de  l  Ecole  des  Chartes  :  tome  XXXII,  année  4874. 

6°  Revue  archéologique  :  nouv.  série,  novembre  4  874 . 

Les  lectures  sont  remises,  faute  de  temps,  à  la  prochaine 
séance. 
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Séance  du  vendredi  8. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DELISLE. 

Le  procès-vorbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

11  est  donné  lecture  de  la  correspondance  officielle. 

Par  une  lettre  en  date  du  4  septembre,  M.  le  directeur  de  l'ad- 
ministration  des  monnaies  et  médailles  adresse  au  Secrétaire 
perpétuel  une  photographie  du  modèle  en  plâtre  de  la  médaille 
commémorative  de  l'emprunt  de  1871  commandée  par  M.  le 
Ministre  des  finances  et  dont  l'exécution  a  été  confiée  à  M.  Pons- 
Carme.  Y  est  jointe  Texplication  qui  symbolise  le  sujet  de  cette 
médaille.  —  L'affaire  est  déclarée  urgente. 

L'ordre  du  jour  appelle,  en  premier  lieu,  la  discussion  des  ti- 
tres des  candidats  qui  se  présentent  pour  les  quatre  places  vacan- 
tes de  correspondants  nationaux  et  étrangers.  La  discussion  étant 
close,  l'Académie  passe  au  vote,  et  d'abord  pour  les  places  de  can- 
didats nationaux.  —  Dn  1«'  scrutin  est  ouvert,  dont  le  résultat 
donne  à  M.  Deschamps  de  Pas  47  voix  sur  29.  M.  Deschamps  de 
Pas  est  déclaré,  en  conséquence,  correspondant  de  l'Académie  à 
Saint-Omer.  Un  2*  scrutin,  sur  29  voix  également,  en  donne  26 
à  M.  De  Beaurcpaire,  déclaré  correspondant  à  Rouen. 

Pour  l'élection  des  correspondants  étrangers,  un  4 •'scrutin 
n'ayant  pas  donné  de  majorité,  il  est  procédé  à  un  2*  tour.  M.John 
Muir  obtient  48  voix  sur  29  et  est  proclamé,  en  conséquence, 
correspondant  de  l'Académie  à  Edimbourg.  —  un  nouveau  et 
dernier  scrutin  donne  47  voix  sur  29  à  M.  Cobet  qui  est  déclaré 
correspondant  à  Leyde. 

Les  ouvrages  suivants  sont  présentés  par  le  Secrétaire  perpétuel: 

4*  Fragments  cosmogoniques  de  Bérose^  par  M.  Lenormanl  :  5«  li- 
vraison. 

2**  Revue  des  gtiestions  historiques  :  5'  année,  h*^  octobre. 

3o  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  etc,^  de  Bézi'n's  :  ••  série, 
t.  V,  V  livraison. 
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M.  DE  LoNGPÉRiBR  demande  la  parole  pour  une  présentation  et 
s'exprime  ainsi  : 

«  Je  suis  ohargé  d'offrir  à  rAcadémiei  de  la  part  de  la  com- 
mission des  Antiquités  et  des  Beaux-arts  de  Palerme,  le  i*  cahier 
de  son  Bulletin  contenant  diverses  notices  sur  les  monuments  ré- 
cemment découyerts  à  SéllhOûte,  ADtafilttiôftt  le  fac-similé  et  Tin- 
terprétation  de  l'inscription  grecque,  du  y*  siècle  ayant  notre  ère, 
qui  ayait  été  antérieurement  commentée  d'une  manière  très-remar- 
quable par  M.  l'abbé  Gregorio  Ugdulena  (août  4874). 

tt  J'ai  aussi  à  faire  l'hommage  à  TAcadémie,  au  nom  de  Tauteur, 
M.  Antonino  Salinas,  professeur  d'archéologie  à  rUniyersité  de  Pa- 
ïenne, des  trois  premiers  fascicules   de  ton  grand  ouvragé  sur  les 
monnaies  antiques  de  la  Sicile  (Le  Monete   délie  antiche  città  di  Si- 
cilia).  Ces  livraisons  contiennent  4  4  planches  gravées,  une  préface 
et  20  pages  in-4®  do  description.  L'ouvrage   entier  comprendra  en- 
viron 400  planches  et  un  texte  développé.    —  Tous  lés  antiquaires 
savent  à  quel  point  un  pareil  travail  était  nécessaire.  L'ôtivrage  de 
Torremuzza  publié  en  1784  (avec  ses  deux  coilrts  sùt^pifimentâ  don- 
nés en  4789  et  en  4794)   était  devenu  tout  à  fait  iiisufOsant^  puis- 
qu'il ne  contient  que  le  tier^  à  peu  près  des  tnonnaieii  qtii  existent 
dans  les  collections.  Les  planches  de  ce  livre  laissent  beaucoup  à 
désirer,  le  classement  des  monuments  est  fort  défectueux,  des  pièces 
étrangères  à  la  Sicile  et  même  quelques  pièces  fausses  ont  été  admi- 
ses par  Torremu2za  et  d'ailleurs  depuis  80  ans  la  science  a  fait  de 
grands  progrès.  La  Sicile,  cette  oontrée  oh.  ont  été  émises  les  plus 
belles  monnaies  de  l'antiquité,  se  trouvait  donc  très-imparfaitement 
représentée  dans  nos  bibliothèques  numismatiques.  M.  Salinas,   qui 
a  séjourné  en  Grèce^  en  Angleterre^  en  France  et  en  Allemagne  et 
qui  pendant  quinze  ans  a  réuni   les  empreintes   et  lés  descriptions 
des  monnaies  siciliennes,  dote  la  sdence  d'un  fecuell  éitrôtnement 
utile.    La  critique  et  l'érudition  qu'il    a  montrées  dans  ses  dltei^ 
écrits  nous  permettent  d'afOrmer   que  son  notrrel  ouvrajfè  lïera  de 
tous  points  satisfaisant.  Nous   pouvons  reconnaître    déjà  par  les 
planches   qui  sont  sous  nos  yeux  qu'il   fera   un  xi$age  trôs-Jadi- 
cieux  de  l'étude  des  surfrappes.  On   sait  tout  le  parti  que,^  dans  son 
livre  sur  la  monnaie  byzantine,   publié  en  4836,  notre  savant  con- 
frère M.  De  Saulcy  a  su  tirer  de  l'appréciation  des  monnaies  à  dou- 
ble empreinte  jusqu'alors  repoussées  par  les  collectionneurs  comme 
des  monuments  défectueux.  Un  si  bon  exemple  a  proGté  aux  nu- 
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mismatistes  de  notre  temps  et  noas  allons  trouTer  dans  TouTrage 
de  M.  Salinas  la  solution  de  difficiles  questions-  chronologiques 
fournie  par  une  intelligente  réunion  de  monnaies  chargées  de  types 
successifs. 

Séance  du  vendredi  15. 

PRBSIDENGB    DE    M.  DELISLE. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac* 
tion  en  est  adoptée. 

II  est  fait  lecture  de  la  correspondance  officielle. 

Une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique,  des 
cultes  et  des  beaux-arts,  adressée  aux  secrétaires  perpétuels 
des  Académies  relativement  à  des  mesures  prises  ou  à  prendre 
pour  l'exécution  des  bustes  des  membres  décédés  est  commu- 
niquée &  TÂcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  le  Président  de  Tlnstitut,  par  une  lettre  en  date  du  1S  dé- 
cembre^  prie  TAcadémie  de  désigner  le  lecteur  qui  la  repré- 
sentera dans  la  prochaine  séance  trimestrielle  du  mercredi 
3  janvier. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  des  lettres  des  candidats 
qui  se  présentent  pour  les  deux  places  de  membre  ordinaire  et 
pour  la  place  de  membre  libre  vacantes  dans  le  sein  de  TAca- 
demie. 

Sont  lues,  par  ordre  de  dates,  les  lettres  suivantes  : 

l""  M.  Jules  Quicberat  écrite  en  date  du  20  octobre,  qu'il  se 
porte  candidat  pour  l'une  des  deux  places  de  membre  ordi- 
naire; 

S"  M.  Dugat  (21  octobre)  pour  la  place  vacante  de  M.  Caussin 
de  Perceval  ; 

3^  M.  Schœbel  (<•'  novembre)  pour  Tune  ou  l'autre  des  élec- 
tions <sic). 

i°  M.  Alph.  François  (7  novembre)  pour  la  place  de  membre 
libre  (déclaration  verbale); 

S""  M.  Barbier  de  Meynard  (8  décembre)  sans  désignation  de 
place; 
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6*  M.  Pavet  de  Courteille  (M  décembre)  pour  la  place  de 
M.  Caussin  de  Perceval; 

T  M.  D'Hervey  de  Saint-Denys  (12  décembre)  pour  la  môme 
place. 

S""  M.  J.  DereDbourg  (13  décembre)  pour  la  même  place. 

9"  M.  Lenormant  (13  décembre)  pour  la  place  de  M.  Huillard- 
BréboUes. 

40"*  M.  Jules  Girard  (14  décembre]  pour  la  première  des  deux 
places  ; 

41^  M.  Deloche  (sans  date)  pour  l'une  des  deux  places  de 
membre  ordinaire. 

42*»  M.  Jules  Labarte  (décembre)  pour  la  place  de  M.  Texier. 

43<'  M.  Ch.  Nisard  (15  décembre)  pour  la  même  place. 

L'Âcauémie  se  forme  en  comité  secret  pour  procéder  &  la 
discussion  des  titres  des  candidats. 

Séance  du  Tendredl  22. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    DELISLE. 

f 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  rédac* 
tion  en  est  adoptée . 

Il  est  donné  lecture  de  la  correspondance  ofBcielle. 

Par  une  lettre,  en  date  du  15  décembre,  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  adresse  à  l'Académie,  en  communication, 
le  résumé  d'un  rapport  qu'il  a  reçu  de  M.  Théophile  DeyroUe, 
chargé  d'une  mission  scientiflque^  qu'il  a  accomplie  en  Asie 
Mineure  en  4869  et  4870.  —  M.  le  Ministre  prie  le  Secrétaire 
perpétuel  de  lui  renvoyer  ce  travail  en  lui  faisant  connaître 
l'appréciation  de  l'Académie  sur  l'ensemble  des  documents  quHl 
renferme,  afin  qu'ils  puissent  être  publiés  dans  les  Archives  des 
missions. 

M.  Schœbel,  par  une  lettre  en  date  du  48  décembre,  annonce 
qu'il  retire  sa  candidature  pour  les  élections  qui  doivent  avoir 
lieu  le  S2. 

L'Académie,  après  examen,  reconnaît  qu*il  n'y  a  pas  lieu 
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pour  elle  de  désigner  un  lecteur  pour  la  prochaine  séance  tri- 
mestrielle. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  de  deux  membres  ordi- 
naires en  remplacement  de  MM.  Caussin  de  Perceval  et  Huil- 
lard-BréhoUeSy  et  celle  d'un  membre  libre  en  remplacement 
de  M.  Texier,  tous  trois  décédés. 

L'Académie  se  forme  au  préalable  en  comité  secret  pour  en« 
tendre  la  lecture  de  la  partie  réservée  du  procès-verbal. 

La  séance  étant  redevenue  publique,  M.  le  Président  lit 
l'art.  \7  du  règlement  relatif  à  l'élection  des  membres  ordi- 
naires. Un  premier  scrutin  est  ouvert  pour  remplacer  M.  Caussin 
de  Perceval  ;  35  membres  ordinaires  sont  inscrits;  le  dépouille- 
ment du  scrutin  accuse  37  votants,  majorité  19  voix.  —  M .  De- 
renbourg  a  obtenu  12  voix  ;  M.  D'Hervey  de  Saint-Denys  41  ; 
M.  Pavet  de  Courteille  9  ;  M.  Jules  Girard  5.  —  11  y  a  lieu  à  un 
2''  tour  de  scrutin  :  37  votants,  majorité  19.  —  M.  Derenbourg 
obtient  19  voix;  M.  d'Hervey  10;  M.  Pavet  de  Courteille. 7; 
M.  Girard  1.  —  M.  Derenbourg  ayant  obtenu  la  majorité 
absolue  des  voix,  M.  le  Phésident  le  proclame,  en  conséquence, 
membre  élu  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Son  élection  sera  soumise  à  Tapprobation  de  M.  le  Président  de 
la  République. 

L'Académie  passe  à  la  2«  élection  de  membre  ordinaire  pour 
remplacer  M.  Huillard-Bréhoiles.  Le  scrutin  accuse  37  votants, 
majorité  19.  —  M.  Deloche  obtient  17  voix;  M.  Quicherat  43; 
M.  Lenormant  7.  —  Il  y  a  lieu  à  un  2*  tour  :  môme  nombre  de 
votants,  même  majorité.  M.  Deloche  obtient  20  voix;  M.  Quiche- 
rat, 13;  M.  Lenormant,  2.  — M.  Deloche  ayant  réuni  la  majorité 
absolue  des  voix  est  proclamé,  en  conséquence,  membre  élu  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  -—  Son  élection 
sera  soumise  à  Tapprobation  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique. 

Pour  le  remplacement  de  M.  Texier  en  qualité  de  membre 
libre,  M.  le  Président  lit  d'abord  Tart.  21  du  règlement  portant 
que  les  académiciens  libres  sont  ici  admis  &  voter  concurrem- 
ment avec  les  membres  ordinaires.  —  Il  y  a  43  membres 
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inscrits.  Le  scrutin  étant  ouvert  accuse  42  votants,  majorité  82. 
M.  Labarte  a  obtenu  41  voix,  M.  Nisard  4.  —  En  conséquence, 
M.  Labarte  ayant  réuni  Tunanimité  des  voix  moins  une  est 
proclamé  élu  membre  libre  de  l'Académie.  —  Son  élection  sera 
soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  République. 

Sont  ofTerts  à  rAcadémie  : 

4*»  Au  nom  de  M.  Cocheris,  Hisioirede  la  grammaire  (Paris,  487â, 
4  vol.  in-42). 

S°  Au* nom  de  M.  Sayous,  professeur  d'histoire  au  lycée  Gharle- 
magne,  Histoù^e  des  Hongrois  et  de  leur  littérature  politique  de  4790 
à  4846  (Paris,  4  872,  4  vol.  in-42). 

3®  M.  Desnoters  présente;  au  nom  de  M.  Ch.  Lucas,  architecte, 
un  opuscule  intitulé  «  les  temples  et  églises  circulaires  d'Angleterre.  » 

M.  Gaston  Paris  est  admis  à  lire,  en  communication,  V Addition 
suivante  à  sa  Dissertation  critique  sur  le  Ligurinus. 

.l'ai  eu  l'honneur,  au  mois  de  janvier  de  cette  année>  de  lire  à 
TAcadémie  une  Dissertation  critique  sur  le  poème  du  Ligurinm 
attribué  à  Gunther,  qui  est  maintenant  imprimée  dans  le 
Compte-rendu  des  séances  de  l'Académie.  J'avais  composé  ce 
mémoire  pendant  le  siège,  quand  l'interruption  de  nos  rapports 
avec  Textérieur  et  la  clôture  des  bibliothèques  les  plus  impor- 
tantes de  Paris  restreignaient  singulièrement  les  ressources 
dont  je  pouvais  disposer  pour  traiter  une  question  aussi  déli- 
cate de  critique  historique  et  littéraire.  Aussi  me  proposais-je, 
avant  de  livrer  mon  travail  à  une  publicité  définitive,  de  le 
revoir  et  de  le  compléter.  Mais  peu  de  temps  après  la  reprise, 
incomplète  encore,  de  nos  relations  avec  Tétranger,  je  fus 
averti,  par  la  lecture  d'un  article  sur  une  publication  de 
M.  Wailz  (4),  qu'un  savant  allemand,  M.  Pannenborg,  prépa- 
rait un  travail  sur  le  sujet  que  j'avais  traité;  les  termes  dont 
on  se  servait  pour  l'annoncer  faisaient  pressentir  qu'il  arri- 
vait aux  mômes  conclusions  que  moi.  Je  ne  pus  avoir  que 
beaucoup  plus  tard,  au  mois  de  juillet,  non-seulement  la 

(4)  Voy.  Literar.  CentralblàU,  4870,  n»  38,  p.  4034. 
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confirmation  de  ce  renseignement,  mais  encore  l'information 
que  la  dissertation  de  M.  Pannenborg  avait  paru,  et  qu'elle 
avait  porté  dans  les  esprits  jusque-là  les  plus  prévenus  la 
conviction  de  l'authenticité  du  Ligurinus^  que  de  mon  côté 
j'avais  essayé  d'établir.  Je  crus  dès  lors  inutile  de  poursuivre 
des  recherches  difficiles  sur  un  sujet  qui  avait  perdu  sa  nou- 
veauté, et  tout  en  regrettant  que  les  circonstances  ne  m'eussent 
pas  permis  d'assurer  &  mon  travail  la  priorité  réelle  que  lui 
donnait  la  date  de  la  lecture  faite  à  TAcadémie,  je  me  décidai 
à  le  faire  imprimer  tel  que  je  l'avais  lu.  Il  me  fut  d'ailleurs 
impossible  de  me  procurer  celui  de  mon  concurrent  allemand 
avant  la  fin  du  mois  de  septembre,  et  ce  fut  le  lendemain  du 
jour  où  j'avais  donné  le  6on  à  tirer  de  la  dernière.feuille  de  ma 
dissertation  que  je  reçus  enfin  le  fascicule  des  Recherches  nar 
rhistoire  allemande  (publiées  à  Gœttingen  par  l'Académie  de 
Munich)  où  avait  paru  le  mémoire  de  M.  Pannenborg  (2).  La 
comparaison  entre  ce  travail  et  le  mien  donne  lieu  à  quelques 
observations  a^sez  intéressantes,  que  je  me  permets  de  sou- 
mettre à  l'Académie  comme  complément  de  ma  lecture  d'il  y  a 
dix  mois,  en  y  joignant  certaines  remarques  concernant  le 
poème,  que  j'avais  commencé  à  réunir  en  vue  d'une  refonte 
de  mon  mémoire^  avant  de  savoir  que  j'étais  gagné  de  vitesse. 
La  dissertation  de  M.  Pannenborg  n'a  pas  moins  de  cent 
trente-huit  pages  serrées,  tandis  que  la  mienne  n'en  contient 
que  soixante-deux  ;  encore  a-t  il  pu  passer  très-rapidement  sur 
les  faits  concernant  Thistoire  du  poème  et  des  discussions  aux- 
quelles il  a  donné  lieu  (3),  tandis  que  j'étais  obligé  de  les  ex- 
poser tout  au  long.  Aussi  a-t-il  traité  le  sujet  avec  beaucoup 
plus  de  détail  et  a-t-il  épuisé  &  peu  près  complètement  la 

(2)  Forschungen  zur  deutschen  Geschichte^  t.  XI,  p.  463-300. 

(3)  M.  Pannenborg  mentionne  cependant  un  fait  que  je  ne  con- 
naissais pas  et  qui  doit  ôlre  signaI6  :  ayant  moi  comme  ayant  lai, 
M.  Ruland  (Theologisches  Literaiurblatt^  4869,  n<^  23)  avait  protesté 
contre  l^opinion  unanimement  admise  de  la  fausseté  du  Ligurima; 
mais  ce  critique  paraît  ayoir  donné  peu  d'arguments  à  l'appui  do  m 
thèse. 
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question.  J'ajouterai  qu'il  a  fait  preuve  d*uDe  érudition  dont 
.la  supériorité  ne  tient  pas  seulement,  &  coup  sûr,  à  ce  qu'il 
disposait  de  ressources  auxquelles  je  ne  pouvais  alors  avoir 
accès^  et  à  ce  que  le  domaine  de  la  critique  historique,  étranger 
à  mes  études  habituelles,  est  proprement  celui  de  l'auteur 
allemand.  Je  ne  crois  pas  qu'on  pût  révoquer  en  doute  l'au- 
thenlicité  du  Ligurinus  après  avoir  lu  mou  essai,  mais  quand 
on  a  fermé  le  livre  de  M.  Pannenborg,  il  est  absolument  impos- 
sible de  conserver  la  moindre  hésitation.  Ce  qui  donne  d'ail- 
leurs à  son  travail  une  valeur  toule  particulière,  ce  sont  les 
renseignements  précieux  qu'il  contient  sur  la  forme,  le  style 
et  la  langue  de  la  poésie  latine  au  XII"  siècle.  J'avais  l'inten- 
tion de  traiter  aussi  cette  partie  du  sujet  dans  un  second 
mémoire,  qu'il  serait  bien  inutile  do  vouloir  faire  maintenant, 
après  l'excellente  étude  du  critique  allemand  ;  je  ne  l'ai  aucu- 
nement abordée  dans  ma  première  lecture,  et  je  me  bornerai 
dans  celle-ci  à  signaler  les  résultats  les  plus  intéressants 
des  recherches  de  mon  concurrent.  Je  vais  d'ailleurs  résumer 
rapidement  la  dissertation  de  M .  Pannenborg,  indiquer  ce  qu'elle 
ajoute  d'important  à  mon  travail,  rectifler  les  erreurs  que  son 
étude  plus  approfondie  m'a  fait  reconnaître  dans  la  mienne^ 
et  discuter  certains  points  sur  lesquels  je  ne  partage  pas  son 
sentiment  ;  j'intercalerai  dans  cette  analyse  les  quelques  obser- 
vations nouvelles  que  j'ai  à  présenter  sur  le  sujet. 

L'auteur  commence  par  une  description  de  l'édition  prin- 
ceps  qui  concorde  avec  celle  que  j'avais  empruntée  à  DOmge. 
Depuis  la  réouverture  des  bibliothèques,  j'ai  cherché  &  voir 
moi-même  un  exemplaire  de  cette  édition,  et  je  n'en  ai  trouvé 
un  qu'à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  :  il  correspond  exactement 
aux  descriptions  de  ces  deux  savants.  En  examinant  de  près 
cette  édition,  M.  Pannenborg  démontre  par  des  exemples 
nombreux  et  convaincants  la  vérité  de  ce  que  j'avais  avancé  de 
mon  côté  (p.  H0\  à  savoir  qu'elle  a  contient  deux  genres  de 
fautes,  les  unes  qui  ont  pour  cause  de  mauvaises  lectures 
des  éditeurs  d'Augsbourg,  les  autres  qui  se  trouvaient  déjà 
dans  le  manuscrit  lui-même Il  ressort  clairement  de  cet 
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examen    que  le  manuscrit    apporté  par  Celtes  n'était,  tout 
ancien  qu'il  fût,  qu'une  copie  plus  ou  moins  éloignée  de  Vori-. 
ginal  et  où  se  trouvaient  en  asseï  grand  nombre  les  fautes 
habituelles  aux  manuscrits  du  moyen  âge.  » 

M.  PaDuenborg  a  mis  ce  fait  en  lumière  de  la  façon  la  plus 
saisissante  (p.  1C5-1.70),  mais  il  n*a  pas  relevé  une  preuve 
subsidiaire  sur  laquelle  j'avais  appelé  l'attention.  «  L'existence 
de  fautes  de  lecture  est  attestée,  disais-je,  par  les  très-intéres- 
santes corrections  mises  par  une  main  contemporaine  sur 
Texemplairc  de  Tédition  d'Augsbourg  dont  s'est  servi  Dûmge; 
ces  corrections  coïncident  souvent  avec  celles  qu'avait  n(H 
tées,  sur  un  exemplaire  qu'a  eu  sous  les  yeux  Rittershausen^ 
un  médecin  d'Âugsbourg  contemporain  des  éditeurs  :  les  deux 
séries  remontent  évidemment^  si  on  les  examine  avec  soin,  au 
manuscrit  lui-môme  ;  donc  Tédition  de  ce  manuscrit  n'était  pas 
sans  offrir  quelque  difficulté,  puisque   les  éditeurs  s'y  sont 
trompés  plus  d'une  fois.  »  J'ai  trouvé  depuis  un  témoigniage 
nouveau  et  encore  plus  frappant.  La  Bibliothèque  Nationale 
possède,  dans  le  manuscrit  14347,  fol.  476  v°  et  suivants»  une 
copie  des  livres  IIU  lY  et  V  du  Ligurinus,  faite  au  commence- 
ment du  XVP  siècle,  et  que  je  n'avais  pu  consulter,  bien  que 
j'en  connusse  l'existence  (Comptes^rendus^  ip.  440)  lors  de  mon 
premier  travail.  Cette  copie,  où  beaucoup  de  mots  sont  glosés 
entre  les  lignes,  très-espacées  à  dessein,  a  été  faite  trë»-proba- 
blcraent,  comme  je  le  conjecturais  avant  de  lavoir  vue  (p.  99), 
pour  un  des  cours  dont  parle  l'épilogue  de  l'édition  princeps 
{Comptes-rendus,  p.  96)  ;  elle  offre  avec  cette  édition  des  diffé- 
rences notables,  et  dans  un  certain  nombre  de  ces  variantes 
elle  coDcorde  avec  le  correcteur  de  Dttmge  et  avec  celui  de 
Rittershausen.  Elle  a  été,  on  n'en  saurait  douter,  faite  sur  le 
manuscrit  lui-mèmo,  et  il  résulte  de  la  comparaison  du  texte 
qu'elle  offre  soit  avec  Tédition  soit  avec  les  corrections:  4®  que 
plusieurs  passages  ont  été  mal  lus  par  les  éditeurs;  2*  que 
beaucoup  de  passages  étaient  déjà  altérés  dans  le  manuscrit.  Je 
relèverai  en  appendice  toutes  les  variantes  de  ce  manuscrit; 
elles  ne  seront  pas  inutiles  à  la  nouvelle  édition  critique  qu'on 


SÉÂBTCLBS  DU  MOIS  DE  DÉC£MBBE.  415 

ne  manquera  pas,  un  jour  ou  l'autre,  de  donaor  du  poème 
restitué  désormais  au  douzième  siècle. 

Après  avoir  montré  Timportance  du  témoignage  des  éditeurs 
sur  l'antiquité  du  manuscrit  et  les  invraisemblances  où  on  est 
réduit  en  contestant  ce  témoignage,  M.  Pannenborg  fait  voir 
que  Celtes  connaissait  le  manuscrit  dès  Tan  4500;  il  n'en 
conclut  pas,  comme  je  l'ai  fait,  que  Timpression  commença 
cette  année  même;  je  crois  avoir  rendu  mon  hypothèse  au 
moins  probable;  au  reste,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
Tensemble  de  la  discussion,  je  me  suis  étendu  sur  ce  côté 
de  la  question  beaucoup   plus   que  Tauteur  allemand,  et 
je  soumets  mes  observations  à  sa  critique.  11  en  est  de  même 
de  ce  qui  concerne  le  nom  de  Gunther,  à  propos  duquel  j'ai 
pu  donner,  sur  les  auteurs  qui  l'ont  réellement  porté,  quelques 
renseignements  plus  précis    qu'on  ne  l'avait  fait.  M.   Pan- 
nenborg a  vu,  naturellement,  que  (attribution  de  ce  nom  à 
Tauteur  de  notre  poème  n'a  absolument  aucune  base;  mais 
il  se  trompe  sûrement  en  disant  qu'on  le  lui  a  appliqué  i 
cause  de  YHistoria  ConstantimpoHtana  de  Gunther  de  Paris, 
où  on  aurait  reconnu  le  Solymarins,  autre  ouvrage  de  l'auteur 
du  Ligurinus.  VHistoria  CenstanHnopolitana^  publiée  en  i  604 
par  Canisius,  était  inconnue  un  siècle  auparavant,  et  le  rapport 
indiqué  par  M.  Pannenborg  doit  être  renversé  :  c'est  Baronius, 
d'après  Kœpke,  qui,  voyant  cet  ouvrage  d'^n  Gunther,  crut  fort 
mal  à  propos,  à  cause  du  nom  donné  à  Fauteur  ()u  Ltgwnnusy 
y  reconnaître  le  Solymarius,  Le  nom  de  Gunther  n'a  certaine^ 
ment  été  suggéré  aux  éditeurs  d'Augsbourg  que  par  l'article  de 
Trithème  sur  Gunther  de  Saint-Amand  (4).  Ce  n'est  là  d'ailleurs 
qu'un  détail  sans  grand  intérêt/ 

(4)  La  note  4  de  la  page  Mt  du  méaioire  de  M.  Pannenborg  semble 
trancher  la  question  que  je  soulevais  dans  ma  noie  10  (p.  97).  Si  le 
nom  de  Gunlherus  ne  se  trouve  pas  dnns  Tédition  de  Nauclerus  de 
4501  et  apparaît  dans  celle  de  4516^  tout  ce  que  j'ai  dit  doit  ÔUe 
modifié,  et  la  question  s'éclaircit  sensiblement  :  l'impression  du 
poème  était  déjà  assez  avancée  quand  on  s'avisa  du  nom  de  Gun- 
therus  ;  il  a  été  trouvé  entre  4504  et  1507. 
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<x  Quand  il  n'y  a  pas  de  manuscrit,  dit  M.  Pannenborg,  la 

langue  devient  un  des  caractères  principaux  de  Tauthenticité 

ou  de  la  supposition  d'un  ouvrage.  »  L'auteur  examine  donc 

la  langue  et  le  style  du  poème  ;  ce  travail^  que  je  n'avais  point 
abordé^  il  Ta  exécuté  avec  une  science  et  une  critique  des 

plus  remarquables.  Les  pages  (173-190)  qu'il  a  écrites  sur  ce 
sujet  forment  une  contribution  aussi  neuve  qu'importante  à 
l'bistoire  du  latin  au  moyen  âge.  On  n'a  jusqu'à  présent  étudié 
la  latinité  du  moyen  âge  qu'à  deux  points  de  vue,  celui  de  l'in^ 
terprétation  et  celui  du  rapport  avec  les  idiomes  vulgaires.  Les 
savants  qui,  comme  M.  Panncnborg,  ont  fait  du  latin  littéraire 
de  cette  époque  l'objet  d'un  examen  approfondissent  excessive- 
ment rares.  On  ne  pourrait  guère  citer  chez  nous  que  M.  Tburot» 
dont  le  livre  sur  la  grammaire  au  moyen  âge  aurait  fourni 
à  M.  Pannenborg,  s'il  l'avait  connu,  d'utiles  indications  sur 
plus  d'un  point,  et  notamment  sur  la  métrique,  partie  trop 
négligée  par  l'habile  critique  (5).  Le  travail  de  M.  Pannenborg, 
qui  s'occupe  successivement  des  formations  de  mots,  —  du 
vocabulaire,  —  des  étymologies  données  par  le  poète,  — 
enfln  de  la  versiQcation,  est  extrêmement  substantiel,  et 
permet  d'attendre  de  l'auteur,  dans  ce  domaine  encore  à 
peine  exploré,  les  recherches  les  plus  fécondes. 

L'auteur  montre  ensuite,  par  des  exemples  nombreux,  en  partie 
les  mêmes,  en  partie  autres,  que  ceux  que  j'avais  cités  de  mon 
côté  (p.  122-H3),  combien  le  procédé  de  notre  poète  à  l'égard 
de  ses  sources  est  conforme  aux  habitudes  du  moyen  âge»  et 
il  aborde  ici  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  importante 
do  son  travail.  11  s'attache  en  effet,  dans  les  cinquante  pages 
qui  suivent,  à  mettre  en  lumière  la  parenté  étroite  du  ligurima 
avec  les  poèmes  écrits  à  la  même  époque.  11  ne  se  contente  pas 
de  mettre  en  regard  un  très-grand  nombre  do  passages  où 

(5)  M.  Pannenborg  paraît  confondre  Télision  et  l'hiatus  dans  ce 
qu'il  dit  de  Tbialus,  p.  4  87-488.  Les  deux  exemples  qu'il  cite  (celui  da 
1.  V,  T.  73,  est  inadmissible)  sont  des  exemples  d'élision  et  non 
d'hiatus.  Sur  la  proscription  de  Télisioa  dans  renseignement  po6* 
tique  du  moyen  âge,  voy .  Thurot,  pp.  444-448. 
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ridentilé  des  procédés  Jilléraîres,  des  formes  de  style,  des  idées 
et  des  jugements,  est  irrécusable;  il  montre  que  toutes  ces 
particularités  sont  le  produit  de  renseignement  qu*OQ  recevait 
dans  les  écoles  et  se  retrouvent  dans  les  préceptes  des  auteurs 
du  temps  qui  ont  écrit  sur  Tart  poétique.  Non-seulement  il  était 
impossible  de  rendre  à  Tauthenticité  du  Ligurinus  un  témoi- 
gnage plus  éclatant,  mais  il  était  difficile  de  Taire  mieux  sentir 
le  caractère  de  cette  poésie  latine  du  moyen  âge  dont  notre 
auteur  est  peut-être  le  représentant  le  plus  éminent.  11  y  a  dans 
ce  travail  non-seulement  un  chapitre  tout  nouveau  d'histoire 
littéraire,  mais  un  enseignement  important  pour  les  historiens, 
trop  portés  souvent^  surtout  quand  ils  prétendent  à  donner  à 
leurs  ouvrages  une  valeur  pittoresque  ou  narrative,  à  préférer 
les  poèmes  aux  chroniques  en  prose.  M.  Pannenborg  montre 
quel  rôle  les  formules  toutes  faites,  apprises  &  Técole,  et  dérivées 
eu  général  de  la  tradition  classique  (6)i  jouent  dans  toutes  ces 
compositions  :  les  caractères,  notamment,  les  descriptions,  les 
batailles,  les  discours  sont  trop  souvent  jetés  dans  un  moule 
conventionnel  qui  leurenlève  beaucoup  de  leur  réalité  vivante. 
L'auteur  du  Ligurinus^  comme  ses  contemporains,  se  conforme 
à  la  poétique  de  l'école;  c'est  en  cela  que  consiste,  comme  le 
dit  très-justement  M.  Pannenborg,  le  fucu$  dont  il  se  vante  de 
recouvrir  les  récits  de  ses  guides  historiques,  Olhon  de  Frisin- 
gue  et  Ragewin  ;  aussi  est-il  rare  que  ses  additions  aient  pour 
l'histoire  sévère  une  valeur  quelconque^  et,  tout  authentique 
qu'il  est,  n^  devra-t-il  être  consulté  par  les  historiens  qu'avec 
une  extrême  réserve. 

Je  laisse  de  côté  la  deuxième  partie  du  travail  de  M.  Pannen- 
borg, &  laquelle  je  reviendrai  en  terminant  celte  élude  pour 
discuter  l'opinion  qu'il  y   émet,  et  je  passe  à  la  troisième 

(6)  M.  Pannenborg  aurait  dû  insister  davantage  sur  ce  côié  de  la 
question.  Los  bons  versificateurs  du  douzième  siôcle  étudiaient  de 
fort  près  les  puèles  classiques  ;  l'auteur  du  Ligurinus^  notamment, 
imite  perpétuellement  Lucain  (sans  parler  des  autres).  Il  faudra  tenir 
gr.iii'l  compte  te  ce»  imitations  pour  donner  une  édition  critique  do 
noire  poème. 
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fp.  256  S5.);  qui  correspond  proprement  à  la  deuxième  partie 
de  ma  dissertation^  et  où  l'auteur  examine  le  poème  au  point 
de  vue  de  la  critique  historique  et  des  objections  qu'on  a  éle- 
vées contre  son  authenticité.  Il  commence  par  exposer  tous  les 
arguments  de  Senkenberg,  en  grande  partie  reproduits  par 
Kœpke,  et  les  réfute  un  à  un,  souvent  par  les  mêmes  raisons 
que  moi,  d'ordinaire  avec  plus  de  détail  et  dé  connaissance  du 
sujet.  Une  objection  dont  je  n'ai  pas  parlé,  et  qui  n'a  d'ailleurs 
que  bien  peu  de  valeur,  est  celle-ci  :  on  a  trouvé  invraisem- 
blable que  le  poète  eût  pu  composer,  comme  il  a*en  vante  (I, 
650),  son  œuvre  en  cinq  mois;  il  dit  en  effets  s'adressantà  son 
Ligurinm  qu'il  envoie  à  la  cour  : 

Mox  vibi  sit  nostef  Solimarius  ille  requires 
Quem  prius  ingenuo  dedimus  leye  munua  alumiio. 
Qui  sibi  le  quiato  post  se  vix  mense  creatum 
Âc  veluti  medio  projectum  ventris  aborsu, 
Accessissc  novo  mirabitur  ordine  fratrem. 

M.  Pannenborg,  en  commentant  d'ailleurs  très-heurousoment 
ces  vers  par  le  rapprochement  de  passages  analogues  chez  les 
contemporains,  incline  à  croire  que  les  cinq  mois  ne  figurent 
là  qu'aliégoriquement,  à  cause  de  l'image  employée  par  le  poète, 
et  désignent  en  réalité  cinq  ans,  si  bien  que,  le  Ligurinus  ayant 
été  terminé  en  1 1 86  (voy .  ci-dessous),  le  Soli^mùrius  l'aurait  été  en 
4481.  Hais  je  ne  vois  aucune  raison  d'adopter  cette  explication, 
qui  enlèverait  fout  son  sens  à  la  mention  faite  par  te  poète  de  sa 
célérité,  et  qui  en  outre  ne  concorde  pas  bien  avec  d'autres 
passages  du  Ligurinus. 

A  propos  des  doutes  ironiques  manifestés  sur  le  Solymarm, 
M.  Pannenhorg  s'occupe  assez  longuement  de  ce  poème,  et  in- 
siste, comme  je  l'ai  fait  aussi,  sur  le  passage:  (\uLigurinus  où  l'au- 
teur, parlant  des  Normands  de  Sicile,  rccliQe  et  rétracte  en  par- 
tie ce  qu'il  en  avait  dit  dans  le  So/ymarius.  Le  critique  fait  com- 
prendre clairement  (7)  les  erreurs  successives  que  le  poète  croit 

•  7)  Plus  clairoDienl  que  je  ne  l'ai  fait  (pp.  443-444). 
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corriger  l'une  par  l'autre  ;  mais  il  ne  relève  pas  ce  qu'il  y  a  de 
•particulièrement  intéressant  dans  les  légendes  recueillies  parle 
Solymarius  mv  Robert  Guiscard  et  Boémond.  11  interprète  aussi 
d'une  façon  assez  discutable  les  vers  où  l'auteur  du  Ligurinus 
parle  de  sa  connaissance  imparfaite  des  dynasties  siciliennes  : 
il  résulte  de  ce  passage,  non  pas,  comme  ledit  M.  Pannenborg, 
qu'il  ignorait  la  situation  exacte  de  ces  familles  normandes  au 
moment  où  il  écrivait  le  Solymariusy  mais  qu'il  se  regardait 
encore,  et  avec  raison,  comme  imparfaitement  renseigné  en 
composant  son  second  poème.  Ce  point  a  quelque  intérêt  pour  la 
chronologie  des  œuvres  de  notre  poète  ;  c'est  en  efifet  uniquement 
sur  son  interprétation  que  M.  Pannenborg  se  fonde  pour  déclarer 
le  Solymarius  terminé  avant  H  86. 

Arrivant  au  grand  argument  de  Senkenberg,  reproduit  par 
KœpkOy  les  mots  commune  feudorum  jui^  M.  Pannenborg  montre 
que  l'expression  jus  commune  n'est  pas  rare  au  moyen  âge.  11 
aborde  ensuite  la  question  délicate  de  l'attitude  franchement  ec- 
clésiatique  prise  par  l'auteur  toutes  les  fois  qu'il  parle  des  luttes 
entre  les  papes  et  l'empereur,  et  en  fait  très-bien  ressortir  le 
véritable  caractère.  Il  met  si^rtout  en  lumière  un  point  fort  in- 
téressant, et  qui  m'avait  échappé  :  sur  les  détails  de  l'élection 
d'Alexandre  IIl  et  de  son  concurrent  Victor  IV  (Octavien)  (8),  le 
poète  s'écarte  sensiblement  de  Ragewin  et  se  montre^  suivant 
toutes  les  vraisemblances,  mieux  informé  que  lui . 

Après  avoir  terminé  la  série  fles  objections  de  Senkenberg,  le 
critique  conclut  à  bon  droit  :  «  Toutes  ces  raisons,  réunies  pour 
faire  juger  le  Ligurinus  supposé,  sont  à  nos  yeux  des  témoi- 
gnages décisifs  en  faveur  de  son  authenticité.  »  Il  dit  ensuite  un 
mot  de  Jacob  Grimm,  qui  n'a  réellement  apporté  à  la  question 
aucun  élément  nouveau,  et  arrive  aux  arguments  propres  à 
Kœpke.  Je  ne  relève  pas  ceux  sur  lesquels,  en  des  termes  plus 

(8)  A  propos  de  ce  personnage,  qui  est  mentionné  sans  élre  nommé 
au  V.  281  du  1.  IX,  j'ai  commis,  je  ne  sais  comment  (p.  436),  une 
méprise  dont  M.  Pannenborg  (p.  269)  me  fait  apercevoir  :  j'ai  dit  que 
le  cardinal  mentionné  dans  ce  passage  est  Gui  de/ Crème  :  lise% 
Octavien. 
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OU  moins  différeals,  nous  avons  dit  les  mêmes  choses;  mais  je 
signalerai  quelques  points  que  M.  Paonenborg,  grâce  à  sa  con-^ 
naissance  précise  de  l'histoire  des  Hohenstaufen,  a  pu  éclairer 
de  plus  près. 

A  propos  d'Otlon  de  Bourgogne,  auquel  le  poète  donne  des 
titres  si  appropriés  et  si  injustement  blâmés  par  Kœpke,  M.  Pan- 
nenborg  rapproche  d'autres  passages  du  Lignrinu$  où  l'auteur 
se  montre  particulièrement  informé  des  affaires  de  la  Bourgo- 
gne. Au  livre  V,en  parlant  du  mariage  de  Frédéric  avec  Béatriz, 
fille  de  Rainaud  de  Bourgogne,  il  ajoute  des  traits  nombreux  et 
exacts  à  la  courte  description  du  pays  qu'il  trouvait  dans  son  ori- 
ginal ;  mais  le  passage  le  plus  intéressant  est  celui  du  livre  II 
où,  mentionnant  Berthold  ou  Bertholf  de  Zaeringen,  possesseur 
de  l'ancien  comté  de  Bourgogne  transjurane,  et  appelé  simple- 
ment par  Otton  de  Frisingue  Burgundionum  dux^  11  dit  de  lui 

(11,442): 

Cujus  sub  jure  faligat 

Lenis  Arar  placidas  quas  Hbeno  commodat  undas. 

Tous  les  éditeurs  ont  corrigé  le  dernier  hémistiche  en  Rhodano 
quas  commodat  undas  ;  mais  M.  Pannenborg  rappelle  que  la 
Saône  ne  coulait  pas  dans  les  états  de  Berthold^  et  montre  quil 
s'agit  ici  de  TAar^  appelé  Arar  dans  plusieurs  textes  de  ce  temps, 
et  qui  traversait  en  effet  tout  le  territoire  de  Berthold  avant  de  se 
jeter  dans  le  Rhin.  Le  savant  critique  tire  encore  de  ce  vers  une 
conclusion  intéressante  :  l'emploi  du  présent  faligat  fait  voir 
que  le  poète  écrivait  avant  la  mort  de  Berthold^  arrivée  le  8  dé- 
cembre M86.  C'est  donc  en  4186,  entre  le  mois  de  janvier^  où 
eut  lieu  le  mariage  d'Henri  VI,  et  le  mois  de  décembre,  que  le 
Ligurinus  a  été  écrit  ou  du  moins  poussé  jusqu'au  second  livre. 
En  parlant  du  quatrième  ûls  de  Frédéric,  Conrad,  le  poète 
dit: 

Gbunradi  nomiue  clarus 

Ac  veras  virtute  nepos,  oui  Tœdero  cerlo 

Nominis  et  juris  succedens  Francona  rura 

Uerbipolimque  régis. 

lies  vers  avaient  Tourni  à  M.  Kœpku  le  sujet  de  sa  critique  la 
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plus  grave;  il  soutenait  que  Conrad  n'avait  jamais  gouverné 
Wûrzbourg,  ville  épiscopale,  et  qu'une  pareille  erreur  ne  pou- 
vait avoir  été  commise  par  un  contemporain.  Après  avoir  réfuté 
une  autre  objection»  je  disais  à  ce  propos  :  «  Quant  à  la  question 
de  savoir  quel  était  le  légitime  suzerain  de  Wûrzbourg,  et  si  le 
fils  de  l'empereur  ne  revendiquait  pas  des  droits  sur  cette  ville, 
les  documents  me  font  défaut  pour  la  décider,  d  Parfaitement  au 
courant  de  ces  documents  qui  me  manquaient,  M.  Pannenborg 
expose  avec  beaucoup  de  clarté  la  question  soulevée  par  ces  vers  : 
il  reconnaît  que  les  expressions  du  poète  manquent  de  précision 
et  de  justesse,  mais  il  résulte  de  ses  explications  qu'elles  ne  sont 
cependant  aucunement  invraisemblables  sous  la  plume  d'un 
écrivain  qui  ne  se  pique  pas  d'une  exactitude  aussi  rigoureuse 
qu'un  historien,  et  qu'elles  devaient  plaire  à  celui  auquel  elles 
sont  adressées;  il  n'est  pas  besoin,  pour  admettre  ce  résultat,  de 
joindre  à  ces  considérations  Topinion  propre  à  M.  Pannenborg 
sur  la  patrie  de  notre  poète,  opinion  qui  sera  discutée  plus  loin 
et  qui  me  permettra  de  revenir  sur  deux  ou  trois  points  traités  ici 
par  le  critique. 

Je  n'avais  pas  eu  connaissance  d'une  observation  de  Lappen- 
berg,  à  laquelle  arrive  ensuite  M.  Pannenborg,  et  qui,  si  elle 
était  fondée,  parlerait  assez  fortement  contre  Tauthenlicité  du 
Ligurinm.  L'auteur  se  serait  servi  de  la  Chronique  de$  Slaves  de 
Helmold,  et,  bien  que  cette  chronique  s'arrête  en  ^170,  elle  ne 
devait  guère  être  répandue  seize  ans  plus  tard.  Mais  les  coïnci- 
dences découvertes  par  Lappenberg  sont  purement  fortuites;  elles 
ne  se  composent  que  d'expressions  analogues  dans  les  mêmes 
cas,  et  M.  Pannenborg  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'elles  s'ex- 
pliquent toutes  par  l'usage  du  temps  et  se  retrouveraient  plus 
frappantes  encore  si  on  comparait  au  Ligurinus  la  plupart  des 
auteurs  contemporains. 

Ainsi  le  critique  a  répondu,  sans  réplique  possible,  &  toutes 
les  objections  élevées  contre  l'authenticité  de  notre  poème.  Il 
lui  reste  à  mettre  en  lumière  la  valeur  propre  de  ce  poème,  et 
c'est  ce  qu'il  fait  en  examinant  le  rapport  du  Ligurinus  à  sa 
double  source,  Oiton  ot  Rnprowin.  et  on  rrlovant  les  additions 
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qu'il  a  faites  de  son  chef.  Je  n'ai  signalé  pour  ma  part  que  celles 
qui  avaient  un  caractère  historique,  et,  si  j'en  ai  mentionné  une 
ou  deux  qui  paraissent  avoir  échappé  à  M.  Pannenborg,  il  en  est 
plusieurs  qu'il  ajoute  à  ma  liste  ;  il  en  est  aussi  que  j'aurais  mieux 
fait  de  n*y  pas  admettre  (9).  Le  critique  allemand  signale  en  outre 
beaucoup  d'additions  dun  caractère  purement  poétique  ou  des- 
criptif, qui  sont  toutes  dans  le  goût  et  les  habitudes  du  dou- 
zième siècle,  et  contribuent  beaucoup  à  donner  au  poème,  pour 
tout  œil  exercé,  le  cachet  de  cette  époque. 

Après  avoir  constaté  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  déter- 
miner lenom  dupoète,  M.  Pannenborg  mentionne  le  témoignage 
formel  d'Eberhard  (40) sur  leSolymarius^poinX  de  départ  de  mes 
recherches^ couronnement  des  siennes(H);  il  discute  ensuite  les 
dix  Argumenta,  qui  ne  sont  certainement  pas  du  poète  lai-même^ 
mais  qui  lui  paraissent  appartenir  encore  au  moyen  &ge,  et  sou- 
lève en  terminant  une  question  fort  intéressante.  Il  croit  en  effet 
que  Guillaume  le  Breton  dans  sa  P/<t7//>^tVe,Gille  de  Paris  dans  sou 
Caroiinus,  et  peut-être  Gaufroi  de  Vinisauf  dans  sa  Nova  PoetrU, 
montrent  des  traces  de  la  connaissance  et  de  l'imitation  de  notre 
poète  anonyme;  les  rapprochements  qui  Tamènenlà  émettre  cette 
opinion  ont  été  donnés  dans  la  première  partie  de  son  travail  : 

(9)  Par  exemple,  p.  434^  je  remarque  que  le  poète  annonce  à  l'an- 
née 4456,  eu  parlant  du  cardinal  Roland,  qu'il  fut  plus  tard  ptpe 
sous  le  nom  d'Alexandre  lli^  et  qu'il  ne  pouTail  trouver  ce  fait  dam 
Otton,  mort  a?ani  l'élection  d'Alexan-re.  Je  ne  sais  comment  j'ai 
oublié  que  notre  poète^  dans  son  livre  X,  raconte  lui-même  cetto 
élection^  dont  l'histoire  est  aussi  dans  i  age\siu  cf.  ci-dessus). 

40)  M.  Pannenborg  prend  encore  cet  Eberhardus  pour  Evrard  deBé- 
thune;  c'est  une  méprise  démontrée  par  M.  Thurot  {Comptes-renduif 
4870,  septembre).  •—  Notons  en  passant  que  Jean  de  Tiarlandc  vifail 
au  XIII*  siècle  et  non  au  XI*  (p.  477)  ;  il  est  étrange  de  retrouver  si 
souvent  dans  des  publications  allemandes  une  erreur  aussi  com- 
plètement réfutée  (voy.  Ilist.  litt,  de  la  Fiance,  t.  XXI,  p.  39  ss., 
t.  XXII,  p.  78  ss.;  Litlré,  Jlist.  de  la  longue  française,  l,  î)3). 

(1i)  C'est  M.  Busson  qui  n  indiqué  à  M.  Pannenborg  le  passage 
d'Ebcrbard  ;  il  avait  déjà  été  signalé  en  4812,  mais  alors  on  ne  doutait 
gu^re  de  l'oulbr^nticité  du  Litfurinua, 
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quelques-uns  me  paraissent  frappants;  et  s'ils  ne  suffisent  pas  à 
décider  une  question  qui  demanderait  un  eïamêù  encore  plus 
approfondi,  ils  montrent  du  moins  combien  l'auteur  du  Liguri- 
nm  se  rattachait  étroitement  à  cette  école  française  de  poésie 
latine  qui  florit  dans  le  dernier  tiers  du  douzième  siècle  et  le  pre- 
mier tiers  du  treizième.  M.  Pannenborg  le  remarque  aussi  (p.S64), 
et  conjecture,  comme  je  l'avais  fait,  que  notre  poète  avait  étu- 
dié à  Paris,  c  comme  tant  d'Allemands  et  d'Italiens  du  douzième 
siècle.  »  Il  n'apporte  pas  en  faveur  de  cette  conjecture  toutes 
les  raisons  qu'on  peut  faire  valoir  (et  notamment  Texplication 
du  surnom  de  Robert  Guiscart),  mais  il  y  ajoute  à  propos  répi^- 
thète  A'wrbani  que  l'auteur  (IX,  491)  donne  aux  Fradçais.  La 
grande  vraisemblance  d'un  séjour  de  notre  poète  en  France,  pro- 
bablement à  Paris,  m'avait  paru  expliquer  suffisamment  Télé*- 
gance  de  sa  versification  et  l'éclat  de  son  style,  par  lesquels  il  se 
rapproche  des  poètes  de  France  ou  d'Angleterre,  ittais  s'écarte 
de  tous  les  Allemands  de  cette  époque  {\  î).  M.  Pannenborg  va  plus 
loin  :  il  ne  regarde  pas  l'auteur  du  Ligurinus  comme  Alletnand 
et  consacre  toute  une  section  de  son  mémoire  (p.  238-256)  à 
démontrer  qu'il  était  Italien  et  sans  doute  Pavesan.  Ses  raisons 
ne  m'ont  pas  semblé  suffisamment  démonstratives  ;  je  vais  es- 
sayer de  les  réfuter  et  de  réunir  celles  qui  militent  en  faveur  de 
l'opinion  contraire. 

a  Un  passage  dont  il  est  singulier  qu'on  n'ait  pas  tenu  compte 
indique  clairement  que  l'auteur  était  italien  4  il  substitue  hic  à 
Italia  qu'il  trouvait  dans  Otton,  en  même  temps  qu'il  oppose  ce 
pays  à  r Allemagne.  »  Voici  le  passage.  Otton  dit  (H,  iS)  :  Alia 
itidem  ex  antiqua  comvfiiudine  mariasse  traditur  justitia^  ut  principe 
Italiam  intrante  cunctœ  vacare  debeant  dignilates  et  magistratus^ 
ac  ad  ipsius  nutum  secundum  scita  legum  jurisque  peritorum  judi- 
cium  universa  tractari.  Ce  qui  est  ainsi  rendu  dans  le  Ligurinui 
(11,198)  : 

{ht)  Au  reste,  il  ne  faut  pas  exagérer  cet  argument  :  on  faisait  des 
yers  latins  en  Allemagne  au  douzième  siècle,  et  ils  n'étaient  pas  tou- 
jours si  mauyais  qu'on  le  dit;  mais  la  discussion  de  ce  point  m^en- 
traînerait  trop  loin. 
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Hoc  quoque  per  cunclas  regnalor  Teuloiius  urbcs, 
Non  modo  Teutonicas,  sed  et  hic  et  ubique  jacenies 
Jus  habet^  etc. 

«  Ce  passage  suflit,  dit  le  critique»  pour  établir  avec  certitude 
que  nous  avons  affaire  à  un  Italien,  et  comme  llalia^  pour  lui 
comme  pour  le  moyen  âge  en  général»  ne  désigne  qu'une 
partie  de  la  Haute-Italie,  avec  un  Italien  du  Nord.  »  La  démon- 
stration me  paraît  insuffisante  :  hic  ne  sert  pas  seulement  à 
désigner  l'endroit  où  on  est,  mais  l'endroit  dont  on  parle  en  ce 
moment,  et  cet  adverbe,  aussi  bien  que  Auc,  ou  le  démonstratif 
hic,  hœc^  hoc,  est  employé  avec  cette  valeur  dans  plusieurs  pas- 
sages du  poème  (13).  11  serait  tout  à  fait  extraordinaire  que  le 
poète  eût  ici  désigné  par  ce  mot  sa  patrie  à  laquelle  il  ne  fait 
d'ailleurs  aucune  allusion. 

a  Avec  cette  conclusion  s'accordent  d/ss  particularités  de 
langue  et  d*ortbographe.  »  M.  Pannenborg  ne  cite  que  des  par- 
ticularités orthographiques,  ou  plutôt  il  s'appuie  uniquement 
sur  l'orthographe ^2/  pour  w^  (ruiVe/mus  par  exemple  pour  Willri* 
mus.  Quand  cette  notation  prouverait  quelque  chose,  on  ne 
pourrait  rien  en  conclure  que  pour  le  copiste  du  manuscrit  ; 
mais  elle  ne  prouve  rien  du  tout.  De  nombreux  manuscrits 
écrits  en  Allemagne  offrent  cette  orthographe,  et  elle  n'est  pas 
même  constante  dans  le  nôtre.  Pour  ne  citer  ici  que  deux 
exemples,  la  forme  guerra,  sur  laquelle  s'appuie  le  critique, 
se  trouve  dans  t^us  les  manuscrits  d'Otton  comme  nom  com- 
mun (14);  et  d'autre  part  la  Westphalie,  pour  laquelle  M.  Pan* 

(13)  J'en  ai  relevé  un  très-grand  nombre  d'exemples.  Pour  ne  parler 
que  de  Tiic^  cet  adverbe  déiigne  li^s  endroits  les  plus  difTérenls,  suivant 
que  le  poète  en  parle  à  chaque  passage,  p.  ex.  Aucune  ([V,  3tf), 
Bologue  (IV,  392),  Trente  (lY,  590),  Ralisbonne  (V,  59,  555),  Wormi 
(V,  158),  la  Bavière  (V,  533),  Wûrzbourg  (VI,  24t),  Augsbourg  (VU, 
6),  e'.c.,  elc. 

(14)  Un  seul  des  faits  allégués  me  semble  avoir  quelque  portée;  je 
veux  parler  des  détails  tijoutés  par  le  pocle  à  sou  orgioai  surTor- 
ganisation  politique  des  cités  lombardes.  Mais  je  connais  trop  peu 
ces  matières  pour  apprécier  la  valeur  réelle  de  cet  argument. 
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nenborg  relève  la  forme  soi-disant  italienne  Guastvalia  (VII, 
SOS),  est  appelée  dans  un  autre  endroit  du  poème  (I,  202) 
Wesivalia(i6). 

L'éloge  des  Lombards^  développé  en  une  vingtaine  de  vers 
dont  OUon  n'a  fourni  que  le  germe,  semble  au  critique  une 
preuve  de  sa  thèse  ;  j'y  vois  simplement  une  de  ces  amplifica- 
tions poétiques  qui  sont  habituelles  à  notre  poète  comme  à  ses 
contemporains  et  qui  font  partie  de  ce  fucvs  que  M.  Panncn- 
borg  asi  bien  étudié.  Celte  peinture  des  mœurs  et  du  caractère 
d'un  peuple  est  d'ailleurs  bien  plus  naturelle  dans  la  bouche 
d'un  étranger  que  dans  celle  d'un  citoyen  de  ce  peuple  ;  c'est 
ainsi  que  le  Ligurims  développe»  à  la  vérité  dans  un  sens 
d'exagération  contraire,  les  renseignements  donnés  par  Ragcwin 
sur  les  Polonais  (IX,  4  ss.).  J*en  dirai  autant  de  la  description 
deTIlalie,  où  j'ai  vainement  cherché  les  additions  essentielles 
faites,  d'après  M.  Pannenborg,  par  le  poète  à  son  original.  Il 
me  paraît  au  contraire  invraisemblable  qu'un  Italien  eût  repro- 
duit aussi  servilement  les  données  fournies  par  un  Allemand 
sur  son  pays,  surtout  quand  on  le  voit,  pour  d'autres  contrées, 
ajouter  des  détails  nombreux  à  ceux  qu'il  trouvait  dans  sa 
source  (16);  il  me  paraltsurtout  complètement  inadmissible  qu'il 
soit  tombé  dans  Ténorme  erreur  que  voici.  Olton  a  décrit  l'Italie 
d'après  les  auteurs  plus  anciens  qu'il  avait  sous  les  yeux  et 
qui  eux-raômes  reproduisaient  des  géographes  delà  décadence 
le  poète  le  suit  fidèlement,  sauf  en  un  point!  «  Romanorum 
colonia,  dit  le  chroniqueur,  ulterior  Ilalia  olim  dicebatur^ 
tribus  distincta  provinciis,  Venetia,  iEmilia,  Liguria,  quarum 
primae  Aquilegia,  secundae  Ravenna,  tertiœ  Mediolanum  métro- 
poles fuere.  »  De  cette  phrase  le  poème  tire  ces  vers  (II,  85  ss.)  : 

(15)  Cf.  aussi  dans  Olton  (II,  5)  Gualdemarus.  —  Quant  au  mot 
angaria^  que  notre  poêle  a  employé  deux  fois  indépendamment 
d*Ollon  et  de  Ragewin,  et  qui  élait  encore  usilé  au  Xil*  siècle  dans 
la  Uuute-Italie  ,  M.  Fannenborg  sait  mieux  que  moi  qu'il  éiail  tout 
aussi  usilé  ailleurs  (voy.  ce  qu'il  dil  lui-même,  p.  475). 

(16)  Voyez  par  exemple,  ce  qui  a  été  dil  p.  42 J  sur  la  Bourgogne 
et  ce  qui  sera  dit  tout  à  Theure  sur  rAlleinagae. 


436  SÉANCKS  BU  MOIS  BB  BÉOWBI^B. 

Hac  una  tellure  triplex  proTincia^  tcrûos 
Scindilur  in  populos  :  Venetus,  Ligus,  Amilinsque 
Incolit;  a  populo  recipit  provincia  nomen. .  • 
yEmiliœ  primam  fama  cognoYimus  urbem 
Quae  Yelutex  aquila,  cunctarum  rege  (jed.  lege)  voluornmy 
Nomina  clara  trahens  Aquileia  rite  vocatur  (éd.  vocantur). 
Metropolim  Ligurum  dicunt  sedemque  supremam 
Quam  Mediolanum  Ligus  incola  nominat  urbem... 
At  quam  praecipuo  Venetus  colit  ordine  sedem, 
Nomine  non  alio  quam  tellus  ipsa  vocatur. 

C'est-à-dire  que  pour  le  poëte^  Milan  restant  la  capitale  de  la 
Ligurie,  Venise  devient  celle  de  la  Vénétie,  et  Aquilée  celle  de 
TEmilie.  M.  Pannenborg  voit  dans  ce  changement  la  preuve 
qu'il  était  Italien  :  a  Evidemment,  dit  il,  c'est  la  prédilection 
de  l'auteur  pour  la  riche  et  puissante  Venise  qui  l'a  décidé  i 
s'écarter  de  sa  source.  »  Le  critique  passe  légèrement  sur  l'autre 
modification,  celle  qui  fait  d'Aquilée  la  capitale  de  l'Emilie  ; 
«  Le  nom  d*Emilie,  dit-il,  était  alors  peu  usité  en  Italie;  on 
appelait  d'habitude  ce  pays  Romania.  »  Ainsi  cet  Italien  ne 
savait  pas  ce  qu'était  l'Emilie,  bien  qu'à  un  autre  endroit 
(VII,  39)  il  la  mentionne  d'après  Otton  et  y  plac«  très-bien 
Ravenne,  et  il  donnait  pour  capitale  à  cette  province  une  villeqnl 
en  est  séparée  par  toute  la  Vénétie  et  se  trouve  au  fond  du  golfe 
Adriatique  !  C'est  à  peu  près  comme  si  un  auteur  français  donnait 
Rouen  pour  ca|5itale  à  l'Aquitaine,  et  qu'on  Texcusàt  en  disant 
que  l'Aquitaine  ne  s'appelait  plus  habituellement  ainsi.  —  Il  est 
très-probable  que  le  manuscrit  dont  se  servait  le  poète  avait 
omis  on  cet  endroit  le  nom  de  Ravenne  :  l'Emilie  se  trouvait 
ainsi  sans  capitale  ;  il  lui  appliqua  celle  de  la  Vénétie,  qui  dut 
alors  en  recevoir  une  à  son  tour,  et  s'il  n'y  avait  pas  besoin 
d'être  Italien  pour  connaître  Venise,  il  fallait  sûrement  ne  pas 
l'être  pour  distribuer  avec  aussi  peu  de  discernement  les  noms 
propres  fournis  par  l'original.  Qui  ne  voit  d'ailleurs  que  ces 
expressions  dicunt,  fama  cognovimus^  quam  Ligus  incola  nominai^ 
indiquent  un  écrivain  étranger,  qui  ne  se  risque  qu*en  héûtaot 
sur  un  terrain  qu'il  connaît  mal  ? 
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Après  cet  échantillon,  on  est  peu  disposé  à  croire  le  critique 
quand  il  dit  :  «  Les  villes  de  la  Haute-Italie  sont  pour  la  plupart 
l'objet  d'additions  sur  leur  situation,  leur  politique,  etc.,  qui  ne 
peuvent  venir  que  d'un  homme  parfaitement  au  courant  des 
circonstances.  »  En  effet  la  plupart  des  détails  que  M.  Pannen- 
borg  cite  à  Tappui  sont  on  bien  des  épilhètes  banales,  des  imi- 
tations de  vers  classiques  (47), ou  des  renseignements  empruntés 
à  Otton.  D'autres  prouvent  le  contraire  de  ce  que  veut  prouver 
Tauteur  allemand.  Otton  dépeint  en  termes  ampoulés  l'effet  de 
la  saison  de  la  mal' aria  k  Rome  (II,  23)  :  «  Jam  tempus  immi- 
nebal,  quo  Canis,  ad  morbidum  pedem  Orionis  micans,  exsurgere 
deberet  et  vicinis  stagnis  cavernosisque  ac  ruinosis  circa  Ur- 
bem  locis  tristibus  crumpentibus  et  exhalantibus  nebulis,  totus 
vicinus  crassatur  aer^  ad  hauriendum  mortalibus  letifer  ac 
pestilens.  «  Le  poète  ajoute  (IV,  494)  à  ce  tableau  un  trait  que 

(17)  Ainsi  M.  Panueuborg  cite  comme  caracléristiqucs  les  vers  sui- 
vants :  II,  99,  Omnibus  ingenuis  ubeirima  (ed .  acerrima)  rebtis  abundat 
(Medioîanum) -^  cf.  Au  son  e,  de  Clar.  urb.,  V  :  Et  Mediohini  mira  omnia^ 
copia  reiixm^  Innumerœ  cuiiœque  domus,  facunda  virorum  Ingénia  et 
mores  lœti;  —  IV,  390  :  exiguo  perfusa  Bononia  Rheno  ;  cf.  Sil.  liai. 

Vlll,  599  :  parvique  Bononia  Rheni;  —  IV,  395  :  Verrnia  potens Qua 

rapidas  Athesae  iorrens  agit  impetus  undas  ;  cf.  Sil.  liai.  VIII,  595  iVerona 
Athesicircumflua-^  voyez  ce  que  dit  M.  Panneuborg  iui-méme  (p.  Î46) 
Burle  mont  Soracte.  Il  n'y  a  pas  besoiu  d'être  Italien  pour  savoir  que 
Bologne  est  docta,  juris  sttuiiosa;  ce  qui  est  dit  de  Gènes  et  de  Pise 
est  emprunté  ù  Otton,  etc.  On  pourrait  multiplier  ces  rapproche- 
ments; s'il  reste  d'autres  passages  qui  paraissent  plus  frappants 
(comme  ce  qui  est  dit  du  Mons  Gaudii,  IV,  10,  et  de  Viterbe,  III,  î43), 
je  n'on  suis  pas  moins  convaincu  que  les  détails  donnés  par 
le  poète  sont  tous  empruntés  à  des  sources  antérieures.  On  peut 
admettre  qu'il  a  eu  des  renseignements  oraux  de  quelque  compa- 
gnon de  Frédéric  (cf.  ci-dessous  sur  Vigevaîium)  ;  mais  je  ne  suis  pas 
m^*me  porté  à  admettre  qu'il  ait  lait  un  vo.^age  en  Italie.  A  côté  de 
certains  traits  précis  comme  ceux  que  je  viens  de  citer,  il  y  a  en 
général  trop  de  vague  dans  sa  connaissance  du  théâtre  des  événe- 
ments (voy.  IV,  642,  Nos  procul  absentes  opposé  à  ocidata  /Ida),  et  il 
«uit  trop  servilement  les  indications  d'Otton. 
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le  critique  trouve  «  spécial  »,  mais  qui  paraît  puisé  dans  sod 
imagination  ou  emprunté  aux  descriptions  bibliques  : 

Adde  quod  anliquis  horrens  inculla  ruinis. 
Parte  sui  majore  vacal,  generisque  noceiilis 
Plurima  monslriferis  animaalia  Roma  cavernis 
Ooculit  :  hic  ^irides  colubri  nigrique  bufones» 
Uic  sua  pennali  posuerunt  lustra  dracones. 
Quorum  morticinis  coutabescealibus  aer 
Laoditur,  alque  œstu  résolu  ta  cadavera  putent. 

Les  éloges  donnés  à  Pavie,  sur  lesquels  M.Panuenborg  insiste 
beaucoup,  sont  déjà  en  partie  dansOiton  ;  ils  étaient  naturelle- 
ment suggérés  par  la  prédilection  réelle  que  Frédéric  montra 
pour  cette  ville,  par  la  fidélité  inébranlable  des  Pavcsans  à  Tem- 
pcreur,  par  la  splemleur  de  leur  cité  à  cette  époque.  —  C'est  à 
propos  d'un  clultoau  situé  non  loin  de  Pavie  que  le  poète  écrit 
ivs  vers,  où  M.  Pannenl^org  a  su  trouver  un  argument  en  faveur 
desatln>so  vV,  5:1)  : 

llauii  procul  a  lutis  Ticini  mœnibus  alto 
Ful(;oNuit  castolla  loco;  de  uomiue  cerlum 
(Vi^^^Tum  scnptuni  local)  ail  tradidit  usas. 

♦  Ou  voit  quo  Taulour  s'en  réfère  à  Yusus^  c'est-à-dire  à 
U  oouvorsalion  journalière.  »  Ainsi,  d'après  le  critique,  ce 
P(ivo$;u\  tfaurait  pus  su  au  juste  comment  s'appelait  Vige- 
vAuo.  sUtiO  à  qui'Iques  lioues  de  sa  ville  I  Le  passage  est 
cunou\.  nuits  s'il  pr\>uve  quelque  chose,  c'est  le  contraire  de  ce 
qu'on  \\\\  l'ail  dir\'  :  lo  (HH^'te  avait  sans  doute  cherché  en  Alle- 
uuA^tu\  Jaus  lo  souNonir  do  quelque  ancien  compagnon  d'armes 
ilo  Kt\\UMu\  lo  vrAi  nom  do  ce  château  et  n'avait  pu  le  re- 

IlOUXOI 

S)  1  .uiipliiioatuMi  A  Liquollo  l'autour  du  Zf^rtnt/5  soumet  les 
tMo^on  .»v>.»iiO:<  p4f  Oiioii  aux  Lombards  n'est  qu'un  simple 
m.MvOsi.i  .'o  •îîOi/Mqiio.  il  IaIsso  éclater  en  plus  d'un  endroit, 
,\  I  Oc;.uil  .K  X  it.il  ouK,  vfos  sontimonts  qui  ne  sont  pas  ccuxd*un 
vi'ui(Miikoio    \oM.  ^t^r  oxemple»  ce  que  dit  Ragewin  d'un 
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épisode  du  siège  de  Milan  (III,  36)  :  c  Inter  alios...  occisus  est 
quidam  de  nobilissimis  illorum,  nomine  Slatius^  quem,  ut  tune 
fama  fuerat,  regulum  super  se  creare  cogitaverant,  auditaque 
morte  ejus,  tota  civitas  luctum  assuropsit,  corpusquc  mortui 
cum  vivis,  quos  de  nostris  habebant,  et  copiosa  pecunia  com- 
mutantes redemerunt  et  regalibus  exsequiis  honorando  sepeli* 
erunt.  o  Le  poète  développe  ainsi  : 

Hic  inter  multos  stolidissimus  occidit  ille 
Staliusy  tn/ai/s^t  sibi  quem  praeponere  regem 
Optabaat  Ligures,  cl  sceptra  dicare  parabaat; 
Cujus  el  a  nostris  mullo  simul  sera  redempLum 
Et  captivorum  numerosa  plèbe  cadaver 
Mutatum  solito  rcgum  sepelivit  honore 
Sfulta  superstitio^  quodque  huic  sors  justa  negarat 
Vivenli,  stolidus  morienti  contuiit  error. 

Comparez  encore  Vil,  685  {stultitiam Liguris),  VIII,  Zl^[êtolid(B 
vesania  gentis)^  IX,  485  {fœda  Ligurini  criminis  ausa)^  IX,  5lft 
(reprobœ  versutia  plebis).  Les  Lombards  sont  appelés  tilt  (VIII, 
33ï),plebs  nia  (IX,  433),  les  Allemands  toujours  nngtri.  Peut-on 
croire  qu'un  Lombard  eût  écrit  (VIII,  1\)  famés  Ligurum  nostris 
opiatay  et  tant  d'autres  vers  où  les  Lombards  sont  traités  aussi 
impitoyablement?  Plusieurs  de  ces  passages  sont  généraux  et 
s'appliquent  à  l'ensemble  de  la  nation,  comme  par  exemple  ces 
vers  qui  terminent  cet  éloge  des  Lombards  sur  lequel  M.  Pan- 
nenborg  insiste  tant  (II,  455)  : 

lUa  tamen  legum  prudens  et  juris  amori 

Dedita  gens  facto  leges  ac  jura  nefando 

Infringit,  maculalque  gravi  se  sponte  realu, 

Dura^  quem  praecipuo  venerari  débet  aroore 

Atque  timere  simul,  nunquam  nisi  territa  regem 

Suscipit,  et  facili  susccptura  fraude  rclinquit;  « 

Hoc  magis  imposito  renuens  se  subdere  régi 

Quod  rerocare  suos  victrix  Alemannia  reges 

Sœpe  solet;  quippe  toc  tanto  prœscatia  régna 

Diligit  ailectu  quanto  iremii  illa  pavore: 

Inde  fit  ut  gemino  noceat  gens  i$nproba  damiio>  etc. 
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Il  ne  faut  donc  pas  voir  dans  les  vers  cités  plus  haut,  avec 
M.  Pannenborg,  l'expressiOD  do  la  haine  locale  des  Pavesans 
contre  les  Milanais.  Au  contraire,  cette  haine  féroce  des  villes 
lombardes  les  unes  contre  les  autres  étonne  le  poète  allemand 
et  entre  pour  quelque  chose  dans  le  jugement  sévère  qu'il  porte 
sur  la  nation  entière  : 

Tanlus  ab  antiquis  furor  et  discordia  causis 

Inter  vicinas  semper  spiiaverat  urbes  (Vlll,  69  et  passim)l 

«  Si  Tauteur  du  Ligurims  était  un  Lombard,  on  s'explique 
D  Tattention  particulière  qu'il  accorde  au  lils  atné  de  Frédéric» 
I»  Henri,  qui  en  1  \  86-7  était  en  Italie.  Les  éloges  qu'il  lui  donne. 
»  la  protection  qu  il  en  attend  pour  les  lettres,  n'auraient  pas 
D  de  sens  dans  la  bouche  d'un  poète  allemand  éloigné  de  lui.  » 
Comme  si  Henri  n'avait  pas  été,  en  même  temps  que  roi  d'Italie, 
héritier  présomptif  de  rAllemagnei  Et  comment  M.  Paoaen- 
borg,  qui  ne  s'explique  pas  l'hommage  d'un  poète  allemand 
au  fils  aîné  de  remperçur,  comprend-il  qu'un  poète  pavesan 
ait  dédié  son  premier  ouvrage,  son  Solymarius,  à  Conrad,  duc 
de  Rothenburg  ? 

Par  une  habileté  sans  doute  involontaire»  M.  Pannenborg 
dirige  les  arguments  qu'il  destine  à  démontrer  la  nationalité 
italienne  de  Fauteur  contre  ceux  qui  regardent  le  poème  comme 
faux.  Ainsi,  en  parlant  des  descriptions  de  villes  italiennes,  qui 
sont.loin  d'avoir  l'importance  qu'illeur  attribue,  il  dit  (p,  246)  : 
a  On  ne  voit  pas  ce  qui  aurait  pu  porter  un  faussaire  allemand  à 
ces  digressions  sur  l'histoire  et  la  situation  des  cités  de  l'Italie  »  ; 
et  ailleurs  :  «  Ce  vers  (Id  quoque  quod  fodrum  vulgari  nomine  di- 
cuni)  ne  convient  pas  à  la  bouche  dun  humaniste  du  XVP  siècle,  ■ 
Sans  doute^  mais  ces  détails  et  ces  expressions  n'ont  rien  que 
de  naturel  dans  celle  d'un  poète  allemand  du  douzième  (f8). 

Après  avoir  essayé  de  montrer  que  l'auteur  du  Ligurinus 
parle  de  Tltalie  comme  un  Italien,  M.  Pannenborg  aborde 
l'autre  partie  de  sa  thèse  et  cherche  à  prouver  qu'il  ne  parie 


(48)  CL  encoce.p,  JUU^il  propo»  du  roi  Henri. 
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pas  de  l^AlIemagnc  comme  un  Allemand*  Cette  seconde  tentative 
me  parait  plus  malheureuse  encore  que  la  première.  Pour 
expliquer  les  renseignements  précis  et  abondanls  donnés  sur 
plusieurs  provinces  ou  villes  allemandes,  le  critique  suppose 
que  le  poète  avait  sous  les  yeux  des  ouvrages  de  géographie 
très- détaillés  :  a  II  faut  songer,  dit-il  (p.  248),  qu'on  mentionne 
souvent  au  moyen  âge  des  lopographiy  et  que  notre  auteur  a 
pu  avoir  à  sa  disposition  une  source  de  ce  genre.  »  En  preuve 
de  cette  étrange  assertion,  M.  Pannenborg  cite  plusieurs  pas- 
sages d'historiens  du  temps  qui  mentionnent  en  effet  des  topo- 
graphi;  inais  il  détruit  lui-même  la  valeur  de  ces  citations  en 
ajoutant  avec  toute  raison  :  «  Il  s'agit  d'ouvrages  comme  V Imago 
mundi  d'Honorius  d'Autun.  9  Tous  ceux  qui  savent  ce  qu'était 
la  géographie  au  moyen  âge  rejetteront  l'idée  que  des  rensei- 
gnements précis  et  contemporains  aient  pu  être  puisés  dans 
Tune  ou  l'autre  de  ces  compilations  où  les  mêmes  livres  anciens 
étaient  sans  cesse  recopiés  avec  des  altérations  nouvelles,  et  où 
on  affectait  d'ignorer  même  les  plus  éclatants  des  changements 
apportés  à  l'Europe  depuis  la  fin  de  Fempire  romain. 

En  dehors  des  emprunts  faits  par  notre  poète  soit  âses  sources 
ordinaires,  Otton  et  Ragewin,  soit  au  topographe  supposé,  ce 
qu'il  dit  de  l'Allemagne  porte,  d'après  M,  Pannenborg,  le  cachet 
de  l'inexactitude,  a  11  semble  complètement  faux  de  dire  avec 
Kœpke  :  La  description  des  pays  qui  avoisinent  le  Mein,  le 
Rhin,  et  la  Moselle,  montre  que  l'auteur  les  connaissait  très- 
bien.  »  J'ai  adopté  moi-même  cette  opinion  de  Kœpke,  et  je 
crois  qu'on  peut  fort  bien  la  maintenir  après  la  contradiction 
de  M.  Pannenborg,  Voici  notamment  le  passage  sur  Mayence 
(I,  377)  : 

Classe  pelit  celebrcm  famosi  nominis  urbera, 

Qua  Mogus  lumido  miscel  sua  ilumina  Rheno  : 

Qui  licct  ipso  suum  perdat  cum  gurgite  nonien, 

Dat  tamen  egregise  primordia  nominis  urbi; 

Iliaque  majori,  cum  sit  popuhrior,  amni 

Ncgligit,  et  fluTio  dignatur  ab  hospile  dici 

Namque  premens  Rhenum  -r-  si  credimus /^tiaQia  f^miB^  w 
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Noracn  ab  infuso  recipit  Mo^runlia  Mogo. 

Ilapc  urbs  Fraacorum  rncdiis  ia  Gnibus,  agris, 

Vilibus^  arbuslis,  populo  generosa  frequeoti, 

Hinc  slalione  sua  Rlienum  cooliagit,  ut  iûde 

Exlendil  rapidam  Hnesprocul  usque  Moscllam, 

Quœ  non  peno  ininor,  placidos  dum  permeal  agrot, 

Frugibus  et  pomis  et  dulci  ferlilis  uva, 

>omen  aquasque  suas  proprio  sub  jure  retontans,       * 

Fluminis  ex  gemini  confluxu  noracn  habcntem 

Serval  ad  usque  locum;  Tictor  mox  Rhenui  utrumqoe 

Eripit  et  mislis  dominatur  fortior  undis... 

H^nc  {ed,  Huic)  no  prœcipuam  celebrel  Germania  sedem 

Invidet,  atque  locum  tcnet  Agrippina  priorem, 

Ambne  métropoles  :  heec  quas  praelcrfluit  amnis 

Allior  ad  fontcm  (modo  te,  Basilea,  remo(a), 

Aut  hÎQC  inde  silas  lateraliter  aspicit  urbes; 

Altéra  quas  eadem  Rbeni  procul  aut  prope  ripa 

Possidet,  aequoreis  doncc  se  uiisceat  undis, 

Prisco  jure  regunt;  sic  Uhenus  partibus  acquis 

Scinditur,  et  dominas  solus  famulatur  utrique. 

Ainsi  le  poète  connaissait  non-seulement  les  limites  exactes 
qui  séparaient  le  territoire  de  Cologne  et  celui  de  MayeDce^ 
Aiais  il  savait,  particulièrement  pour  celte  dernière  ville,  qu'elle 
était  située  sur  le  Rhin,  quelques  lieues  au- dessous  "Se  rendroît 
où  le  Mein  s'y  jette,  et  non  au  confluent  môme,  comme  on  l'a 
souvent  dit;  que  son  territoire  produisait  en  abondance  toutes 
les  richesses  de  l'agriculture;  qu'elle  disputait  à  Cologne  la 
primalic  de  la  Germanie;  enfin  qu'en  4460  elle  avait  vu  la  mort 
tragique  do  son  évoque  Arnold  et  avait  été  punie  de  ce  crime  par 
la  destruction  de  ses  remparts  (19).  El  c'est  un  Italien,  le  môme 
qui  fait  d'Aquilée  la  capitale  de  l'Emilie,  qui  posséderait  tous 
CCS  détails  I  M.  Pannenborg  n'y  voit  aucune  difficulté;  par 
exemple,  pour  ce  qui  concerne  le  meurtre  d'Arnold  et  le  châ- 
timent qui  en  fut  tiré,  <c  le  poète,  qui  avait  vu  de  près  (en  ItalicI) 
la  trace  de  pareilles  vengeances  de  Frédéric,  intercale  très- 

(49)  Voy.  Comptes  revuius, 487 1,  p.  434. 
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naturellement  cctio  remarque...  Les  liumanistes  du  XVI"  siècle 
connaissaient-ils  cette  histoire  ?  On  peut  en  douter  (20).  »  C'est 
encore^  on  le  voit,  le  môme  procédé,  cpii  consiste  à  combattre  à 
la  fois  ceux  qui  doutent  de  l'authenticité  du  poème  et  ceux  qui 
ne  partagent  pas  l'opinion  du  critique  sur  la  patrie  de  l'auteur. 
—  S'il  a  connu  aussi  bien  les  limites  des  diocèses  de  Mayence  et 
de  Cologne,  c'est  qu'il  a  puisé  dans  des  sources  ecclésiastiques 
où  se  trouvait  la  division  des  archevêchés.  —  Enfin  o  il  ne  rap- 
porte le  fait  que  Mayence  est  au  bord  du  Rhin  qu'en  ajoutant  : 
si  credimus  omnia  famœ,  preuve  quil  n'avait  jamais  été  à 
Mayence.  »  Mais  il  est  clair  que  cette  restriction  porte  non  pas 
sur jamque premens  /?/ienwm, mais  sur  levers  suivant.  Elle  ne 
peut  s'appliquer  qu'aune  chose  étonnante,  qu'on  ne  peut  croire 
que  décidé  par  Tautorité,  qu'on  hésite  à*  admettre  sur  la  simple 
renomniée.  Or  cette  chose  étonnante,  ce  n'est  pas  que  Mayence 
soit  sur  le  Rhin,  mais  c'est  qu'étant  sur  le  Rhin  cette  ville  tire 
son  nom  du  Mein,  Moguntiacum  de  Mogus.  Cet  étonnement  a  été 
souvent  exprimé,  au  moyen  âge  et  plus  tard  ;  il  n'a  cessé  que 
depuis  qu'il  n'a  plus  d'objet  :  Mogontiacum  paraît  tirer  son 
nom  d'un  dieu  celtique  Mogont^  qui  figure  dans  une  inscrip- 
tion de  Mayence  môme  et  dans  une  autre  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Une  des  raisons  qui  empêchent  de  douter  que  l'auteur  de 
notre  poème  ait  été  Allemand,  c'est  que  plusieurs  passages  in- 
diquent chez  lui  la  connaissance  de  la  langue  allemande.  Ainsi 
il  traduit  Magdeburg  par  Virginea  urbs;  M.  Pannenborg  sup- 
pose qu'il  aura  rendu  ainsi  le  nom  ParthenopoUs  qu'on  trouve 
au  moyen  âge  pour  cette  ville  ;  mais  s'il  avait  connu  ce  nom, 
il  l'aurait  sans  doute  purement  et  simplement  adopté  :  il  n'a 
dit  Virginea  urbs  que  parce  qu'il  ne  voulait  pas  mettre  de  mots 
allemands  dans  son  poème.  —  Le  passage  sur  le  duc  Welf  est 
encore  plus  frappant  (ix,  80,  ss.)  : 

(IM))  M.  Pannenborg  dit  ensuFte  quoTrilhème  la  mentionne;  j*ai  dit 
par  erreur  le  contraire  à  la  page  4 Si .  —  A  propos  de  ïrilhôme,  je  n*ai 
pas  cité  le  premier  sa  mention  du  Ligvrinus  (voy.  p.   406,  n.  31); 
elle  avait  déjà  été  signalée  par  M*  Rulaad(voy.  oi-dessus  note  3)« 
ANNÉB  1874.  28 
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HuQc  ex  Romano  Catulonim  sanguine  clarum 
Et  genus  et  nomen,  nisi  fallil  fama,  trahentem 
Teutonicus  verso  Welfouem  nomiiie  sermo 
Dixerat,  ambigui»  deceptus  imagine  vocis. 

M.  Pannenborg  répond  que  cette  étymologie  se  trouve  plus 
anciennement  déjà,  et  que  par  conséquent  l'auteur  n'a  pas  eu 
à  faire  lui-même  la  traduction.  C'est  possible,  mais  il  est  clair 
que  ces  vers,  et  surtout  le  dernier,  n'ont  de  sens  que  pour  des 
gens  qui  savent  l'allemand  ;  le  poète  écrivait  donc  pour  un  pu- 
blic allemand,  c'est-à-dire  qu'il  était  Allemand  lui-même. 

Un  argument  que  M.  Pannenborg  apporte  sans  doute  pour 
faire  nombre,  mais  sur  la  force  duquel  il  ne  saurait  $e  faire  il- 
lusion, est  remploi  des  mots  borbaricum  nome^i  pour  «  nom  Alle- 
mand »,  et  surtout  de  «  dissona  tarbaries  »  pour  Tensemble  des 
peuples  germaniques  parlant  divers  idiomes.  Cette  dernière 
expression,  à  laquelle  M.  Pannenborg  semble  attacher  de  Tim- 
porlance,  au  point  de  supposer  qu'elle  aurait  attiré  à  l'auteur  le 
mécontentement  de  Frédéric,  se  trouve  dans  Lucain,  le  modèle 
que  notre  auteur  a  eu  sans  cesse  sous  les  yeux,  et  dans  Glaudien; 
elle  n'avait  au  moyen  âge  absolument  rien  de  choquant.  Les 
Allemands  se  sont  appelés  et  laissé  appeler  Barbari  sans  aucune 
répugnance  aux  temps  mérovingiens;  plus  tard  leur  langue  au 
moins  a  continué  d'être  appelée  barbara  (et  barbaries  s'applique 
à  la  langue  dans  tous  les  passages  cités)  par  les  clercs  parlant 
latin  d'Allemagne  et  d'ailleurs  ;  M.  Pannenborg  le  sait  très-bien 
et  cite  même  des  exemples  de  cet  usage,  mais,  recourant  à  son 
procédé  habituel,  il  ajoute  :  «  Certainement  Celtes  n'aurait  pas 
traité  les  Allemands  de  Barbari.  » 

En  face  des  faibles  arguments  par  lesquels  M.  Pannenborg 
essaie  de  démontrer  que  l'auteur  du  Ligurinus  ne  connaissait  ni 
l'allemand,  ni  TAllemagne,  combien  sont  éclatants  ceux  qui 
mettent  le  contraire,  à  mon  avis,  hors  de  toate  contestationl 
Le  poète  appelle  à  satiété  les  Allemands  nostri,  soit  qu'il  les 
oppose  aux  Italiens  (j'en  ai  donné  plus  haut  des  exemples),  soit 
qu'il  les  oppose  aux  Français  (par  exemple,  I,  439  :  a  nostro 
tecetsit  Gallia  regno)^  ou  aux  Bourguignons  (Y,  274  :  Rodolpbe 


réunit  la  Bourgogne  et  la  Proveucçi  regw  nostris).  L'éloge  dea 
Allemands  revient  sans  cesse^  ainsi  qu^(^luide.'leui:siprUliQes; 
il  suffit  d'ouvrir  le  poème  au  hasard  pour,  en  roncw^r^r,  d^ 
exemples  (citons  seulement  IX,  Î23:  Non  vm  Tm^(micQ>  pwkr 
gendum  robore).  Le  poète  fait  ressortir  avea  une  comptaji^ance 
et  un  orgueil  visibles  la  suprématie  des  Allemands  sur  las  Ita-- 
liens  et  spécialement  sur  les  Romains  (voy .  notamment  au  liv.  UI 
le  discours  de  Frédéric,  où  la  hauteur  que  lui  piôte  Ottpn»  dans 
sa  réponse  aux  députés  de  Rome  est  encore  exagéirée)*  fii^^O} 
et  ceci  est  décisif,  s'il  suit  les  traditions  classiques  et  siCQ];aÂres 
en  appelant  barbara  la  langue  allemande,  il  éprouve  pppr  qUb 
une  admiration  et  un  amour  qu'un  Italien  aurait  dif&^Qment. 
ressentis.  Voici  ce  qu'il  dit  au  livre  IX,  v.  a74.1l  a^'agitâe^la 
prise  par  les  Milanais  de  Trezzo,  où  se  trouvait  une  ga^fiionc 
mélangée  de  Lombards  gibelins  et  d'Allemands^.  Lqs>  vaipqjaQorSj 
dit  OttoU;  tuèrent  tous  les  Lombards^  <k  nec  uUa  fuj^t  eis  la  coor 
latines  miseratio.  Nostri  autem  ob  imperatoris  reverentiapiiSeu. 

metum  captivati  servati  sunt »  Or  voici  coaweat  l^poèt^ 

rend  ce  passage  : 

At  qiros  Teutonici  manifeste  sanguinis  index 
Lingua  venusUihaty  iractandos  mitius  esse 
Credidit 

Ainsi  il  rend  hardiment  le  nostri  d'Otton  pair  Tmimiei  (autant 
d'ailleurs  lui-même  employé  nostri  quinze  vers  plus  haut),  et  il 
trouve  que  la  langue  allemande  décore  ceux  qui  la  pajrlenjt.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  les  peuples  qui  parlent  latin^  apprécient 
l'allemand  :  Tempereur  Julien  comparait  les  chants  des.  Gor»* 
mains  au  croassement  des  corbeaux,  et  le  troubadour  Paire 
Vidal,  contemporain  de  notre  poète,  disait  des  Allemands  (éd; 
Bartsch,  p.  76)  : 


Alamans  trob  deschausitz  e  vilas 

E  ior  parlars  sembla  lairar  de  cas. 

En  résumé,  les  arguments  réunis  par  le  savant  critique  au- 
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grâces  de  ce  roi  :  lui  aussi,  il  avait  fait  de  son  crime  uue  péai- 
lencc  publique.  Une  contradiction  analogue  qu'on  pourrait 
relever  dans  le  Liyurînus  a  aussi  son  pendant  exact  dans  le 
poëme  de  Garnier.  Très-attaché  à  l'Eglise ,  jusqu'à  qualifier 
comme  on  Ta  vu  les  empiétements  de  l'empereur  sur  son  do- 
maine^ le  po(}te  latin  n'en  parle  pas  moins  avec  la  plus  grande 
franchise  de  cette  vénalité  avide  et  insatiable  que  tous  les  docu- 
ments de  cette  époque  s'accordent  à  reprocher  à  la  cour  de 
Rome.  Et  c'est  justement  en  parlant  du  cardinal  Roland,  depuis 
Alexandre  111,  qu'il  signale  (VI,  263) 

Solilum  census  ingentis  amorem 

Quo  Romana  su  os  inflammatcuria  mes. 

Le  poète  français  de  même,  tout  en  prenant  parti  pour  rÉglise, 
représentée  par  saint  Thomas,  avec  la  plus  grande  force, 
tout  en  professant  même  pour  le  pape,  ce  môme  Alexandre, 
un  respect  profond  ,  a  écrit  sur  l'avarice  et  la  simonie 
romaine  quelques-unes  de  ses  strophes  les  plus  sincères  et 
les  plus  énergiques.  Tel  est  l'esprit  du  temps,  bien  connu  de 
ceux  qui  en  étudient  impartialement  Thistoire;  ces  apparentes 
inconséquences  pouvaient  étonner  Senkenberg  au  XVIII*  siècle, 
mais  M.  Kœpke  est  trop  familier  avec  le  moyen  âge  pour  ne  pas 
y  reconnaître  son  empreinte.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  à  un  huma- 
niste que  serait  venue  l'idée  d'envisager  comme  dos  schisma- 
tiques  les  papes  créés  par  l'empereur  ;  la  haine  de  Rome  et  de 
la  hiérarchie  germait  dans  le  cœur  de  tous  ces  apôtres  de  la 
renaissance,  et  c'est  dans  leur  groupe  que  se  prépara  le  plus 
efficacement  la  réforme. 

En  parlant  d'Arnaud  de  Brescia,  dont  il  emprunte  à  Otton  le 
portrait  fort  peu  flatté,  notre  poëte  dit  qu'il  se  relira  à  Zurich, 
et  ajoute  cette  remarque  à  sa  source  (lll,  310)  : 

Unde  Tcnenato  dudum  corrupta  sapore 
Et  nimium  faisi  doclrinae  vatis  ioba^rens, 
'     Serval  adhuc  uvas  gustum  gens  illa  paternaE*. 

«  Que  signifle,  dit  M .  Kœphe  (p.  869), cet  adhuc^  et  cette  censure 
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contre  Zurich?  Je  ne  sache  pas  que  cette  ville  ait,  depuis  le  sé- 
jour d'Arnaud,  été  décriée  comme  hérétique  au  XI1«  siècle.  Cet 
adhnc  donne  involontairement  l'idée  qu'il  y  a  entre  Arnaud  et 
fauteur  un  intervalle  de  bien  plus  de  trente  ans  (67) .  Trois  siècles 
plus  tard  ce  jugement  sur  Zurich  serait  assez  naturel  :  TElat  et 
TEglise  se  livrèrent,  aux  XIV*  etXV*'  siècles,  des  luttes  fréquentes 
dans  cette  ville,  et  il  pouvait  fort  bien  venir  à  l'idée  de  ratta- 
cher au  séjour  d'Arnaud  l'origine  de  l'esprit  indépendant  du 
|)Ouvoir  civil  à  Zurich.  »  11  est  malheureux  qu'on  ne  puisse  sup- 
poser le  Ligurims  fabriqué  vers  1 520,  car  il  est  clair  qu'alors 
c'est  Zwingli  que  désignerait  notre  passage.  De  ce  que  ce  rensei- 
gnement est  le  seul  que  nous  ayons  sur  les  tendances  peu 
orthodoxes  de  Zurich  au  XI l*  siècle,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit 
faux. 

L'argument  auquel  Senkenberg  attachait  le  plus  de  valeur 
était  tiré  de  ces  vers,  où  Tauteur  raconte  que  Frédéric  fit  ras- 
sembler et  écrire  la  législation  féodale  (Vlll,  90)  : 

Mox  de  commuui  feudorum  jure,  quod  illa 
Perspicuis  nouduin  scriptis  expresserat  œlas, 
Has  dedil  et  scriplo  jussit  uotescore  leges . 

M.  Kœpke  reprend  et  développe  ainsi  cet  argument  :  of  Cet 
nia  œtûs  semble  encore  nous  montrer  l'auteur  bien  loin 
du  XII*  siècle.  Le  commune  feudorum  jus  est  aussi  une  expression 
moderne^  dont  personne  ne  pouvait  s'aviser  alors,  mais  qui 
était  courante  trois  cents  ans  plus  tard.  On  est  presque  tenté, 
en  lisant  perspicuis  scriptis  expresserat^  de  songer  à  l'im- 
primerie. En  présence  de  pareils  traits,  des  passages  comme 
V,  419,  X,  613,  où  Tépoque  de  Frédéric  est  traitée  de  tempora 
nostra^  perdent  toute  leur  valeur  (p.  270).  »  Toute  cette  critique 
tombe  si  ou  rapproche  de  nos  trois  vei*s  le  passage  currespundant 
d'Otton  (IV,  7)  :  «  De  jure  feudorum^  quod  apud  Latinos  scripto 

(67)  Entre  Tépoque  où  Arnaud  prêcha  à  Zurich  et  celle  où  l'crivail' 
notre  auteur,  il  s'était  écoulé  non  pas  trente  ans  mais  euviruii  qua- 
rante*cinq. 
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riondum   sufficienier   expressum   fuerat leges  promulga 

Persptcuis^  où  M.  Kœpke  devine  une  allusion  ingénieuse  à  l'i 
merie,  répond  à  sufficienter\  jus  feudorum  ne  devient  pas,  je 
pose,  pins  néologique,  à  cause  de  l'épithète  commune;  et  qi 
illa  œtas^  qui  ne  voit  que  ces  mots  sont  très-naturels  da 
bouche  d'un  homme  écrivant  trente  ans  après  la  promul§ 
de  ces  lois? 

Je  ne  discuterai  pas  les  interprétations  à  Taide  desqi 
M.  Kœpke  reconnaît  le  langage  d'un  homme  du  XV®  ; 
dans  les  termes  qu'emploie  l'auteur  pour  parler  de  soi 
et  de  son  œuvre.  «  On  ne  peut  guère,  dit  le  critique,  faii 
aveu  plus  formel.  »  J'ai  déjà  touché  ce  point  plus  haut;  n 
ne  sera  pas  inutile  de  reproduire  ici  tout  le  passage  si 
quel  s'est  particulièrement  appuyé  M.  Kœpke.  Outre  < 
lira  ces  vers  avec  plaisir,  ils  feront  très-nettement  compri 
le  point  de  vue  auquel  se  place  l'auteur  et  le  genre  de  s 
qu'il  ambitionne  : 

Qui  scripserc  prius,  cupientes  ordine  certo 
HistoriîB  servare  ûdem,  non  pauca  videnlur 
Inseruisse  suis  (liceat  modo  dicere)  charlîs 
Qure  neque  Caesareos  augent  vehemcnlur  honores^ 
Neccontexta  rei  sed  tanqaam  assuta  cohaerenl. 
Al  nos  si  quid  erit  pulchrum  minus  eximiumquo, 
Vel  quod  ad  egregios  non  multura  Caesaris  actus 
Pcrtineal,  veri  nihil  adjectura  decoris 
Sponte  reliqucntes,  lantum  potiora  secuti, 
Do  multis  modicam  nitemur  condere  summam, 
r.Iaudendumquc  manu  forma  breviore  Ubellum 
Ad  demulcondas  conflare  legcntlbus  aures  ; 
Ac  velul  c  pleûo  decerplis  floribus  horlo 
Principe  digna  suo  breviter  compiugero  séria. 
Si  qucm  igilur  rerum  prolixior  ordo  fidesquc 
Incorrupta  juvat,  doclorum  scripla  virorum 
Consulat,  atque  ipso  lalices  de  fonte  petilos 
llauriat  ;  al  si  quis  summalim  carpere  îantum 
Rem  salis  esse  pulat^  nostris  apponal  occllain. 
Kl  medio  lenuem  de  gurgite  sorbeat  undam. 
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Praeterea  rerum  freti  splendore,  simulque 

Artifîci  sermone  sno  sensus  qae  profundo, 

Materiœ  insigni  metricas  adsciscere  leges 

Sprevernnl,  puduilque  reor  puerilibus  illM 

Lascivire  jocis  et  iaanes  texere  nugas  ; 

Nos  autem^  sermone  rudes  animoque  pusiili, 

Singala  sub  numerum  certa  ratione  Tocantes, 

Verba  superposilo  velabimus  inlila  fuco, 

Ut  quem  forte  parum  maie  cullus  sermo  movebit, 

Hune  sallem  structura  pedum  yersusque  canori 

Detineant,  sitque  hic  aliquid  laudabile  nostrum  (I,  i24-i54). 

savant  critique  s'en  prend  aussi  à  la  forme  du  poërae,  et 
e  naturellement  aux  mêmes  conclusions  :  a  Pensées,  dit-il 
78),  langage,  versification,  comparaisons,  tout  est  mo- 
î.  »  Au  lieu  de  contredire  sur  ce  point  M.  Kœpke,  qui  d'ail- 
se  borne  à  peu  près  à  affirmer,  j'essayerai,  dans  la  seconde 
e  de  ce  travail,  de  caractériser  la  forme  et  la  langue  du 
nnuSf  et  je  ferai  voir  qu'il  se  rattache  étroitement  à  Técole 
que  du  douzième  siècle. 

éressant  en  lui-même,  ce  travail  est  inutile  pour  le  but 
al  de  la  présente  dissertation.  L'authenticité  du  Ligurinm 
e  l'espère,  établie  pour  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  me 
e  jusqu'ici.  Si  elle  avait  besoin  d'un  surcroît  de  preuve, 
le  trouverait  dans  rimpossibilité  d'expliquer  soit  la  fabri- 
iD,  soit  la  publication  du  poôme.  On  a  déjà  vu  qu'il  est 
missible  qu'un  humaniste  des  dernières  années  du  XV**  siè- 
it  possédé  sur  l'époque  de  Barberousse  les  renseignements 
donne  le  Ligurinus;  il  n'est  pas  moins  difficile  de  croire 
.  eût  été  capable  de  l'écrire,  même  avec  ces  renseignements, 
m  des  amis  et  des  disciples  de  Celtes  ne  possédait  ses  ta- 
s  de  style  et  de  versification  ;  or  Celtes,  comme  poëte  latin, 
fort  inférieur  à  l'auteur  du  Ligurinm.  Non-seulement  ses 
iédés  sont  diflérents  de  ceux  du  WV  siècle,  mais  ses  vers, 
ii  que  ceux  de  ses  contemporains,  sont  très-loin  de  valoir 
X  qu'on  faisait  du  temps  de  Gautier  de  Chatillon  et  de  Joseph 
seter,  et  surtout  ceux  de  notre  poote.  Ses  distiques,  à  la  fois 
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plats  et  maniérés,  remplis  d'allusions  et  de  réminisceDces,  dé- 
pourvus de  toute  invention,  bourrés  de  chevilles  et  semés  de 
fautes  de  tout  genre,  ne  peuvent  soutenir  un  instant  la  comparai- 
son avec  les  hexamètres  libres  et  pleins  du  chantre  de  Frédéric. 

Les  circonstances  de  la  publication  du  poëme  ne  sont  pas 
moins  défavorables  au  système  de  M.  Kœpke^  et  il  a-  reconnu 
lui-même  quelques-unes  des  difficultés  que  rencontre  son  hypo- 
thèse. Celtes  ne  peut  absolument  pas  être  regardé  comme  l'au- 
teur ;  j'ai  dit  plus  haut  qu*il  avait  à  peine  lu  le  manuscrit  rap- 
porté par  lui  d*Ebrach,  et  qu'il  prenait  Ligurinus  pour  le  nom 
du  poëte.  Les  six  éditeurs  d'Âugsbourg  donnent  ce  manuscrit, 
qu'ils  ont  tenu  entre  leurs  mains,  comme  très-vieux  et  très- 
endommagé,  et  M.  Kœpke  avoue  qu'il  est  bien  difficile  de  con- 
tester leur  témoignage  et  de  les  supposer  complices  de  la 
fraude.  «  Mais,  ajoute-t-il,  ils  n'étaient  pas  paléographes  :  slb 
assignent  au  manuscrit  une  date  ancienne^  c'est  qu'il  paraissait 

vieux  à  des  yeux  peu  exercés Si  les  vers  ou  la  moisissure 

l'avaient  attaqué,  on  peut  supposer  qu'il  avait  séjourné  plusieun 
années  dans  un  lieu  peu  favorable  (p.  276).  »  Celtes  l'aura  donc 
mis  là  quelques  années  d'avance  pour  lui  laisser  prendre  cette 
apparence  de  vétusté  ?  Ou  c'est  l'auteur  réel  qui  aura  pris  ces 
précautions  et  aura  ensuite  révélé  sa  cachette  à  Celtes,  lequel, 
d'accord  avec  lui,  aura  mystifié  ses  honnêtes  amis  d'Augsbourg? 
On  comprend  vraiment  que  M.  Kœpke>  ne  doutant  pas  delà 
vérité  de  son  opinion,  éprouve  ici  de  l'embarras.  Toutes  ces 
dirficultës  disparaissent  quand  on  regarde  le  manuscrit  comme 
authentique,  de  même  que  les  obscurités  qui  entouraient  la  pre- 
mière apparition  du  poëme  ont  été  levées  par  la  supposition  a 
vraisemblable  qui  recule  de  sept  années  la  date  où  fut  com- 
inencéc  l'impression. 

On  peut  d'ailleurs  tirer  de  Tédilion  elle-même  un  arguraeirt 
qui  n'est  pas  sans  valeur  en  faveur  de  l'authenticité  du  mantt'j 
crit.  Cette  édition  est  loin  d'être  correcte;  elle  contient deiij 
genres  de  fautes,  les  unes  qui  ont  pour  cause  de  mau^ 
lectures  des  éditeurs  d'Augsbourg,  les  autres  qui  se  trouvais 
déjà  dans  le  manuscrit  lui-même.  L'existence  de  fautes  de 
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ture  est  attestée  par  les  très- intéressantes  corrections  mises 
par  une  main  contemporaine  sur  l'exemplaire  de  Tédition 
d'Augsbourg  dont  s'est  servi  Dtlmge  (voy.  sa  Préface,  p.  288)  ; 
ces  corrections  coïncident  très-souvent  avec  celles  qu'avait 
notées,  sur  un  exemplaire  qu'a  eu  sous  les  yeux  Rittershausen, 
un  médecin  d'Augsbourg  contemporain  des  éditeurs  :  les  deux 
séries  remontent  évidemment,  si  on  les  examine  avec  soin,  au 
manuscrit  lui  même;  donc  l'édition  de  ce  manuscrit  n'était 
pas  sans  offrir  quelque  difficulté^  puisque  les  éditeurs  s'y  sont 
trompés  plus  d'une  fois.  La  seconde  catégorie  de  fautes  montre 
encore  plus  clairement  que  le  manuscrit  n'avait  pas  été  fa- 
briqué récemment  et  n'était  pas  original  :  il  présente  dans  un 
grand  nombre  de  passages  des  erreurs  dont  les  unes  ont  été 
corrigées  par  l'un  ou  l'autre  des  éditeurs,  dont  les  autres 
n'ont  pu  être  encore  rectifiées  ;  il  est  inutile  d'en  donner  ici 
des  exemples  :  l'édition  de  Dûmge  a  relevé  toutes  les  va- 
riantes et  permet  à  chacun  de  se  rendre  compte  de  la  ques- 
tion. 11  ressort  clairement  de  cet  examen  que  le  manuscrit 
apporté  par  Celtes  n'était,  tout  ancien  qu'il  fût;  qu'une  copie 
plus  ou  moins  éloignée  de  l'original  et  où  se  trouvaient  en 
assez  grand  nombre  les  fautes  habituelles  aux  manuscrits  du 
moyen  âge. 

III.  Le  Solymarùts. 

Si  le  Ligurinus  est  bien  véritablement  une  œuvre  du  Xll*  siè- 
cle, le  SolymariuSy  malheureusement  perdu^  doit  également  être 
regardé  comme  authentique.  On  a  vu  que  c*est  mémo  le  seul 
des  deux  poèmes  sur  lequel  nous  possédions  un  témoignage 
ancien.  Le  distique  d'Eberhard  prouve  qu'au  XIII»  siècle  on 
lisait  encore  ce  premier  ouvrage  de  notre  auteur  : 

Christicolas  acies  Solimarius  armai  in  hostes 
Chrisli,  solius  plenus  amore  crucis. 

Mais  les  remarques  que  ces  vers  ont  suggérées  aux  glossateurs 
du  XIV*  siècle  montrent  également  que  ce  poème  n'avait  pas 
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tardé  à  ôtre  enseveli  dans  Toubli.  La  glose  que  M.  Thurot  a 
trouvée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  s'exprime 
ainsi  :  Hic  noniinat  aliuni  qui  dicitur  Solimarius,  et  iste  aetar  ékcet 
quomodo  Christiani  debent  devincere  paganos  et  Saracenoi  ;  elle 
prend  Solimarius  pour  le  nom  de  Fauteur,  comme  plus  tard 
on  a  cru  que  notre  poète  s'appelait  Ligurinus.  Une  autre  glose, 
citée  par  Leyser,  témoigne  de  plus  d'intelligence  chez  leglofisa- 
teur,  mais  ne  prouve  pas  qu  il  ait  connu  le  poôme  autrement 
que  par  le  texte  môme  qu'il  commente  :  Salimarius  (sic)  scribii 
de  bellis  Christianorum  contra  Saracenos  et  Gentiles,  et  gutmado 
Christiani  vicerunt  eos  per  signum  sanctœ  crucis,  quod  OMSumserwU 
pugnando  contra  eos.  Ce  n*est  que  dans  les  allusions  du  Ligurinvi 
à  Tautrc  poëme  de  Tauteur  que  nous  pouvons  trouver  des  indi- 
cations un  peu  plus  précises^  bien  qu'elles  soient  loin  de  Tètre 
encore  suffisamment.  Le  po(3te  rappelle  son  premier  ouvrage 
dés  le  début  du  second  (1, 43)  : 

Jamque  adco  si  quid  studio  posscmus  in  islo 
Kxpcrti,  nosterque  legi  Solymarius  audel 
Atquc  cliam  forlasse  placet,  quem  ji^ratulor  ante 
Ke£?alcs  peueirasse  domospueriquo  polenlis 
lugcuuas  teligissG  manus  ^  praeludia  quicdam 
niudopus,  sou  prima  no  Vie  tcutaiiiina  musu), 
Kl  munus  puérile  fuil. 

Ce  jeune  prince,  auquel  était  dédié  ce  poëme,  était  Conrad, 
duc  de  Rothcnburg,  comme  il  résulte  dès  vers  où  le  poète  loi 
rappelle  cette  ollrande  (I,  85)  : 

Primoe  oui  muuera  musœ 

Obtulimus,  scriplos  sacra  do  scdp  libellos. 

Et  dans  l'épilogue,  le  poêle,  s'ad ressaut  à  son  livre,  lui  dit 
(X,  6i8): 

Mox  ubi  sit  noster  Solymarius  ille  rcquircs, 
Qucm  prius  ingenuo  dcdimus  Icyo  munus  alumno. 

C'est  uniquement  de  cette  dédicace  à  Conrad  que  Ton  «Tait 
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conclu  autrefois  que  le  Solymarius  racontait  la  croisade  de  Tem- 
pereur  du  même  nom,  oncle  de  Frédéric  ;  mais  cette  supposi- 
tion n'a  aucune  base,  d'abord  parce  que  Conrad  n'alla  point  à 
Jérusalem,  ensuite  parce  que  notre  auteur,  parlant  de  Tempe- 
reur  Conrad  au  début  du  Ligurinm^  n'aurait  certainement  pas 
manqué  de  rappeler  qu'il  l'avait  chanté  précédemment  (68). 

Un  autre  passage  plus  intéressant  montre  bien  quel  était  le  suje 
du  Solymarius.  Dans  ce  poème,  dont  le  titre  est  le  pendant  exact 
de  celui  du  Ligurinus,  l'auteur  avait  certainement  chanté  la 
première  croisade,  puisqu'il  y  parlait  de  Boémond.  Au  livre  1, 
mentionnant  pour  la  première  fois  la  Sicile,  notre  poète  inter- 
cale dans  le  récit  qu'il  emprunte  à  Otton  une  digression,  digne 
d'attention  à  plusieurs  points  de  vue,  sur  les  conquérants  nor- 
mands de  ce  pays.  11  expose  la  généalogie  de  Robert  Guiscard 
et  de  ses  parents  avec  quelques  erreurs  assez  naturelles,  dont 
il  s'excuse  lui-môme  (Nondum  satis  il  la  propago  EtSiculœ  séries 
nobis  innotuit  aulœ),  et  qui  n'appellent  pas  à  coup  sûr  les  soup- 
çons qu'elles  suggèrent  à  M.  Kœpke.  Mais  à  tette  [occasion  il 
rappelle  que  dans  son  premier  ouvraige  il  avait  déjà  parlé  de 
cette  famille  et  en  avait  autrement  présenté  les  rapports.  Il 
avait  cru  alors,  dit-il,  Boémond  et  Roger  fils  tous  les  deux  de 
Robert  Guiscard,  et  avait  môme  raconté  le  partage  que  ce  der- 
nier, en  mourant,  aurait  fait  entre  ses  deux  fils.  Il  se  croit 
mieux  renseigné  parce  qu'il  présente,  dans  le  Ligurinus^  Roger, 
roi  de  Sicile,  comme  le  cousin  et  non  le  frère  de  Boémond;  mais 
en  réalité  ces  deux  versions  se  concilient  au  lieu  de  se  détruire, 

(68)  Fabricius  est  lo  seul  auleur  ancien  qui  ait  vu  que  le  Soly- 
mmus  devait  chanter  la  première  croisade.  Dumge  (264  B)  appelle 
celle  opinion  c  une  erreur  excusable  ».  Il  admet  que  ce  poëme  ra- 
conlail  la  croisade  de  Conrad,  saus  en  donner  d'autre  preuve  que 
le  vers 

Obtulimus  scriptes  sacra  de  sede  libelios, 

qui  prouve  le  contraire,  puisque  Conrad  n'alla  pas  à  Jérusalem. 
Uuaal  à  ceux  qui  reconnaissaient  le  Solymarius  dans  VHistoria  Cijns- 
tanHnopoUtana^  j'en  ai  parlé  plus  haut. 
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Boémond  ayant  eu  un  frère,  aussi  bien  qu'un  cousin,  du  nom  de 
Roger.  Ce  que  le  Solymarius  disait  de  Boémond  a  paru  à  H.  Kœpke 
particulièrement  suspect  :  «  Après  cet  échantillon  des  connais^ 
sauces  de  l'auteur  sur  la  dynastie  normande  en  Sicile,  on  se 
consolera,  dit  le  critique  (p.  270),  de  la  perte  du  Solymarim, 
l'autre  production  de  son  génie  poétique;  car  ce  seraient  préci- 
sément les  hauts  faits  des  Normands  pendant  la  première  croi- 
sade qui  en  auraient  été  le  sujet  principal  :   Unde  Boamundo 

noster  Sol i/ marins  illam Antiochi urbem  assign^use  referi 

(1,729);  Robert  Guiscard  aurait  donné  à  son  fils  Boémond  la 
Lybic,  la  Sicile  et  Antioche  par  avance  pour  son  héritage!  »  Le 
passage  tout  entier,  pour  arriver  à  une  juste  appréciation,  doit 
être  mis  ici  sous  les  yeux  du  lecteur;  après  avoir  dit  que  Roger, 
pérs  du  roi  Roger,  était  frère  de  Robert,  le  poGte  ajoute  : 

Hauc  tamen  hisloriaB  scriem  plerique  relatu 
ConfimduDl  variantque  suc,  solique  decorem 
Roberlo  ma^ni  ^'audenladscriberc  i'acti, 
Cumque  Boemundo  forlein  genuisse  Rogcrum 
Hune  perhibcQt,  natosque  suis  virlulibus  ambos 
Informasse  palrem,  ncc  solum  rcbus  iu  illis 
Quas  jam  sors  dederal,-  sed  quas  prœsaga  fuluri 
Spondebanl  mens  alla  vire  magnique  paratus, 
Haeredcs  in  spem  magnam  succedercjussos 
Instituisscsibi,  mandataque  fortia  pulchrae 
Indolis  ex'remo  pueris  in  fine  dédisse, 
Et  larga  Iribuisse  manu  quircumque  vel  hostis 
Vel  timidusdignusque  minus  possessor  haberet  ; 
Unde  Boemundo  noster  Solym&rius  illam 
Exlerni  juris  Libyam  Siculosque  pénates 
Ht  claram  Anliocbi,  quam  nondum  viderai,  urbem 
Assignasse  referl,  l'amn'.  vulgata  secutus. 
Humor,  an  bistoricus  sil  cerlior  ordo,  requirat 
Lector,  et  ambiguë  scribenli  grandia  versu 
[gnoscat  vali. 

11  résulte  de  ce  passage  que  l'auteur,  en  parlant  de  Boémond 
dans  son  Solymarius^  avait  suivi  une  tradition  populaire,  et 
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certes,  si  jamais  la  formation  d'une  légende  est  explicable»  c'est 
à  ce  propos.  Robert  Guiscard  était  mort  en  dépouillant  à  peu 
près  complètement  Boémond,  son  fils  du  premier  lit,  au  profit  de 
Roger,  le  fils  de  Sichelgaite  ;  il  était  mort  au  milieu  d'une  expé- 
dition contre  TOrient  dont  Boémond  avait  eu  le  commandement 
après  lui  ;  il  avait  reçu  du  pape  par  avance  l'investiture  de  tout 
ce  qu'il  conquerrait  sur  les  Grecs  et  sur  les  Sarrazins;  et  quel- 
ques années  plus  tard  on  avait  vu  Boémond  le  déshérité  prince 
d'Antioche.  Quoi  de  plus  naturel  à  l'imagination  populaire  que 
de  supposer  que  le  grand  Robert,  à  son  lit  de  mort,  avait  dé- 
dommagé son  fils  aîné  de  la  spoliation  réelle  qu'il  lui  infligeait 
parla  compensation  d'une  promesse  grandiose?  De  pareilles 
anticipations  n'étaient-elles  pas  tout  à  fait  dans  Tesprit  de  cette 
race  audacieuse  qui  avait  toujours  vu  le  succès  couronner 
ses  rêves  les  plus  hardis?  n'étaient-elles  pas  dignes  de  ce 
Robert  Guiscard,  qui,  dans  son  traité  avec  le  pape,  stipulait 
pour  les  terres  qu'il  devait  conquérir  un  jour  aussi  bien 
que  pour  celles  qu'il  possédait  déjà?  Il  y  a  plus;  on  ne  peut 
s'empêcher  de  relever  dans  ce  passage  un  reflet  de  notre 
poésie  épique  nationale,  et  de  la  partie  de  cette  poésie  où  les 
Normands,  peut-être  même  les  Normands  d'Italie,  paraissent 
avoir  eu  le  plus  de  part.  Dans  le  grand  cycle  de  Guillaume 
(COrangey  c'est  un  épisode  qui  revient  plusieurs  fois  que  Tin- 
vœtiture,  demandée  et  obtenue  par  de  jeunes  guerriers  sans 
terres,  de  pays  possédés  par  les  Sarrazins  :  c'est  ainsi,  pour 
n'en  citer  que  le  plus  bel  exemple,  que  Guillaume  au  court  Nez 
lui-même  demande  au  roi  de  France,  pour  prix  de  ses  services, 
Nîmes,  Orange  et  d'autres  fiefs  encore,  qui  sont  entre  les  mains 
des  «  païens  «.  Et  ces  hardies  requêtes  sont  précisément  faites 
d'ordinaire  par  des  chevaliers  que  leur  père  a  déshérités  pour 
un  motif  ou  un  autre.  Ce  rapprochement  peut  même  permettre 
d'aller  plus  loin,  et  de  se  demander  si  notre  auteur,  par  les 
expressions  de  rumor^  de  famœ  vulgata,  n'entend  pas  un  des 
Bombreux  poèmes  français  qui  chantèrent  les  héros  de  la  pre* 
miëre  croisade  et  particulièrement  le  vainqueur  d'Antiocbe. 
Nous  aurions  alors  dans  ce  morceau,  malheureusement  trop 
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court,  un  échantillon  bien  intéressant  de  la  fusion,  dans  notre 
épopée  nationale  renaissante,  de  la  forme  des  anciennes  chansons 
avec  la  matière  fournie  parles  exploits  nouveaux.  Mais  quoi  qu'il 
en  soit,  ce  curieux  passage,  bien  loin  de  jeter  le  moindre  soup- 
çon sur  l'authenticité  du  Solymarius^  suffirait  presque  à  la 
mettre  hors  de  doute  :  il  est  tout  à  fait  impossible  d'admettre 
qu'il  ait  pu  être  écrit  par  un  faussaire  du  XV*  siècle. 

Si  la  discussion  ne  me  semblait  pas  épuisée^  j'ajouterais  que 
la  mention  du  Solymarius  dans  le  Laborintus  et  dans  le  Ligur 
rinus  ne  pourrait  s'expliquer,  dans  Thypothèse  de  la  fausseté  de 
ce  dernier,  qu'en  recourant  aux  combinaisons  les  plus  compli- 
quées et  les  plus  invraisemblables.  Mais  je  pense  que  tous  les 
doutes  sont  maintenant  levés,  et  il  ne  me  reste,  pour  terminer 
cette  étude,  qu*à  résumer  brièvement  ce  que  nous  pouvons 
savoir  sur  Fauteur  du  Ligurinm  et  du  Solymarius. 

IV.  Conclusion. 

L'auteur  anonyme  du  Ligurinm  appartenait  certainement  à 
l'Eglise,  connue  le  montrent  ses  opinions  aussi  bien  que  ses 
connaissances;  mais  il  est  peu  probable  qu'il  fût  moine.  Il  dési- 
rait évidemment  être  reçu  à  la  cour  de  Frédéric,  mais  moins 
sans  doute  pour  arriver  à  de  hautes  dignités  que  pour  jouir 
d'une  vie  facile  et  brillante  :  on  sent  dans  toute  son  œuvre,  et 
surtout  dans  les  passages  où  il  parle  de  lui^  le  caractère  du  vrai 
poëte^  épris  avant  tout  de  son  art  et  peu  soucieux  de  prendre 
part  aux  affaires  du  monde.  11  était  jeune  quand  il  composa  son 
œuvre;  car  il  appelle  le  Solymarius  a  les  prémices  de  sa  Muse  », 
primœ  munera  Musœ,  et  il  ajoute  que  le  Ligurinm  était  fini  cinq 
mois  après  ce  premier  ouvrage,  ce  qui  montre  une  facilité  de 
composition  aussi  remarquable  que  son  talent  poétique.  Qu'un 
homme  aussi  bien  doué  se  soit  arrêté  après  ces  deux  ouvrages, 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre;  aussi  me  paraît-il  très- 
vraisemblable  que  l'auteur  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
achevé  le  second.  C'est  ce  qui  explique  le  silence  gardé  sur 
lui  par  tous  les  contemporains^  et  aussi,  au  moins  en  partie; 
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Toubli  profond  où  tombèrent  ses  ouvrages,  dont  un  seul  est 
mentionné  au  moyen  âge,  et  dont  Tautre  n'a  été  conservé  que 
par  un  manuscrit  (69). 

Le  Ligurinus  doit^  d'après  les  dates  mentionnées  plus  haut 
avoir  été  composé  en  H 87;  en  effet,  d'une  part,  l'auteur  connaît 
des  faits  accomplis  en  i486  et  des  situations  constatées  pour 
l'année  suivante  ;  d'autre  part  il  ne  sait  pas  un  mot  de  la  croi- 
sade de  Barberousse;  il  ne  la  prévoit  en  aucune  façon  (70) ,  et 
l'empereur  prit  la  croix  le  27  mars  1488  (71). 

On  a  discuté  jadis  sur  la  nationalité  de  Tauteur.  L'idée  d'en 
faire  un  Italien,  émise  par  Mélanthon  et  souvent  reproduite 
depuis,  ne  repose  que  sur  la  mauvaise  interprétation  du  mau- 
vais nom  Guntherus  Ligurinus^  et,  comme  Ta  dit  Pithou,  est 
absolument  inconciliable  avec  l'esprit  qui  anime  le  poème. 
L'auteur  devait  être  Allemand  ;  tout  l'indique  ;  un  seul  point 
peut  suggérer  des  doutes:  c'est  la  correction  et  l'élégance  de  ses 
vers.  Aucun  poète  allemand  de  cette  époque  n'a  si  bien  manié 


(69)  On  peut  voir  dans  Diimge  (p.  285)  une  autre  explication  de 
cet  oubli  où  tomba  notre  po^me  ;  mais  elle  me  paraît  peu  solide.  Il 
est  certain  aussi  que  Tabsence  de  faits  historiques  nouveaux  dans  le 
Ltorursnttô  a  contribué  à  cet  oubli  :  on  avait  dans  la  chronique  d'OUon 
de  Freisingen  le  même  récit  plus  exact  et  plus  détaillé.  Et  quant 
aa  mérite  de  la  forme,  il  avait  moins  de  chances  d'être  apprécié  en 
Allemagne  que  partout  ailleurs . 

(70)  L'auteur  semble  au  contraire  s'attendre  à  une  guerre  pro- 
chaine contre  la  Hongrie  (I,  596).  Il  est  possible  que  le  départ  de 
Tempereur  pour  la  Croisade  ait  empêché  le  poëte  de  lui  présenter 
son  œuvre  et  de  recueillir  sa  récompense,  et  soit  ainsi  pour  quelque 
chose  dans  l'oubli  où  il  tomba. 

(74)  Un  seul  passage  pourrait  faire  croire  l'auteur  postérieur,  c'est 
levers  463  du  livre  ILI,  où  il  dit,  en  parlant  d'Henri  II,  subquo  tune 
d\v€S  agebat  Anglia,  Henri  II  ne  mourut  qu'en  4489;  mais  ou  le 
poète  a  montré  ici  la  même  négligence  que  pour  la  date  de  l'élection 
de  Frédéric,  et  a  mis  sans  rénexion  tune  parce  que  l'événement  se 
rapportait  à  une  année  écoulée  depuis  longtemps,  —  ou  tune  est 
uae  mauvaise  leoon  ;  il  serait  très-facile  de  lire  jatTi. 
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rcr  par  vos  récompenses  qu'ils  n'ont  pas  perdu  leur  temps  pourla 
patrie,  ces  laborieux  investigateurs  qui,  répondant  à  votre  appel, 
se  sont  plongés,  dutantles  tristes  jours  que  nous  venons  de  tra- 
verser, dans  des  recherches  ardues.  Vous  proclamerez  ainsi  la 
vérité  la  plus  nécessaire  à  l'heure  où  nous  sommes,  la  valeur  du 
travail  sérieux  et  des  fortes  combinaisons  de  l'esprit,  Turgente 
nécessité  de  se  garder  de  la  routine  et  des  préjugés,  le  prix  de  la 
haute  culture,  môme  quand  elle  n'a  pas  d'applications  immé- 
diates, enfin  la  préférence  que  méritent  les  travaux  les  plus  mo- 
destes, quand  ils  sont  sérieux,  sur  les  travaux  hâtifs,  surperfi- 
ciels,  présomptueux,  entrepris  sans  études  spéciales  et  sans 
amour  de  la  vérité. 

Pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  en  <870,  vous  aviez 
proposé  la  question  suivante:  or  Etude  sur  les  dialectes  delà 
langue  d'oc  au  moyen  âge.  »  Deux  mémoires  ont  été  déposés 
pour  ce  concours;  aucun  d'eux  n'ayant  paru  à  la  commission 
mériter  le  prix,  le  concours  a  été  prorogé  et  la  question  modi- 
fiée ainsi  qu'il  sera  dit  plus  tard. 

La  première  médaille  du  concours  des  antiquités  nationales 
a  été  décernée  à  M.  Auguste  Moutié  pour  son  ouvrage  manus- 
crit intitulé  :  Chevreuse.  Recherches  historiques  y  archéologiques  et 
généalogiques.  Cette  vaste  enquête  sur  l'histoire  d'un  des  prin- 
cipaux fiefs  de  l'Ile- de-France  fut  entreprise  sous  les  auspices 
de  noire  illustre  confrère,  M.  le  duc  de  Luynes.  La  curiosité  si 
vive  et  si  éclairée  de  M.  le  duc  de  Luynes  ne  pouvait  manquer 
de  se  porter  sur  Thistoire  d'un  duché  dont  sa  famille  possédait 
le  titre  et  où  se  trouvait  comprise  la  belle  résidence  dont  il 
s'était  plu  à  faire  un  musée  pour  la  science  et  pour  le  grand 
art.  Non  content  d'avoir  donné  au  public  divers  carlulaires  qui 
intéressaient  la  contrée,  il  recueillit  lui-même  les  premiers 
éléments  de  l'histoire  de  Chevreuse,  et  il  ne  la  confia  à  M.  Mou- 
tié, dont  la  consciencieuse  assiduité  lui  était  connue,  qu'après 
ravoir  mise  en  bonne  voie.  Indépendamment  de  la  lumière 
qu'il  jette  sur  l'histoire  d'une  seigneurie  importante,  le  volu- 
mineux écrit  de  M.  Moutié  fournit  les  renseignements  les  plus 
précieux  sur  toute  l'organisation  de  la  société  féodale.  Vous 
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avez  tenu  à  décerner  à  l'auteur  Tapprobation  méritée  que  lui 
eût  certainement  accordée  notre  regretté  confrère,  s'il  avait 
pu  voir  achevé  l'ouvrage  auquel  il  portait  tant  d'intérêt. 

La  deuxième  médaille  a  été  attribuée  à  M.  Ernest  Desjardins 
pour  son  essai  sur  la  géographie  de  la  Gaule,  d'après  la  carte 
de  Peutinger,  ouvrage  considérable  où  les  nombreuses  ques- 
tions qui  se  rapportent  au  monument  le  plus  important  de  la 
cartographie  ancienne  ont  été  savamment  discutées.  La  troi- 
sième médaille  a  été  accordée  à  M.  Joly,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen,  pour  son  étude  sur  Benoît  de 
Sainte-  More  et  sur  les  destinées  littéraires  de  l'épopée  troyenne 
au  moyen  âge,  sujet  d'importance  capitale,  puisque  l'ouvrage 
de  Benoît  de  Sainte-More  a  été  Toriginal  où  Boccace,  Chauceret 
Shakspeare  ont  trouvé  des  fictions  appelées  entre  leurs  mains, 
à  d'éclatants  succès. 

Convaincus  que  l'histoire  de  France  au  moyen  âge  doit  deve- 
nir de  plus  en  plus  l'histoire  des  provinces,  des  villes,  des  flefs 
particuliers  qui  plus  tard  ont  été  absorbés  par  l'unité  monar- 
chique, c'est  encore  A  une  monographie  sur  une  ancienne  ville 
du  Nord,  la  ville  de  Dourdan,  capitale  du  Hurepoix,  que  vous 
avez  décerné  la  première  mention  honorable  du  môme  con- 
cours des  antiquités  nationales.  L'auteur  de  cet  ouvrage,  à  qui 
vous  n'avez  guère  eu  à  reprocher  que  quelques  mauvaises 
étymologies,  est  M.  Joseph  Guyot.  M.  Edouard  Flouest  a  obtenu 
la  seconde  mention  pour  son  exploration  persévérante  et  métho- 
dique du  camp  de  Chassey  (Saône-et-Loire).  Vous  avez  décerné 
la  troisième  à  M.  Emile  Agnel,  pnur  l'étude  ingénieuse  qu'il  a 
faite  de  certaines  formes  populaires  de  la  langue  française; 
la  quatrième  à  M.  Guillaume  Rey,  pour  l'achèvement  de  la 
publication  de  Touvrage  de  Du  Gange  sur  les  familles  d'outre- 
mer; la  cinquième  à  M.  DuFresne  de  Beaucourt,  pour  diverses 
rectifications  sur  l'histoire  littéraire  et  politique  du  quinzième 
siècle.  «  Des  rectifications  faites  de  parti  pris,  disait  dans  son 
rapport  notre  cher  et  regretté  confrère  M.  Haillard-BréhoUes, 
peuvent  souvent  inspirer  quelque  méfiance  ;  mais  ici,  en  face 

de  sujets  purement  historiques  et  nettement  définis,  la  commis- 
AI^NÉE  4874.  89 


450  SÉÀ5CZS  LU  VOIS  DE  rÉCEVBBE. 

sio'?  n'a  r»is OD  à  =vte'^T>':r  ='î?  ir-^-^-?  •  Le?  rectifications 
donlil  5'a?it  fiOrU'nt  >ur  ov*v  familiL  lettrée  if^s  Chartîir  qui 
eut  de  l'importance,  à  l'époque  il  est  vr:i  où  le  talent  fut  chez 
nous  !e  plas  rare;  sur  rinflaence  politique  qvj-  l'on  attribue  à 
Açnê»  Sorel  ;  sur  le  meurtre  de  Montereau,  d'où  M.  î  ■:  Fresiie 
de  Bea'jcourt  cherche  à  écarter  toute  idée  de  prémédiii^tion. 

Enfin,  vous  n'avez  pas  voulu  laisser  sans  récompense  l'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Eugène  Bi-rnari,  professeur  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  sur  les  origine.^  de  l'Église  de  Paris  et  réta- 
blissement du  christianisme  dans  les  Gaules.  Autrefois  l'Église 
de  France  ne  croyait  pas  avoir  besoin,  pour  relever  sa  gloire, 
de  s'appuyer  sur  les  fables  par  lesquelles  un  Hilduin  cherche  à 
identifier  saint  Denys  de  Paris  avec  le  Denys  rArêjpagitc  men- 
tionné dans  les  Actes  desApôtres.  Elle  était  même  la  première  à 
faire  justice  de  ces  prétentions  à  une  origine  apostolique,  intro- 
duites par  une  vanité  plus  naïve  que  chrétienne.  De  nos  jours, 
un  zélé  peu  éclairé  a  voulu  donner  de  l'autorité  à  ces  fictions.  D 
faut  savoir  gré  à  M.  Tabbé  Bernard  de  leur  avoir  opposé  de 
nouveau  les  arguments  victorieux  des  Sirmond,  des  Launoi,  des 
Tillemont  et  de  toute  l'école  des  Bénédictins. 

Le  premier  prix  Gobcrt  de  Tannée  <870  a  été  décerné  & 
M.  Siméon  Luce  pour  son  travail  sur  le  texte  de  Froissart.  La 
comparaison  des  manuscrits  de  Froissart  avait  offert  Jusqu'ici 
des  particularités  en  apparence  inexplicables,  des  différences, 
des  additions,  des  contradictions  d'autant  plus  singulières 
qu'elles  semblaient  bien  n'être  pas  Touvrage  de  copistes  ni  de 
continuateurs.  M.  Luce  a  résolu  la  question  d'une  manière  qu'on 
peut  appeler  définitive.  Il  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que 
Froissart  fit  lui-même  trois  éditions  de  son  ouvrage,  et  qu'il  y 
introduisit  successivement  des  modifications  considérables, 
provenant  principalement  du  changement  qui  s'était  opéré  dans 
ses  dispositions  à  l'égard  du  peu i>le  anglais.  Cette  découverte 
sert  de  base  à  l'édition  nouvelle  que  M.  Luce  a  lui-même  com- 
mencée du  texte  de  Froissart,  et  qui  nous  offrira  enfin,  il  faut 
l'espérer,  le  texte  classique  de  cet  important  écrivain. 

Vous  avez  maintenu  le  second  prix  Gobert  à  M.  de  Chante- 
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laiize  pour  le  service  qu'il  a  rendu  aux  études  historiques  en 
publiant  l'ouvrage  resté  inédit  du  chanoine  La  Mure  sur  This- 
toire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  Comtes  de  Forez,  et  en  grou- 
pant autour  de  cet  ancien  ouvrage  beaucoup  de  documents 
nouveaux  et  de  mémoires  pleins  d'intérêt. 

Le  prix  de  numismatique,  fondé  par  M.  Allier  de  Haute- 
roche,  a  été  décerné  à  M.  Félix  Feuardent  pour  son  travail  sur 
les  monnaies  des  Ptolémées.  Ces  monnaies  n'offrent  pas,  comme 
celles  des  Séleucides  et  des  Parthes,  des  dates  ayant  pour  point 
de  départ  une  seule  ère  primordiale.  En  outre,  les  Lagides 
portant  tous  le  nom  de  Ptolémée,  il  en  résulte  que  les  monnaies 
isolées  de  chacun  d'eux  présentent  de  grandes  difficultés  d'attri- 
bution. M.  Feuardent  a  pu  introduire  un  classement  très-pro- 
bable dans  cette  confusion  par  ses  observations  fines  sur  la 
dégénérescence  des  types  et  par  les  analogies  de  style  que 
présentent  avec  les  monnaies  des  rois  les  monnaies  qui  portent 
des  effigies  de  reines.  Comme  le  nom  des  reines  varie,  cette 
comparaison  fournit  des  points  de  repère  pour  dissiper  les 
obscurités  causées  par  Thomonymie  des  rois. 

Pour  le  prix  annuel  fondé  par  M.  Bordin,  l'Académie  avait 
prorogé  au  31  décembre  4869  le  terme  d'un  concours  ouvert  en 
4866  sur  cette  question  :  «  Faire  connaître,  à  l'aide  des  rensei- 
gnements fournis  parles  auteurs  et  les  inscriptions  grecques  et 
latines,  l'organisation  des  flottes  romaines,  en  prenant  pour 
modèle  le  mémoire  de  Kellermann,  sur  les  Vtgileê,  »  Trois 
mémoires,  tous  trois  estimables  à  des  titres  divers,  ont  été  dé- 
poséspour  ce  concours.  Votrecommission  adécerné  le  prixà  celui 
qui  a  pour  auteur  M.  Camille  de  la  Berge,  attaché  au  départe- 
ment des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  f^e 
mémoire  de  M.  de  la  Berge  a  pleinement  satisfait  les  juges  si 
difficiles  en  matière  de  recherches  épigraphiques  que  vous  pos- 
sédez dans  votre  sein.  La  constitution  de  la  marine  romaine, 
la  composition  du  personnel,  la  hiérarchie  dès  officiers  et  des 
sous-officiers,  la  durée  du  service,  les  règles  de  Tavancement 
et  les  récompenses  des  vétérans,  les  noms  des  navires  (M.  de  la 
Berge  en  a  réuni  95),  les  stations  diverses  où  mouillaient  les 


esca:!rcs  ou,  pour  mieux  dire,  les  lluLlcs  distinctes  de  Misènc,  de 
Ravenne,  d'Alexandrie,  de  Syrie,  du  Pont-Euxin,  de  la  Bre- 
tagne, celle  de  Germanie  ou  du  Rhin,  celle  de  Pannonie  et  de 
Mésie  ou  du  Danube,  reçoivent  du  remarquable  mémoire  de 
*  M.  de  la  Berge  des  lumières  inattendues.  Depuis  Auguste,  c'est- 
à-dire  depuis  leur  conslilution  comme  forces  régulières  et  per- 
manentes, les  flottes  romaines  ne  furent  plus  guère  chargée> 
que  de  la  police  des  mers  ;  sauf  celles  du  Rhin  et  du  Danube, 
elles  n'eurent  plus  occasion  de  prendre  part  à  une  guerre  véri- 
table ;  mais  les  services  qu'elles  rendirent  ne  furent  pas  moins 
importants  pour  cela.  Elles  formaient  comme  le  lien  de  la  capi- 
tale et  des  provinces,  et  des  provinces  entre  elles.  C'étaient  elles 
qui,  au  premier  signal,  transportaient  sur  les  points  menacés,, 
avec  une  célérité  qui  nous  étonne  môme  aujourd'hui,  les  troupes 
et  les  approvisionnements  nécessaires.  Elles  furent,  en  un  mot, 
un  des  plus  utiles  instruments  de  la  puissance  qui  réalisa  pour 
quelques  siècles  l'unité  des  peuples  civilisés.  Un  chapitre  impor- 
tant se  trouve  ainsi  ajouté  à  ce  tableau  de  l'organisation  de 
l'empire  romain,  que  les  textes  des  historiens  nous  font  con- 
naître si  imparfaitement,  et  qui  nous  est  révélé  avec  tant  de 
certitude  par  les  recherches  d'épigraphie  comparée,  l'une  des 
gloires  de  la  science  de  notre  temps. 

Les  travaux  de  l'Ecole  française  d'Athènes  ont  été  bien 
ralentis  par  les  événements.  Le  principal  des  envois  qui  nous 
ont  été  fails  est  un  compte-rendu  des  fouilles  accomplies  dans 
une  partie  de  Tile  volcanique  de  Sanlorin,  fouilles  qui  enri- 
chissent d'un  grand  nombre  de  faits  nouveaux  l'histoire  de  la 
première  civilisation  humaine  sur  le  sol  de  la  Grèce.  MM.  Mamet 
et  Gorccix  les  ont  décrits  avec  siiuplicité,  avec  exactitude,  et 
appréciés  avec  discrétion,  chacun  au  point  de  vue  de  la  siîience 
dont  il  s'occupe. 

Il  sera  glorieux  pour  la  France,  Messieurs,  que  l'année  même 
de  ses  plus  pfi'aads  malheurs  ait  été  signalée  par  une  importante 
mission  scientilique  dont  l'initiative  vous  appartient.  Dans  le 
coura')î  de  l'aiiiô::  18 j9,  M.  Joseph  Ualévy  attira  l'attention 
dos  m;uni)ros  (h^  l'Académie  qui  s'occupent  du  futur  Corpus  in9* 
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criptionum  semiticarum  sur  les  services  qu'il  pourrait  rendre  si 
on  le  chargeait  (Vune  mission  dans  rYémen,  à  Tefifet  de  re- 
cncillir  les  inscriptions  Iiimyariles.  M.  Ilalévy  avait  déjà  visité 
TAbyssinio  ;  sobre,  habitué  à  voyager  d'une  manière  simple  et 
dure,  M.  Halévy  comptait,  non  sans  raison,  sur  les  facilités  que 
lui  procurerait  sa  qualité  d'israélite  oriental.  II  y  a,  en  effet, 
nnc  synagogue  à  Sanaa,  et,  dans  un  pays  aussi  inhospitalier 
que  l'Arabie  méridionale,  c'était  un  avantage  considérable  de 
trouver  en  arrivant  un  point  d'attache  et,  si  j'ose  le  dire,  une 
fi\mille,peu  nombreuse  il  est  vrai  et  officiellement  peu  influente, 
mais  dévouée  à  ses  membres  et  empressée  à  les  servir.  L'Aca- 
démie se  prêta  au  plan  de  M.  Halévy;  elle  proposa  au  minis- 
tère de  rinstruction  publique  de  faire  sur  ses  propres  fond« 
la  moitié  de  la  faible  somme  demandée;  le  ministère  fit  l'autre 
moitié,  et  le  courageux  explorateur  put  partir  vers  septembre 
4869.  M.  Halévy  s'est  acquitté  de  sa  mission  avec  un  grand 
courage  et  avec  bonheur.  11  rapporte  des  reproductions  meil- 
leures des  textes  relevés  par  Arnaud,  et  des  copies  d'un  grand 
nombre  de  textes  inconnus  jusqu'ici.  L'Académie  avait  engagé 
M.  Halévy  à  prendre  autant  que  possible  des  estampages  des 
monuments.  Cette  partie  du  programme  n'a  pu  être  remplie. 
Les  estampages  exigent  du  temps,  des  opérations  qu'on  ne  peut 
dissimuler,  un  attirail  considérable.  L'esprit  soupçonneux  des 
Arabes  de  ces  contrées  n'eût  rien  permis  de  pareil.  Ce  n'est 
qu'à  force  de  ruses,  de  stratagèmes,  en  cachant  son  dessein  sous 
l'apparence  de  pèlerinages  à  des  tombeaux  de  saints  ou  d'actes 
simulés,  que  M.  Halévy  a  pu  faire  ses  copies  et  les  dérober  û 
ces  jaloux  et  stupides  possesseurs  d'une  précieuse  antiquité. 
Une  seule  fois  (et  malheureusement  il  s'agissait  d'un  monument 
très-imporlant)  il  a  eu  le  regret  de  se  voir  enlever  le  dessin 
qu'il  avait  conquis  avec  tant  de  peine.  Les  copies  de  M.  Halévy 
seront  du  plus  grand  secours  pour  l'épigraphie  sémitique  ;  les 
minutes  originales  ont  été  déposées  à  Tlnstitut.  La  nature  parti- 
culière  du  caractère  himyarite,  conij)Osé  de  grands  traits 
droits  et  de  lettres  majuscules,  rend  moins  regrettable  qu'on  no 
serait  tenté  de  le  croire  l'absi^nco  d'estampages,  de  telles  em- 
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preintes  étant  d'autant  plus  nécessaires  que  récriture  est  plus 
cursive.  En  tout  cas,  le  voyage  dont  nous  venons  de  parler 
laissera  une  trace  dans  la  science  et  fait  infiniment  d'honneur 
à  Tardent  et  hardi  voyageur  qui  Ta  exécuté. 

II.  DISCOURS  DE  M.  L.  DELISLE, 

Annonçant  les  prix  décernés  en  4874,  et  les  sujets  de  prix 

PROPOSÉS  pour  4873,  4874  et  4875. 

Messieurs, 

Après  le  discours  dans  lequel  notre  honorable  président  de 
Tannée  4870  vient  de  rappeler  avec  tant  d'élévation  et  de  jus- 
tesse les  principes  qui  dirigent  vos  travaux  et  le  caractère  des 
services  que  vous  rendez  à  la  patrie^  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
faire  connaître,  en  quelques  mots,  le  résultat  des  concours  de 
Tannée  4874  :  je  n'aurai  qu'à  résumer  brièvement  les  rapports 
de  vos  commissions. 

Aucun  ouvrage  n'avait  été  envoyé  pour  le  pm  ordinaire  de 
TAcadémie;  mais  les  récompenses  destinées  aux  meilleurs 
travaux  sur  Thistoire  et  les  antiquités  de  la  France  n'ont  pas 
été  mpins  vivement  disputées  que  les  années  précédentes. 

Entre  les  livres  et  mémoires  que  vingt-huit  concurrents 
avaient  soumis  à  votre  jugement,  la  commission  a  distingué  les 
trois  premiers  volumes  d'une  histoire  de  Verdun  et  du  Verdu- 
nois,  auxquels  elle  a  décerné  à  Tunanimité  la  première  médaille. 
Vous  vous  associerez  aux  regrets  de  la  commission,  qui  n'avait 
pas  encore  prononcé  son  jugement  quand  elle  a  appris  la  mort 
deTauteur,  M.  Tabbé  Clouet,  et  qui,  en  couronnant  Tllistoire 
de  Verdun,  a  voulu  rendre  un  dernier  hommage  a  à  la  mê- 
D  moire  d'un  érudit  que  TEglise  compta  parmi  ses  prèlres  les 
>  plus  vertueux,  TUniversité  parmi  ses  meilleurs  maîtres, 
V  la  science  historique  au  nombre  de  ses  interprètes  les  plus 
»  dévoués  et  les  plus  judicieux,  d 

L'Etude  de  M.  Guillaume  Rey  sur  le&  monuments  de  l'archi- 
tecture militaire  des  croisés  en  Syrie  et  dans  Tlle  de  Chypre  a 
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été  jugée  digne  de  la  deuxième  médaille.  C'est  l'œuvre  d'un 
voyageur  intelligent  et  d'un  antiquaire  exercé,  «  qui,  après 
»  avoir  recueilli  sur  les  lieux  mômes  des  renseignements  clairs 
»  et  précis,  les  a  mis  en  œuvre  avec  habileté  sans  en  altérer  le 
»  côté  pittoresque,  et  a  tiré  de  là  un  livte  instructif  et  intéres- 
»  sant  au  plus  haut  degré.  » 

La  troisième  médaille  a  été  attribuée  à  MM.  Beaune  et  d'At- 
baumont,  qui,  dans  un  volume  ôonsacré  aux  universités  ^e 
Franche-Comté,  ont  mis  en  lumière  beaucoup  de  documents 
nouveaux  et  ajouté  des  pages  curieuses  à  l'histoire,  encore  si 
incomplète,  de  nos  institutions  scolaires. 

Votre  commission  a  accordé  des  mentions  honorables  à 
M.  Longnon,  qui  a  fait  de  véritables  découvertes  dans  le  ctianap 
de  la  géographie  du  moyeu  âge  ;  —  au  P.  Chapotin,  qui  a 
étudié  à  fond  Thistoire  du  collège  de  Dormans-Beauvais;  —  & 
M.  Pigeotte,  qui,  en  dépouillant  méthodiquement  les  comptes 
de  la  cathédrale  de  Troyes,  a  montré  quel  profit  l'archéologie 
peut  tirer  des  textes;  —  à  M.  de  Ring,  qui  a  comparé  les  tombes 
celtiques  de  TAlsace  avec  celles  du  sud-ouest  de  rAllemagnc  ; 
—  à  M.  Mabille,  dont  la  critique  pénétrante  a  dissipé  les  tériè- 
bres  répandues  sur  plusieurs  points  des  âhnales  de  la  Touraine, 

m 

de  l'Anjou  et  de  l'Aquitaine;  —  enfin  à  M.  ReVqn,  qui  a  labo- 
rieusement recueilli  les  inscriptions  antiques  de  la  Savoie. 

Le  premier  des  prix  fondés  par  le  baron  Gobert  a  été  décerné 
à  M.  Boularic,  auteur  du  livre  intitulé  «  Saint  Louis  et  Alfonse 
de  Poitiers  ;  Etude  sur  la  réunion  des  provinces  du  Midi  et  de 
l'Ouest  à  la  couronne  et  sur  les  origines  de  la  centralisation  adminis^ 
trative.  »  La  plupart  des  questions  examinées  dans  ce  livre  nV 
vaient  été  jusqu'à  présent  traitées  qu'à  l'aide  de  renseignements 
tout  à  fait  insuffisants  :  pour  les  résoudre,  M.  Boutaric  a  surtout 
compulsé  les  actes  de  Tadministration  d'Alphonse  de  Poitiers, 
qui  sont  par  milliers  dans  nos  archives  et  dans  nos  biblio- 
thèques, et  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  suppléent  à  la  perte 
des  actes  de  Tadministraiion  de  saint  Louis.  11  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  produit  d'innombrables  témoignages,  sans  lesquels 
le  XIU"  siècle  ne  saurait  être  ni  bien  cotiiiu  ni  équitablement 
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apprécié  :  il  les  a  groupés  avec  art,  interprétés  avec  fidélité, 
discutés  avec  clarté  et  sans  parti  pris.  Grâce  à  des  informations 
aussi  authentiques  et  aussi  abondantes,  certains  côtés  de  la 
société  française  du  moyen  âge  peuvent  être  aujourd'hui  consi- 
dérés sous  leur  véritable  jour;  les  origines  et  les  caractères  de 
plusieurs  institutions  sont  fixés  avec  exactitude,  et  la  part  qui 
revient  à  saint  Louis  dans  les  progrès  de  notre  civilisation  au 
XIII*  siècle  se  trouve,  par  des  arguments  nouveaux,  mise  hors 
de  toute  contestation.  Vous  avez  donc  à  vous  applaudir  d'avoir, 
il  y  a  dix  ans,  appelé,  par  un  de  vos  programmes,  l'attention 
des  savants  sur  un  sujet  aussi  fécond.  C'est,  en  efl'et,  le  concours 
que  vous  aviez  ouvert  en  \  861  qui  a  fourni  à  M.  Boutaric  Toccar 
sion  de  passer  en  revue  l'administration  d'Alphonse  et  de  la 
comparer  avec  celle  de  saint  Louis.  Le  mémoire  qu'il  composa 
&  cette  époque,  et  qui  remporta  le  prix,  fut  le  premier  germe 
du  livre  que  vous  récompensez  aujourd'hui  comme  l'ouvrage 
le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France. 

En  décidant  que  le  premier  prix  Gobert  serait  donné  à  M.  Bou- 
taric, vous  avez  maintenu  M.  de  Chantelauze  en  possession  du 
second  prix. 

Le  prix  de  numismatique  est  accordé  à  M.  le  baron  B'Ailly 
pour  ses  recherches  sur  la  monnaie  romaine.  L'ouvrage  n'est 
pas  encore  terminé  ;  mais  les  quatre  volumes  publiés  sont  faits 
avec  tant  de  conscience,  ils  réunissent  tant  de  documents,  l'éru- 
dition do  Tauteur  est  puisée  à  de  si  bonnes  sources  que  la  com- 
mission a  cru  devoir,  dès  à  présent,  décerner  le  prix  à  un 
vétéran  de  la  science,  qui  trouvera  dans  ce  témoignage  de 
considération  un  nouveau  motif  de  poursuivre  ses  fructueuses 
investigations. 

Pour  l'un  des  prix  Bordin,  vous  aviez  mis  au  concours  la 
question  suivante  :  a  Faire  l'histoire  de  l'Eglise  et  des  populations 
nestorieunes  depuis  le  concile  général  d'Ephèse  jusqu'à  nos 
jours.  »  En  réponse  au  programme,  l'Académie  n'a  reçu  qu'un 
mémoire  :  c'est  un  travail  fort  étendu,  quoique  certaines  par  » 
tios  do  la  question  n'y  soient  pas  encore  abordées.  La  commission 
chargée  de  l'examiner  y  a  reconnu  une  étude  consciencieuse} 
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une  connaissance  solide  de  la  langue  et  de  la  littérature  syria- 
ques, une  critique  sage  et  impartiale;  elle  tfapas  hésité  à  ré- 
compenser un  essai  très-estimable,  qui  deviendra  bientôt,  nous 
l'espérons,  un  livre  excellent. 

Après  avoir  nommé  nos  lauréats  de  < 874,  je  dois,  Messieurs, 
indiquer  les  programmes  proposés  pour  les  prochains  concours. 
Ce  sont,  pour  le  prix  ordinaire  :  en  4873,  F  Histoire  de  la  lutte 
entre  les  écoles  ^philosophiques  et  les  écoles  théologiques  sous  les  Ab- 
bassidesy  et  une  Etude  comparative  sur  la  construction  dans  les 
langues  aryennes  ;  —  en  \S7iy  une  Etude  sur  les  dialectes  de  la 
langue  d'oc  au  moyen  âge  ;  et  V Histoire  des  guerres  que  les  empereurs 
d'Orient  eurent  à  soutenir  contre  les  califes,  du  VIP  auXP  siècle; 
—  pour  le  prix  Bordinren  4873,  une  Etude  des  chiffres^  des 
comptes  et  des  calculs^  des  poids  et  mesures  chez  les  Egyptiens,  et 
une  Etude  du  texte  de  Sidoine  Apollinaire; — en  4874,  l'Ana- 
lyse des  inscriptions  himyarites^  et  V Examen  des  documents  hagio- 
graphiques de  t époque  mérovintjienne  ;  —  enfin  en  4875,  la  Consti- 
tution d'un  panthéon  assyrien. 

L'Académie,  qui  décernera  pour  la  première  fois,  en  4872, 
les  prix  fondés  par  M.  de  La  Fons  Mélicocq  et  par  M.  Brunet,  a 
décidé  que  ces  mêmes  prix  seront  de  nouveau  décernés  en  4  874, 
le  premier  au  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la 
Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  excepté) ,  le  second  au  meil- 
leur ouvrage  de  bibliographie  savante  relatif  à  l'Orient, 

III.  JUGEMENT  ET  PROGRAMMES  DES  CONCOURS. 

PRIX  ORDINAIRE  DE  l'aCADÉMIR. 

L'Académie  avait  proposé  pour  le  prix  ordinaire  à  décerner  en  4870 
la  question  suivante  : 

ttudesuT  les  dialectes  de  la  langue  doc  au  moyen  âge. 

Cette  question  modiiiéc  est  prorogée  en  4874.  (Voir  ci-après, 
p.  464.) 

L'Académie  propose  pour  deux  prix  ordinaires  à  décerner,  le  pre- 
mier en  4873,  le  second  en  4874,  les  deux  questions  suivantes  : 

4<*  Élude  comparative  sur  la  construction  dans  les  langues  aryennes, 
particulièrement  en  saiiscrit,  en  grec^  en  latin^  dans  les  dialectes  germai 
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niques  et  dans  les  langues  nco  latines.  CePe  étude  aura  pour  objet  les 
principes  et  les  habitudes  qui  règlent  la  place  et  l'ordre  des  mots  dans  les 
propositions  simples,  les  propositions  complexes^  les  périodes.  On  y  aura 
égard  non-seulement  à  Vusage  ordinaire^  mais  aussi  aux  hardiesses  et 
libertés  du  tour^  soU  poétiques^  soit  oratoires,  soit  familières. 

2°  Rcchei'clier  d'après  les  documents^  tant  byzantins  qu'orientaux^ 
rhistoire  des  guerres  que  les  empereurs  d^Onent  eurent  à  soutenir  contre 
les  califes  et  les  autres  princes  musulmans  de  PAsie  occidentale,  depuis 
la  mort  d'Héraclius  jusqu'à  Vavénement  d'Alexis  Comnène   \fii\  à  1 081 

de  J.-C). 

L* Académie  recommande  aux  concurrents  de  f,e  pas  négliger  ce  giticon- 
cerne  les  relations  diplomatiques  entre  les  deux  partis,  et  d'éclairdr  au- 
tant qu'il  sera  possible  les  difficultés  géographiques  que  présente  la  mar^ 
chc  des  armées  à  travers  l*Asie  Mineure. 

Les  mémoires  devroat  être  déposés  au  secrétariat  de  rinslitul  aax 
34  décembre  1872  cl  34  décembre  1873. 

Voir  ci-après,  page  46f ,  les  sujets  de  prix  prorogés  et  mainleniis 
au  concours. 

ANTIQUITÉS   DE    LA    FnA^CE. 

L'Académie  a  décerné  en  487;)  : 

La  première  médaille  a  M.  x\ugusto  Moutié,  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Chevreuse,  liecherches  historiques^  arcHologiques  et  généalogie- 
ques  (manuscrit). 

La  deuxième  médaille  à  M.  Ernest  DESjARnms,  pour  sa  Géographie 

■  I 

de  la  Gaule  d- après  la  Table  de  Peutinger.  (Paris,  4869,  4  yoL  in-8«»), 

La  troisième  médaille  à  M.  A.  Joly,  pour  son  édition  de  Benoit  de 
Sainte-More  (Paris,  4870,  4  vol.  in-4<>)  et  son  étude  manuscrite  sur 
le  Roînan  de  Troie, 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

4"  A  M.  Joseph  Guyot,  pour  sa  Chronique  d'uiie  ancienne  ville  l'oyale, 
Dourdan^  ca\)italedn  Hurepoix,  (Paris.  4869,  in-S**-) 

2«  A.  M.  Kd.  Flolest,  pour  sa  Notice  archéologique  sur  le  ctunp  de 
Chassey  (Saône-et-Loirc).  Chalon-sur-Saône,  'I8()9,  in-4». 

3°  A  M.  Emile  Agnll,  pour  son  ouTraiçe  :  De  Vinp.uence  du  Ion' 
gage  populaire  sur  la  forme  de  certains  mots  de  la  langue  française.  {H- 
ris,  4869,  4  vol.  in-8o). 

4"  A  jÎ.  E  -0.  Rey,  pour  son  édition  des  Familles  d' Outremer,  par 
Du  Caiiî-'iî.  (,.'ii:i.^.   18b9,  in-4«). 

5<>  A  iM.  Du  i'ULS^E  DE  Beaucourt,  pour  ses  trois  brochures  intî- 
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tulées  :  \*  Charles  Vil  et  Agnès  Sorti;  (raiis,  UCG,  iii-8«).  2o  —  Xc 
Meurtre  de  Montereau;  (Paris,  4868,  in-So).  —  3°  les  C/iartief s.  (Paris, 
4  869,  iii.40) , 

60  A  M.  Tabbé  Bernard,  pour  son  ouvrage  sur  les  Origines  de  VÉ- 
gîise  de  Paris.  Etablissement  du  christiaiiisme  dans  les  Gaules.  Saint 
Denys  de  Paris.  (Paris,  1870,  in-8*»). 

L'Académie  décerne  en  4  874  : 

La  première  médaille  à  M.  Tabbé  Clouet,  pour  3on  Histoire  de 
Verdun.  (Verdun  4870,  3  volumes  in-80). 

La  deuxièoie  médaille  à  M.  Guillaume  Ret,  pour  son  Architecture 
militaire  des  Croisés  (ia-i^j  4  878). 

La  troisième  médaille  à  MM.  Beâune  et  d*Arbaumont,  pour  leur 
ouvrage  sur  les  Universités  de  Franche-Comté  (4    volume  in-8°,  4870). 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  : 

4°  A  M.  LoNGNON^  pour  ses  divers  mémoires  sur  les  Pagtis  de  la 
Gaule. 

t^  A  M.  Tabbé  Ghapotin,  pour  son  Histoii^du  collège  de  Dormans' 
Bcauvaià  (in-8%  4  870). 

3°  A  M.  Léon  Pigeotte,  pour  son  Étude  sur  la  construction  de  laça' 
thédrale  de  Troyes  (in-8^   4  870) . 

4*  A  M.  Max.  de  Ring,  pour  son  ouvrage  sur  les  Monuments  celtiques 
de  r Alsace  (in-iblio,  4870). 

5^^  A  M.  Em.  Mabille,  pour  ses  trois  mémoires  sur  les  Comtes 
d'Anjou,  à  V époque  carloviîigienne  \  Vinvasion  des  Normands  en  Touraine 
et  les  grandes  familles  de  V  Aquitaine, 

60  A  M.  Louis  Revon,  pour  ses  Inscnptioiis  antiques  de  la  Haute- 
Savoie  (in-40,  4870.) 

PRIX   DE  MDMISNATIQUË. 

Le  prix  de  numismatique  (fondation  de  M.  Allier  de  Uauteroche) 
a  été  décerné,  en  4870,  à  M.  F.  Feuardent,  pour,  son  livre  intitulé: 
Ejfjpte  ancienne^  !'•  partie.  (Monnaies  des  JRoiV.)  Paris,  1869,  4  vol  iii-8**. 

Le  milrae  prix  est  décMiié,  eu  4871,  ù  M.  la  baron  d'Ailly,  pour 
sou  livre  intitulé  :  Recherches  sur  la  monnaie  romaine  jusqu'à  la  luort 
d'Awjuste  (Lyon,  4  vol.  iu-V  avec  443  planches). 

PRIX  FOKDÉS  PAR  LE  BARON  GOBERT, 

Pour  le  travail  U  jilus  f^avant  et  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France 

et  les  i'tun'es  qri  s'y  rattwhcnt. 

L'Académie  a  décerné,  en  l87o,  le  preinieV  de  ces  prix  à  M.  Siméon 
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Luge,  pour  le  lomo  V^  de  son  i'diiion  des  Chroniques  de  Froissartf  eu 
deux  parties,  (Paris,  1809,  2  vol.  in-8°). 

Elle  maiiitienl  le  second  prix  à  M.  de  Chantelauze,  pour  l'onvmge 
dont  le  litre  suit  :  Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  ve  Fortiz^etc, 
par  Jean-Marie  de  la  Mure,  puhhve  pour  la  première  fois  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Montbrison  portant  la  date  de  467ô,  revue, 
corrigée  et  augmentée  de  nouveaux  documents  et  de  notes  nond>reuseSj  etc., 
(Lyon,  4  860-4868,  3  vol.  in-K. 

L'Académie  décerne  le  premier  de  ces  prix,  au  concours  do  48*74 . 
à  M.  Edgard  Boutaric,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Saint  Louis  et 
Alfonse  de  Poitiers,  étude  sur  la  réunion  des  provinces  du  Midi  et  de 
l'Ouest  à  la  couronne^  et  sur  les  origines  de  la  centralisation  administrative 
(1  vol.  in-8o,4  870). 

Elle  maintient  le  second  prix  à  M  de  Chantelauze,  pour  son  His- 
toire des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forez,  etc.^  (4860-4868, 
3  vol.  in-4°). 

PRIX  BORDIN  DÉCERNÉS  en  4870  ET  4874. 

L'Académie  avait  prorogé  au  34  décembre  4869  le  terme  du  con- 
cours ouvert  en  4  865  sur  cette  question  : 

Faire  connaître,  à  l'aide  des  renseignements  fournis  par  les  auteurs  et  les 
inscriptions  grecques  et  latines,  Vorgajiisation  des  flottes  romaines^  en  pre- 
nant  pour  modèle  le  mémoire  de  Kellermann  sur  les  Vigiles. 

Trois  mémoires  ont  été  déposés  pour  ce  concours. 

Le  prix,  de  la  valeur  de  trois  mille  francs^  a  été  décerné  à  M.  Ca- 
mille DE  LA  Berge,  attaché  au  département  des  médailles  et  antiques 
à  la  Bibliothèque  nationale,  auteur  du  mémoire  inscrit  sous  Je  n«  6. 

L'Académie,  entre  autres  sujets  proposés  ou  prorogés  pour  4870- 
4871,  avait  mis  an  concours  du  prix  Bordin  la  question  suivante  : 

Faire  l'histoire  de  V Eu  lise  et  des  populations  nestoriennes  depuis  le 
C07icile  général  d'Ephcse  (43 1  )  jusqu'à  nos  jours. 

Un  st'ul  niéuioire  a  été  déposé  dans  le  délai  fîxé. 

Lo  prix,  de  la  v.  leur  de  trois  mi^fe  francs,  a  été  décerné  à  M.  Tabbé 
Martln,  vicaire  à  Saint* McolasHles-Cbamps. 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  nouveau  à  décerner  en  487J, 
la  question  suivante  : 

Etude  philologique  et  critiqua  du  texte  des  œuvres  de  Sidoine  ApoUi- 
naire . 

Lo^  mémoires  devront  ^tre  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le 
3*  décembre  4872. 

Voir  ci-contre^  les  sujets  de  prix  prorogés  et  maintenus  au  con- 
cours. 

PRIX  FONDÉ   par  M.    LOUIS   FODLD. 

Aucun  ouvrage  n'ayant  été  adressé  pour  ce  concours^  l'Académie 
en  proroge  de  nouveau  le  terme  à  4S75.  (Voir  page  463.) 

IV.  SUJETS  DÉJÀ  PROPOSÉS  POUH  LES  CONCOURS 

ET  PROROGÉS  EN  -1872,  4873  ET  4874. 
PRIX  ORDINAIRE   DE  L* ACADÉMIE. 

L'Académie  proroge  de  nouveau  en  4873  le  terme  du  concours 
ouvert  sur  cette  question  : 
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Faire  Ihhtoirc  de  la  laltc  enJtrû  le:i  écoles  phifosopfiiquea  et  les  écolra 
ihêologiques  sous  les  Abbassides;  montrer  cette  lutte  commençant  dés  les 
premiem  temps  de  Cishimisme  avec  les  Motaz  dites,  se  continxiant  entre 
les  Aschorilci  et  les  philosophes,  et  se  terminant  par  la  victoire  complète 
de  la  théologie  musulmane.  Exposer  les  méthodes  dont  se  servaient  les  *i€ux 
écAes  et  la  manière  dont  les  théologiens  ont  emprunté  les  procédés  de  leurs 
adversaires.  Montrer  Vinfluence  que  le  soufisme  a  extrcée  à  plusieurs 
reprises  sur  ces  luttes  ;  mettre  en  lumière  les  circonstances  princi miles  qui 
ont  pu  contribuer  à  la  iniine  de  la  philosophie  dans  le  khalifat  d'Orient. 

Elle  proroge  en  4874  le  lerme  du  concours  sur  la  question  suÎTante, 
dont  le  programme  est  ainsi  moilIGé  : 

Elude  sur  les  dialectes  de  la  langue  d^oc  au  moyen  âge. 

Les  concurrents  s'attacheront  a  déterminer  les  caractères  de  deux 
au  moins  de  ces  dialectes,  d'après  les  documents  existants,  et  surtout 
d'après  les  textes  diplomatiques  dont  l'âge  et  le  pays  sont  exactement 
connus. 

Lcs^  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le» 
31  décembre  ^872  cl  31  iltccinbrc  1873,  terme  de  rigueur. 

Chacun  do  ces  prix  est  do  h.  valeur  de  deux  mille  francs, 

AMIQUITÉS  DE  LA  FRANCE. 

Trois  médailles  de  layaleurde  cinq  cents  francs  chacune  seront  décer- 
nées aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des 
années  1871  et  1S7ï  sur  les  Antiquités  de  la  France^  qui  auront  été 
déposés  au  secrétariat  de  l'insùtut  avant  le  4"'  janvier  1872.  -«  Les 
ouvrages  de  numismatique  ne  2>ont  pas  admis  à  ce  concours* 

PRIX  DK  NUMISMATIQUE. 

Le  prix  annuel  de  numisma^ue  fondé  par  M.  Allier  do  Haute- 
roche  sera  décerné  en  1872  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique 
qui  aura  été  publié  depuis  le  meis  de  janvier  '18'îl .  Ce  concours  est 
ouvert  à  tous  les  ouvrages  de  numismatique  ancienne  et  moderne. 

PRIX  FONDÉS  PAU  LE  BARON  GOBKRT. 

Pour  l'année  1872,  l'Académie  s'occupera,  à  dater  du  l*' janvier, 
de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le  1"  janvier  1871, 
et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  M.  Goberi. 
En  léguant  à  T  Académie  des  inscriplions  et  belles -lettres  la  moilié 
du  capital  provenant  de  tous  ses  biens,  après  racquitiement  des  fniis 
et  des  legs  particuliers  indiqués  dans  son  testament,  le  fondateur  a 
demande  :  a  que  les  nouf  dixièmes  de  l'intérêt  de  celte  moitié  fussent 
proposés  en  prix  annuel  pour  le  travail  le  plus  .«avant  et  le  plus 
profond  sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  et 
l'autre  dixième  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus  ; 
déclarant  vouloir,  en  outre,  que  les  ouvrages  couronnés  continuent  à 
recevoir,  chaque  année,  leur  prix  jusqu'à  ce  qu'un  ouvrage  meil- 
leur le  leur  enlève,  et  ajoutant  qu'il  ne  pourra  être  présenté  (à  ce 
concours)  que  des  ouvrages  nouveaux.  » 

Tous  les  volumes  d'un  ouvrage  on  cours  de  publication  qui  n'oul 
point  encore  été  présentés  au  prix  Gohert  seront  admis  à  conoouriri 
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si   le  dernier  volume  remplit  loutos  les  comlilioas  exigées   par  le 
prouramnie  du  concours. 

Sont  admis  à  ce  concours  les  ouvrages  composés  par  des  écrivains 
étrangers  à  la  France. 

Sont  exclus  de  ce  concours  les  ouvrages  des  membres  ordinaires 
ou  libres  et  des  associés  étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
bellos-lettros. 

L'Académie  rappelle  aux  concurrents  que,  pour  répondre  aux  inten- 
tions de  M.  (lobert,  qui  a  voulu  récompenser  les  ouvrages  les  pli;» 
profonds  sur  riiistoire  de  France  et  les  éludes  qui  s\  rallacheni, 
ils  doivent  choisir  des  sujets  qui  n'aient  pas  encore  été  sufllsammenl 
éclairés  ou  approfondis  par  la  science.  Telle  serait  une  histoire  de 
province  ou  1  on  s'attacherait  à  prendre  pour  modèle  la  méthode  et 
l'érudition  de  dom  V.iisscte  :  TIle-de-France,  la  Picardie,  etc.,  atten- 
dent encore  un  iravaii  savant  ci  profuud.  1/érudition  trouverait  aussi 
une  mine  férondc  à  exploiter  si  elle  concentrait  ses  recherches  sur 
un  règne  important  :  il  n'est  pas  besoin  de  proposer  ici  d'autre 
exemple  que  la  Vie  de  saint  Louis^  par  le  Nain  de  Tillemont.  EnGn 
un  bon  dictionnaire  historique  et  critique  de  luncienne  langue 
française  serait  un  ouvrage  d'une  haute  utilité,  s'il  rappelait  le 
monument  élevé  par  Du  Cange  dans  son  Glossaire  de  hi  îaHfdté  du 
moyen  âge. 

Tout  en  donnant  ces  indications,  l'Académie  réserve  expressément 
aux  concurrents  leur  pleine  et  entière  liberté.  Elle  a  voulu  seule- 
ment appeler  leur  attenlion  sur  quelques-uns  des  sujets  qui  pour- 
raient être  éclairés  ou  approfondis  par  de  sérieuses  recherches^  elle 
veut  fiûre  de  mieux  en  mieux  comprendre  que  la  haute  récompense 
instituée  par  M.  Gobert  est  réservée  a  ceux  qui  agrandissent  le  do- 
maine de  la  science  en  pénétrant  dans  des  voies  encore  inexplorées. 

Six  exemplaires  de  chacun  des  ouvrages  présentés  à  ce  concours 
devront  être  déposés  au  secrétariat  de  ITnstitut  (délibération  du 
27  mars  4840)  avant  le  \"  janvi^  487i,  et  ne  seront  pas  rendus. 

PRIX  FONDÉ  PAR   M.    BORDIII. 

M.  Bordin,  voulant  contribuer  aux  progrès  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts,  a  fondé  par  son  testament  dos  prix  annuels,  qui  sont  dé- 
cernés par  chacune  des  cinq  Académies  de  l'Institut. 

L'Académie  rappelle  : 

Qu'elle  a  prorogé  au  31  décembre  48691e  terme  du  concours  dont 
le  sujet  est  : 

Faire  Vanatyse  critique  et  philologique  des  inscnptions  himyariies  con- 
nues jusqu  à  ce  jour. 

Elle  proroge  de  nouveau  ce  concours  jus .ju'en  4874. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  31  décembre  4873,  terme  di 
rigueur. 

Qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  4870  cette 
question  : 

Etude  des  chiffres^  des  comptes  et  des  calculs,  des  poids  ei  des  mesures 
chez  les  anciens  Egyptiens, 

Le  mémoire  devrait  comprendre  : 

4^  L'étude  comparative  des  chiffres,  dans  les  diverses  écritures 
hiéroglyphique,  hiératique  et  dé.notique  ; 

X*  L'exposition  des  méthodes  suivies  pour  les  comptes  et  partioa- 
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li^remont  pour  la  conplabilité  publique,  of  l'étuie  des  calculs  de 
divers  genres  contenus  dans  les  moaumcnU  ^ 

d^  La  délerminalion  de  la  valeur  des  poids  et  mesures,  et  l'étude 
des  procédés  d  arp^nlage  et  de  calcul  des  surfaces. 

On  appelle  s ;)écialeaient  l'attention  sur  les  renseignements  fournis 

Î^ar  les  nombreux  calculs  reproduits  sur  les  murailles  d'Edfou,  sur 
lîs  registres  de  comptabilité  publique  conservés  dans  les  divers  mu- 
sées et  en  général  sur  les  papyrus  et  les  ostraca  contenant  des  calculs. 

L'Académie  proroge  ce  concours  jusquVn  1873. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  6\  d(^cembre  1872,  termo  de 
rigiLeur. 

L'Académie  a  déjà  prorogé  au  3f  décembre  1870  le  terme  (?u 
concours  dont  le  sujet  est  : 

Faire  connaître  les  Vies  da  saints  et  les  collections  de  miracles  publiées 
ou  inédites  qui  peuvent  fournir  des  documents  pour  Ihistoive  de  la  Gaule 
souples  Mérovingiens. 

Déterminer  à  quelles  dates  elles  ont  été  composées. 

Elle  proroge  de  nouveau  ce  concours  jusqu'en  1874. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  M  décembre  1873,  terme  de 
rigueur. 

Enfin  l'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1875 
la  question  qui  suit  : 

Becueillir  les  noms  des  dieux  mentionnés  dans  les  inscriptions  hahylo^ 
niennes  et  assyriennes,  tracées  sur  les  statues^  bas-reliefs  des  palais^  cy^ 
lindres^  amulettes^  etc,  et  tâcher  d'armer  à  constituer^  par  le  rapproche- 
ment  de  ces  textes^  un  panthéon  assyrien. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
31  décembre  1874,  terme  de  rigueur. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  trois  mille  francs. 

PRIX  DE  M.    LOUIS  FOULD. 

Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould,  pour  VHistoire  des  arts 
dudessin  jusqu'au  siècle  diPériclés,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1875. 

L'auteur  de  cette  fondatioii,  amateur  distingué  des  arts  de  l'anti- 
quité, a  voulu  engager  les  snvaiits  à  en  éclairer  l'histoire  dans  sa 
partie  la  plus  reculée  et  la  nuiins  connue. 

Il  a  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  une  somme  de  vingt  mille  francs,  pour  être  donnée  en  prix  à 
l'auteur  ou  aux  auteurs  de  la  meilleure  Uistoire  des  arts  du  dessin  : 
leur  origine,  leurs  progrés,  leur  transmission  chez  les  différents  peuples 
de  Vantiquité  jusqu'au  siècle  de  Périclès, 

Par  les  arts  du  dessin  il  faut  entendre  la  sculpture,  la  peinture^  la  gra- 
vure^  l'architecture,  ainsi  que  les  arts  industriels  dans  leurs  rapports  avec 
les  premiers . 

Le3  concurrents,  tout  en  s'appuyant  sans  cesse  sur  les  textes,  de- 
vront apporter  le  plus  grand  soin  à  l'examen  des  œuvres  d'art  de 
toute  nature  que  les  peuples  de  l'ancien  monde  nous  ont  laissées, 
et  s'eil'orcer  d'en  préciser  les  caractères  et  les  détails,  soit  à  l'aide  de 
dessus,  de  calques  ou  de  photographies,  soit  par  une  description 
jQdèle  qui  témoigne  d'une  étude  approfondie  du  style  particulier  à 
chaque  nation  et  à  chaque  époque. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  seront  jugés  par  une  commis- 
sion composée  de  cinq  membres  :  trois  de  l'Académie  des  inscriptions 


et  bcUos-lellrcs,  un  de  ci»ll«."  des  sciences,  un  de  celle  des  beaux- 
arls. 

Le  jugement  sera  proclamé  dans  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Tan  4  875. 

A  défaut  d'ouvra^ros  ayant  rempli  toutes  les  conditions  du  pro- 
gramme, il  pourra  iHrc  acconlé  un  accessit  de  la  valeur  des  inleréts 
de  la  somme  de  vingt  mille  francs  pendant  les  trois  années. 

Le  concours  sera  ensuiic  prorogé,  s'il  y  a  lieu,  par  périodes  trien- 
nales. 

Tous  les  savants  français  et  éî rangers,  excepté  les  membres  régni- 
coles  de  l'Institut,  sonl^ldmis  au  concours. 

Les  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  destinés  à  ce  con- 
cours, devront  élre  déposés  francs  de  port  au  secrétariat  de  rinstilul 
avant  le  1"  janvier  4  875,  terme  de  ligueur. 

\\<  seront  écrits  en  françaia  ou  en  luthi. 

PRIX  DE   LA   FONS  MÉLICOCQ. 

M.  de  la  Fons  Mélicocq,  par  son  testament  en  date  du  2  décembre 
4804,  a  légué  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  rente 
de  six  cents  francs,  pour  fonder  un  prix  d'une  valeur  de  dix-huU 
cents  francs,  qui  sera  donné  tous  les  trois  ans  au  meilleur  ouvragt! 
sur  Vhistoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris 
7wn  compris). 

Ce  prix  sera  décerné  pour  la  première  fois,  en  1872,  au  travail  qai 
répondra  le  mieux  aux  intentions  du  testateur.  L'Académie  choisira 
entre  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  en  4870  et  4874,  qui  lai 
auront  été  adressés  en  vue  de  ce  conrosrs  avant  le  4"  janvier  4872. 

Le  même  prix:  sera  décerné,  pour  la  période  triennale  saivante, 
en  4874. 

PRIX  BRDNET. 

M.  Brunet,  par  son  testament  en  date  du  44  novembre  4867,  a 
fondé  un  prix  triennal  de  trois  mille  francs  pour  un  ouvrage  de  bibHo^ 
graphie  savante  que  l Académie  des  inscriptions^  qui  en  choisira  elle-^néme 
le  sukt  jwjera  le  plusditjne  de  c^tte  récompense. 

L'Académie,  se  proposant  d'appliquer  successivement  ce  prix  aux 
diverses  branches  de  l'érudition ,  a  décidé  que  le  prix  fondé  par 
M.  Brunet  sera  décerné,  pour  la  première  fois,  en  4872,  au  meilleur 
ouvrage  de  bibliographie  savante  relatif  à  la  littérature  ou  à  Tarchéu- 
iogic  de  i'antii]uité  grecque  et  latine,  et  pour  la  seconde  foi^,  en  4K7i, 
au  meilleur  ouvrage  de  bibliographie  savante  relatif  à  VOrient^  langues^ 
littérature,  archéologie,  histoire,  géographie^  voyages^  etj. 

Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  de 
48"!  à  4873,  et  non-seulement  les  ouvrages  généraux,  mais  encore 
les  monographies,  comme  serait,  par  exemple,  une  Bibliographie  des 
document.^  qui  se  rapportent  à  la  Géographie  de  la  Terre-Sainte^  depuis  le 
I V  siècle  jusqu'à  nos  j^urs . 

Les  ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  atant 
le4"  janvier  4874. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS. 
Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  concours  -ouverts  par  TAoa- 
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ddmîe  dcvj  ont  parvenir  francs  de  port  et  brochés ,  au  secrétariat  de 
l'Institut,  ayant  le  ^*'  janvier  de  l'année  où  le  prix  doit  être  décerné. 

Ceux  qui  seront  destinés  aux  concours  pour  lesquels  les  ouvrages 
imprimés  ne  sont  point  admis  devront  être  écrits  en  français  ou  on 
latin.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise  répétée  dans  un  billet 
cacheté  qui  contiendra  le  nom  de  Tauteur.  Les  concurrents  sont  pré- 
Tenus  que  tous  ceux  qui  se  feraient  connaître  seront  exclus  du  con- 
cours; leur  attention  la  plus  sérieuse  est  appelée  sur  cette  disposition. 

L'Académie  ne  rend  aucun  des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
qui  ont  été  soumis  à  son  examen;  les  auteurs  des  manuscrits  ont  la 
liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  au  secrétariat  de  Ilnstitut» 

ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES. 

QUESTIONS   PROPOSÉES  POUR  LES  TRAVAUX    DE  L*ÉCOLE  FRANÇAISE  D'aTHÉNES 

EN  4865-1866,  et  pour  4869-1870. 

I.  Faire  une  exploration  nouvelle,  aussi  approfondie  et  aussi  com- 
plète qu'il  se  pourra,  de  Ttle  de  Délos  ;  constater  l'éiat  actuel  de  cette 
île  et  des  ruines  jadis  considérables  qu'elle  renferme,  les  examiner 
soigneusement  et  relever  tout  ce  qui  s'y  peut  découvrir,  même  au- 
jourd'hui, soit  de  sculptures,  soit  d  inscriptions  entières  ou  fragmen- 
taires ;  rapprocher  les  résultats  des  explorations  et  des  découvertes 
antérieures,  en  remontant  jusqu'aux  plus  anciennes.  Former  de  ces 
éléments  divers,  réunis  aux  témoignages  de  l'antiquité^  un  tableau  à 
la  fois  lopographique  et  historique  de  Délos,  depuis  les  temps  homé- 
riques. Signaler  le  rôle  qu'elle  joua  dans  Thistoire  politique  et  reli- 
gieuse de  la  Grèce  ancienne,  et^  par  une  analyse  mythologique  du 
culte  d'Apollon  Délien^  par  une  étude  attentive  des  croyances,  des 
rites,  des  institutions  qui  s'y  rattachaient,  rendre  compte  de  Tin- 
fluence  de  ce  culte  et  du  caractère  longtemps  révéré  de  l'île  qui  en 
était  le  sanctuaire. 

Cette  question  est  maintenue,  n'ayant  été  traitée  jusqu'ici  que  d'une 
manière  incomplète. 

II.  Exposer,  d'après  les  traditions  locales  ou  poétiques,  les  récits 
des  historiens  et  des  géographes,  les  données  fournies  par  les  lexico- 
graphes et  les  scoliastes,  les  inscriptions,  soit  déjà  connues,  soil  ré- 
cemment découvertes  et  qui  pourraient  l'être  encore  dans  des  explo- 
rations bien  dirigées,  enûn  par  les  médailles  et  les  monuments  de 
l'art,  surtout  les  peintures  de  vases,  la  propagation  du  culte  mysté- 
rieux d'Eleusis  dans  les  différentes  parties  de  la  Grèce  et  dans  ses 
colonies;  en  signaler  les  moditicatioas  diverses,  les  alliances  avec 
d'autres  cultes  plus  ou  moins  analogues  ;  en  apprécier,  autant  qu'il 
est  possible,  Tinfluence  religieuse  et  morale  selon  les  temps  et  les 
lieux. 

Cette  question  est  également  maintenue,  comme  n'ayant  point  été 
réellement  traitée. 

III.  4°  Etudier  la  condition  de  la  Grèce  sous  la  domination  ro- 
maine, en  recueillant  et  en  classant  les  inscriptions  latines^  grecques 
et  bilingues  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  cette  époque. 

2o  Dresser,  d'après  les  auteurs  anciens  et  les  monuments,  une  liste 
des  magistrats  romains  qui,  sous  divers  titres,  ont  commandé  succes- 
sivement dans  la  Grèce. 

3°  Rechercher  les  traces  des  caractères  particuliers  que  les  colonies 

ANNÉE  4874.  30 


466  SiifCKS  su  IfOIÇ  DE  ^ÉÇVIfPftK. 

roiiiaines  en  Grèce  oui  pu  laisser  d^iis  les  mœurs  et  le  langage  djçs 
huhiluiiLs  (les  coulrécs  uù  éile^  l'ureat  é^blius. 
lY.  Keciierche^  sur  l'élaLlisseuieut  du  ubhsliaaisuie  e4  Grèce  et 


ruiaès  "de  leinplës'  àncieus,  et  sïgiiaïer  tout  ce*  qui,  Uaùs  l_ès  Icïes  ou 

lie  Lcqiiien^  (j[ui  se  rapp'orteul  à  des  uiétfopole,s  ()[q  la  Grèce.'  . 

Celtê'questida  reste  au  programme,  n'ayaat  'été  qù'iucdiDttplélemenI 
traitée. 

V.  Etudier  les  variétés  de  la  prouonciatiou  daas  les  diverses  par- 
ties de  la  Gr^cp  et  les  rapports  qu'elle  peut  co^j^s.er.y.er  jpurec  Iç^  ^^(^ejjs 
dialectes.'      "^ 

indiquer  les  contrées  oii  Tilacisme,  et  particulièrement  la  confusion 
de  i'U  et  de  ïï  avec  i'I,  n'a  pas  entièrement  prévalu.  Idontrer  les 
altéralious  que  les  cliangements  de  la  prononciation  ont  ^f^A^es 
dans  Ifi  langue  parlée,  et  pré.senler  quelques  aperçus  sur  les  n^oyehs 
de  faixë  cesser  le  désaccord  entre  la  prononciaXion  usitée  4aa$  u^e 
partie  déis'ëcoles  de  TOccident  cl  celle  des  Grecs  moderAiCs. 

Yl.  .Dj^crirele  littoral  dé  la  mer  de.Corintlie  pu  goit'e  de  Lépaoi^, 
depuis  l^'ch|lteau  deKouméiie  jusqu'au  château  de  Morée,  (in  jj^^é- 
trant  dans  le^gôlfe  de  Crissa  (i>aie  de  Saione),  dans  ia  imie  d'A^pca 
Spitia',  daj;is  Ifi  mer  des  AJLcyons  (baie  de  Liyadostro;,  dans  ia  baif  jA^ 
CoriuihCji'cl.  p'n  longeant  la  côte  nord  du  Péloponnèse. 

Ce  périple  doit  être  une  étude  de  géogi'upbie  compa^-ée.  .On  y  i)P' 
cueîll^rJL  les  souvenirs  de  mytbologie  etd'uisloire  que  lésiieùxjra^ 
pellent,  les  inscriptions,  les.p.b^nts  pop\ilaires  qui  nç  sont  pas  daps 
les  recueils  de  Zamp(^Uos  et  dé  jPossow,  surtout  les  cbants  des  man\^s 
et  des  [iëcbeurs.  On  y  mentionnera  aussi  les  noms  dos  poissons  qui 
se  irouYpi^t  dans  ces  pajTftg^s,  en  ayant  soin  d'çin  recberct^çr  1^  sjno- 
nyuiié  aiicien'ue  parmi  les  poissons  cités  ou  décriU  dans  les  ouvrage» 
d'QppiçjL,  de  Xénoqrate,  d'Atbénée,  etc. 

YIl.  jLiùclier  les  trois  ports  de  Corintbe  (Scbcenus,  Cencb,ré6$,  Lé- 
chée); euç(résser  le  pian,  s'il  se  peut.  Kecburob^r  ies  traces  du  Wff 
antique  qui  coupait  Tisthme,  et  le  systèuîe  de  l'ortiUcalions  imaginé 
par  les  Cor^^iliiens.  Décrire  avec  soin  l'iliéron  dé  i'islbmp,  .iqs  raioési 
ses  iiiscript^ons,  s*il  y  en  a,  et  des  l'ouilies  eu  feraient  cçirUiinèu\ç;it 
retrouver.  Qn  se  gardera  des  récits  et  des  compiiaiio.ns  historiques 
pour  s'àttacuer'surtuut  aux  monuments,  à  la  topograptiç,  à  i'archftH 
logic  pr(y)rement  dite . 

YIU.  Uassembler,  dans  les  auteurs  anciens  et  dans  les  inscripitions 
grecques  de  TOrient,  les  témoignages  qui  concernent  rarcbliecture 
des  t(Jia\beaux  et  les  réglementai  relatifs  à  la  consécration  relijgieuse 
et  il  la  protection  civile  de  ces  monuments.  Interpréter  ces  divers  ié- 
moiguages  en  les  ramenant,  autant  qu'il  sera  possible^  à  Tunité  d'an 
traité  spécial  sur  celte  matière  que  les  découvertes  moderaes  ont 
beaucoup  éclairée. 

Le  traité  très-imparfait  de  J.    Gutherius,  De  jure  Mamum^  seu  de 
ritUy  jure  et  morUAis  prisci  funeris  ^ Paris,   ttilîî,  rénnpriinéT'dàas  ïi 
BecusU  d'Antiquités  romaines,  de  Gru^vius,  t.  Xil),  offrihi    {K)Ulr'i$a 
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travail   un  plan  de  recherches  et  d'exposition  que  Ton  fera   bien 
d'avoir  sous  les  jeux. 

IX.  Visiter  les  ruines  considérables  qui  existent  au  sud  de  Cyzique, 
au-delà  du  lac  de  IVIanyas  (i'Aphnitis  des  anciens)^  sur  une  montaf^ne 
au  pied  de  laquelle  se  trouve  le  village  moderne  de  Manyas.  Ces 
ruines^  situées  dans  une  contrée  fort  peu  connue,  sont  probaolcment 
celles  de  Pœmanenus  (noi(x.av7)v6(),  où  l'on  admirait  un  célèbre  temple 
d'EscuIape  dont  parle  le  rhéteur  Aristide,  t.  1,  p.  596.  Hamilton 
{Researckes  in  Asia  minor^  vol.  II,  p.  108)  donne  une  description 
sommaire  de  ces  ruines  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'explorer.  Pœma- 
nenus, avec  une  magnilique  église  dédiée  à  saint  Michel  (serait-ce 
l'ancien  temple  d'EscuIape?),  existait  encore  au  Xlîl»   siècle;  il  en 


recueillir  les  inscriptions  de   toutes  les  époques  qui  peuvent  s'y 
trouver. 

La  Commission  deTAcadémie  désire  que  le  plan  d'Athènes  dressé 
par  M.  Emile  Burnouf,  qui  y  a  noté,  pour  l'époque  de  son  séjour  à 
l'Ecole,  toutes  les  indications  de  monuments,  de  ruines  c'  d'habita- 
tions anciennes,  reste  en  permanence  au  programme  des  études  de 
ses  successeurs,  pour  être  complété  par  eux.  Il  leur  est  recom- 
mandé aussi  de  reprendre  les  exemples  de  plusieurs  de  leurs  devan- 
ciers, et  surtout  de  MM.  Wescher  et  Foucart.  en  se  tenant  au  courant 
des  découvertes  archéologiques  faites  à  Athènes  et  dans  d'autres 
parties  de  la  Grèce,  en  y  concourant,  selon  la  mesure  de  leurs 
moyens,  et  en  transmettant  régulièrement  dans  des  rapports  adressés 
à  M.  le  ministre  de  l'iustruclion  publique,  par  l'intermédiaire  de 
M.  le  directeur  de  l'Ecole,  les  principaux  résultats  de  leurs  informa- 
tions et  de  leurs  recherches. 

X.  Des  dialectes  grecs,  spécialement  du  dialecte  ionien.  Réunir, 
analyser  et  apprécier  les  mémoires  et  documents  publiés  dans  les 
recueils  épi^raphiques  et  dans  les  diverses  feuilles  périodiques  de 
l'orient,  qui  peuvent  servir  u  l'histoire  des  dialectes  grecs. 

S'attacher  particulièrement  à  l'histoire  du  dialecte  ionien,  le  moins 
étudié  jusqu'à  ce  jour,  et  pour  lequel  on  possède  le  moins  de  docu- 
ments épigraphiques  propres  à  contrôler  les  manuscrits  des  auteurs 
qui  ont  employé  ce  dialecte. 

XI.  Sur  le  Pirée.  —  Faire  l'histoire  critique  du  Pirée  d'après  les 
monuments,  les  inscriptions  et  les  auteurs  anciens;  rechercher  en 
quelle  mesure  le  Pirée  formait  une  municipalité  distincte  de  celle 
d'Athènes  et  si  le  dialecte  altique  s'y  était  altéré  autant  que  le  laisse 
croire  le  témoignage  de  Xénophon. 

(Consulter,  entre  autres,  les  Dissertations  de  Curtius  et  d'Ulrichs, 
en  1842  et  4843.) 

XII.  Etude  historique  et  topographique  sur  le  temple  d'Apollon 
Carnéen,  près  de  Messène,  sur  le  culte  et  sur  les  mystères  d'Andanie, 
d'après  Timportante  inscription  trouvée  en  4859  à  Coustantino,  qui 
contient  le  programme  des  rites  à  observer  dans  les  mystères. 

(Voir  le  journal  grec  le  <\>Ckhr,vz^\^  du  Î9  novembre  1858  et  du 
5  janvier  4859.  —  Les  Comptas  rendvLS  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles4ettres^  année  4fi59,  t.  III,  p.  24.  ^  Dit  JHysteneniasckTifi 
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aiLS  Andnnia^  von  Hermann  Saujype  ;  Gœttintrne,    4860.— -A.  Haurt, 
Hùtdrc  des  rclùjio)is  de  la  Grèce;  t.  111,  uddiliuiib,  p.  492. 

Xlfl  F'xi)us:'i'  I.i  ri.nslilulion  du  jlergt  grro  depuis  l'enfaut  de 
chœur  et  le  ^ac['is{aiu  jusqu'au  palriarche;  la  rapprocher  de  la  hié'^ 
rarchie  laliu-j;  indiquer  les  uoins  grecs  de  chacun  des  membres  da 
L'iergé  dans  les  paroisses  cl  les  couvents,  leurs  allribulions  spéciales; 
nommer  et  décrire  tous  les  objets  qui  sont  à  l'usage  de  Tliglise, 
qu'on  emploie  au  service  des  autels^  vclements  sacerdotaux,  vases 
sacrés,  dipîyqiios,  etc.;  on  faire  la  nonic:icl.'i!ure  ol  le  vjcabulairo; 
en  un  mol,  établir  une  sorte  de  luxique  du  ruitegrec,  avec  quelques 
souvenirs  du  culte  païen,  dans  la  mesure  que  le  sujet  comporte. 

XIV.  Oui'slion  pormanrnte  et  qu'on  ne  saurait  trop  recommander 
aux  mcîuhres  de  1  Kcole. 

Tenir  rAcadémie  ounstaniinentau  courant  de  toutes  les  découve rîos 
aî'clij'oli'giques  ou  épigra])hiquos  qui  se  font  en  Grèce  et  qui  sont 
^ignalée^  dans  les  journaux  grecs.  Envoyer  à  l'Académie  des  copi;'s 
des  inscriptions  découvertes,  en  les  contrôlant  par  i'c;^amen  atieulif 
des  monipnents  originaux,  lorsque  la  découverte  aura  lieu  à  Alhèacs 
ou  dans  les  environs. 

DÉLIVRANCE  nF:S  BîlEVETS  D'ARCHIVISTE  PALÉOGRAPHE. 

En  exécution  de  larrcté  de  M.  le  ministre  de  rinstructiuQ  pu- 
biiqu  ^  rendu  en  1833,  l'Académie  déclare  que  les  élèves  de  PEcoie 
des  chartes  qui  ont  été.  nommés  archivistes  paléograpfiea  par  arrêté  du 
1  7  iuars  l-:>70,  eoalorniément  à  la  libtc  lircsséc  par  le  conseil  de  ^ît- 
îVclioiuenienl  de  c  lie  école,  sont  : 

MM.     <°  Gadtuiku  (Marie-Jules); 

2"  Dkmauldk  (Maric-Alphonse-Roné); 
;i^  ScLLFoKT  (llenii-FréJéric  Marie); 
4"  pRosï  (Picrre-îlonri-nprnard); 
.*»^  <iiRY  (Arthur-Joseph); 
0**  Vaudolu  (Omer-Augustin); 

Est  uOiDiné  archiviste  paléoijraphc  hor:  rang  : 

JouoN  (FréJéric-Louis-Marie). 

Notice  sur  la  vie  et  les  traïaiix  rfe  M,  Chaules  Alexandre,  meynùre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  par  3/.  Guiyniuut^ 
sec»*é taire  perpntueL 

Messieurs, 

Je  n'ai  pas  besoin  do  vons  rappeler  les  vides  si  nombreux 
que  l;i  mort  a  faits  dans  nos  rancrs  comme  dans  tant  d'anires, 
lieias  !  j)enf1ant  cos  deux  rh.Tnières  et  sinistres  aunres.  Vous 
les  avrz  Irislertent  mais  coiirageusemeut  remplis  jusqu'à» 
bout.  i'Jle  nous  ravit  d'ahuri,  à  quelques  jours  d'inlervallci 
du  «mai  au  4''jiùn  is:o,  M.  Villemain  et  M.  Alexandre,  le 
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maître,  puis  l'élève.  Quel  maître!  des  voix  antorîsf^es  l'ont  déjà 
proclamé  sur  sa  tombe,  et  le  diront  bienlAt  dans  cette  enceinte 
avocphis  d'éclat  qnejene  saurais  faire,  au  nom  d'uno  antre 
Académie.  Il  m'appartient  aujourd'hui  de  rendre  ici  à  son  digne 
disciple  les  honneurs  publics  que,  par  un  sentiment  pieux,  il  a 
déclinés  pour  sa  sépulture,  mais  que  nos  statuts,  comme  nos 
usages,  peuvent  d'autant  moins  laisser  prescrire  dans  une 
solennité  toute  littéraire.  C'est  un  devoir  académique  que 
j'eusse  rempli  déjà  pour  un  autre  de  nos  confrères,  qui  a  tenu 
durant  de  longues  années,  dans  cette  compagnie,  un  rang  con- 
sidérable par  ses  travaux,  comme  ailleurs  par  les  actes  de  sa 
vie  publique,  mais  que  Tiraporlance  même  du  sujet  et  les 
questions  de  tout  genre  qu'il  implique  m*ont  fait  remettre  à  des 
temps  plus  calmes,  à  des  loisirs  moins  troublés.  H  s'agit  de 
M.  le  comte  Beugnot,  que  nous  avons  perdu  en  1865,  et  h  qui  jo 
devais  ce  premier  souvenir. 

L'homme  de  qui  j'ai  résolu  de  vous  entretenir  aujourd'hui 
eut  une  existence  plus  simple,  mais  non  moins  laborieuse  et 
non  moins  utile  aux  sci(uices  que  nous  cultivons  ici,  aux  lettres 
anciennes,  avec  un  regar  1  A  Thistoire  dans  quelques-uns  de 
ses  plus  délicats  problèmes.  Charles  Alexandre,  dont  le  nom 
restera  populaire  dans  nos  écoles  par  ses  premiers  travaux 
plus  encore  que  n'y  fut  sa  personne,  naquit  à  Amiens,  le  19  fé- 
vrier 1797,  d'une  famille  pauvre,  l'une  des  préoccupations  les 
plus  constantes  et  les  plus  honorables  de  sa  vie.  Une  bourse  lui 
fut  accordée  au  lycée  qui  venait  d'être  fondé  dans  sa  ville 
natale,  et  il  la  justifia  bientôt  par  des  succès  sans  pareils,  de 
1806  à  181 1.  En  rhétorique,  à  treize  ans,  il  traduisit  Vert-Vert 
en  vers  latins  qui,  parmi  d'autres  productions  d'une  fécondité 
précoce,  lui  valurent  l'honneur  dangereux  de  prendre  place, 
cla:is  un  recueil  du  temps  parmi  les  Enfimfs  célèbres.  Il  semble 
quo,  dès  le  collège,  fatigué  encore  plus  qu'enivré  de  cette  apo- 
thr'^osn  enfantine,  il  en  ait  contracté  comme  une  empnnnte, 
dirai-je  de  tristesse  ou  d'ennui?  qui  persista  pendant  tout  lo 
cours  de  sa  longue  carrière,  et  qui  fut  comme  la  rançon  de  sa 
gloire  prématurée    Quelque  chose  s'y  mêla  peut-être  dès  lors 
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d'une  disposition  d'âme  qui  ne  lui  fut  point  particulière  parmi 
les  hommes  de  notre  temps^^  témoins  de  tant  de  révolutions 
dans  le»  idées  comme  dans  les  faits,  une  certaine  teinte  de 
scepticisme,  si  je  puis  le  dire,  s'associant  aux  convictions  reli- 
gieuses même  les  mieux  affermies,  comme  Tétaient  celles  de 
M.  Alexandre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tenfant-prodige  ,  comme  le  répètent 
encore  aujourd'hui  ses  compatriotes  flers  de  lui,  fut  bientôt 
transplanté  sous  un  autre  ciel  et  dans  un  milieu  plus  favorable 
au  développement  sérieux  de  ses  rares  facultés.  Appelé  à  Paris 
par  sa  jeune  renommée,  dans  la  célèbre  institution  de  M.  Par- 
mentier,  devenue  le  collège  RoUin,  il  y  trouva  la  tradition  des 
études  de  Tanciennc  université  de  Paris  renouvelée  par  quel- 
ques-uns de  ses  derniers  disciples,  et  déjà  fortifiée  pour  ren- 
seignement du  grec.  Des  prix  remportés  au  concours  général 
des  lycées  le  signalèrent  aux  chefs  de  Tinstruction  publique  et 
lui  valurent  l'honneur  d'être  admis  à  l'École  normale  parmi 
les  élèves  de  la  section  des  lettres,  lors  de  la  cinquième  pro- 
motion, à  la  fin  de  48U.  11  avait  alors  dix-sept  ans,  et  Ton  peut 
dire  qu'en  dépit  des  graves  événements  qui  survinrent,  sa  des- 
tinée était  fixée.  11  devait  être  et  il  devint  un  helléniste,  un 
humaniste,  aux  conférences  si  solides  et  si  ingénieuses  de 
M.  Burnouf,  de  M.  Mablin,  aux  leçons  d'une  érudition  si  étendue 
et  d'un  goût  si  pur  de  Boissonade,  sans  parler  des  excitations 
fécondes  dont  il  reçut,  bon  gré,  mal  gré,  le  choc  électrique, 
alors  ou  plus  tard,  dans  ces  séances  éloquentes  qui,  à  la  Sor- 
bonne,  allaient  renouvelant  l'enseignement  supérieur  en  France. 

Le  jeune  professeur,  après  son  noviciat  à  l'École  normale,  fut 
envoyé,  vers  ses  vingt  ans,  faire  ses  preuves  sur  le  terrain 
môme,  terrain  d'heureux  augure  s'il  en  fut,  car  c'était  le  col- 
lège de  Langres,  cette  ville  où  fut  élevé  le  bon  RoUin,  dernière 
gloire  durable  de  l'ancienne  université.  Il  y  montra  d'abord 
que  cette  université,  vieillie  à  la  fin  du  XVIII®  siècle,  s'était 
rajeunie,  du  moins  au  centre,  en  s'étcndant  sur  la  France 
entière;  qu'elle  pouvait,  avec  une  habile  direction  et  en  tenant 
compte  des  besoins  du  temps,  comme  des  vœux  du  pays,  raviva 
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l'inàfrtcflon  pnbllqne  eti  l'd^gEiiî^ârit  sur  flfi  pISô  tfW^^.  Cfi 
coHéèè  de  Langré^,  où  il  lÉitèsa  de  *ïft  f'efreB,  il  M  àpfîële  dil 
collège  rojal  de  îiàrity,  Ct  féS  ^ccès  ttil'it  \  ôfelint  te  flësi- 
giifetent  bikhm  poW  f'îitife'  Ses  détiJc  cHaite^  flè  rftéftSîîhe  c^J 
veiiàiehi  d'èirë  t'ré^è's  àii  crfilége  Siint-ttftifé,  Huçtkii  cStiêgb 
d'HârcOuft  rtnàislànt.  te  qui  ïni  fifi  ânftoTit  ^'riâlbîè'  ààHi  cette 
prbrtotïorf  méH((*fe,  Hâï^  i^Hfl^âHk,  &  tâqiicflé  iie  tnTt}h1  ftàs 
étrangers  d'éminents  protecteurs,  c'est  qu'il  y  trtfflvH  (es  iflByénS 
de  remplir  son  vœu  le  plus  cher,  en  appelant  près  de  lui  sa 
nière  et  ses  Trères  donl  il  devint  là  providericé.  Les  affections 
dé  fîiiiiîlle  eiiretii  toujours  iùr  son  cœùf  tés  preiriîere  (iroîfs,  et 
il  leur  fit  ineriie,  pour  un  temps  du  ifaoîris,  à  son  retour  i  Pans, 
le  sScnflcé  de  l'avenir  littéraire  qu'il  âùrâiï  pi  fëver  Ses  lors, 
ainsi  que  biefi  d'autres,  t'est  ce  qiu  explfqù'ê  i  son  Donneur  ce 
dont  on  s'^i  plus  d'une  rois  étonné  comme  d'iiîié  ïiîfifléliie  k  sa. 
vocation  de  savant,  quànfl  on  lé  vil  êngâ^  rfàns  Ses  wavaux 
suèalteniés  qui  devsu'ent  lui  râppbrîer  plus  ^è  profil  qiîp  dé 
gloire.  Au  Tond,  ce  ne  lut  qu'une  inversïon  fTans  i'iiecomi'jii,?- 
seiriént  des  devoirs  que  iiiiiniposaitsâconscit'nri.'.  Il  lui  semtil'a 
qu'il  devait  avant  ïout  ^urvoir  aux  bés'oîiis  lie  sa  ràmillë,  {out 
en  satisfaisant  loyâlemViit  â  s^  oiitîgatïons  liniverslfail-eâ,  siuf 
à  revenir  tout  entier  i  (a  science  te  ioùf  où  îl  seràîi  Ifbré  d'eri- 
gageirients  plus  sacres  eiicofé  Â  sëii  yéu'x.  Le  bontiëuf'  vdùlùi 
qu'il  lui  filt  doiiné,  grâce  a  ta  viîju'èïïf  inïompàfabie  de  sôiî 
corps  ei  de  son  esprit,  de  pouvoir  r^àîîséf  iin  plan  oil  il  sacri- 
fiait à  son  affeciiori  pour  leâ  sienâ  sa  sàrîéràclion  p'érsoiineïfè; 
ce  sacrifice  lui  réussit  aii-defà  de  ii  pro^H  àtfëftfe",  e^  c^MHâ 
ce  qui  le  rend  m'érîtoire. 

Passons  sur  les  relations  qiiê  H.  ÀlëxàJî'^re  â^âit  if^noûées  à 
Paris  avec  quelques-ans  (fè  s'éà  anciebâ  iîiàttteà  ou  àliiïs,  ifls  que 
Plàiiclie  et  DefàiiClinlirèt,  en  é'ôWpaifuiè  fiésftaeik  îî  pùïiflâ  son 
vocabulaire  ff ançsis-gré'c,  0  né  lut  0  ^M  tttïfttè  ^ù'Ù'r  r''^ii- 
seignemeiii,  en  fàvôrîSâA'f  l'èxèr'cl'cëflii  IRfeiffé.  ïï  y  Wifiiîî 
opuscule  où  il  tbilchàli  et  rêébivait  certâîntâ  rff fttcUtté^  ^l'rffnà'- 
tfcalr's,  et  qui,  riileli*  etfcofe,  févètà  feii  fàï  l'h'ètlfeïii's^ff.  tàigsôi'à 
là  égalempiil  les  soins  be^uéoilp  plus  fîuci!u'€^  4A'e,  ^tis  léï 
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auspices  du  célèbre  abbé  NicoUe,  un  moment  l'arbitre  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  lors  de  la  restauration  de  la  Sorbonne,  il  donna 
à  l'éducation  des  fils  d'un  diplomate  beaucoup  plus  célèbre,  Iç 
comte  Pozzo  di  Borgo.  Voyons-le  maintenant  à  l'œuvre  de  la 
régénération  des  études,  soit  dans  la  suite  de  sa  carrière  uni- 
versitaire, soit  dans  la  longue  et  laborieuse  préparation  de  son 
dictionnaire  grec-français,  qui  éclipsa  tous  les  autres,  y  compris 
celui  de  Planche. 

Ce  qui  fait  le  mérite  supérieur  du  dictionnaire  d'Alexandre, 
c'est  avant  tout  la  méthode,  d'une  rigueur  toute  philosophique, 
quoiqu'il  se  défendît  d'être  philosophe,  méthode  qui  porte  à  un 
haut  degré  l'empreinte  de  l'esprit  de  l'Ecole  normale,  tel  que 
l'avaient  fait  ses  premiers  maîtres,  tel  que  le  représentèrent 
avec  tant  d'éclat  leurs  principaux  disciples,  Cousin,  Jouflfroy  et 
Damiron,  celui-là  déjà  maître  lui-môme,  les  deux  autres  ses 
élèves  et  les  contemporains  directs  d'Alexandre.  Ce  caractère 
est  surtout  frappant  dans  la  disposition  logique  en  même  temps 
qu'historique  des  matériaux,  des  articles  de  son  lexique.  Non- 
seulement  les  époques  de  la  langue,  l'âge  des  mots,  si  on  peut 
le  (}ire^  y  sont  nettement  distingués,  leurs  acceptions  succes- 
sives rigoureusement  déduites^  mais  il  établit  une  classification 
nouvelle,  qu'il  perfectionna  de  plus  en  plus,  des  formes  dialec- 
tales et  poétiques  aussi  bien  que  de  celles  de  la  prose»  selon  les 
temps,  les  genres,  les  lieux,  dans  l'expansion  si  vaste  et  le  dé- 
veloppement si  divers  de  la  langue  et  de  la  littérature  hellé- 
niques. Les  procédés  techniques,  en  quelque  sorle,  et  les  arti- 
fices de  sa  méthode,  pour  faire  saisir,  par  des  signes  expressifs, 
CCS  points  de  vue  variés  à  l'infini  des  éléments  d'un  idiome 
d'une  si  prodigieuse  richesse,  ne  sont  pas  moins  remarquables 
que  l'esprit  môme  de  cette  méthode.  11  y  a  là  les  fruits  d'une 
lecture  immense  des  auteurs  de  toute  la  grécité,  des  textes  de 
toute  espèce,  sauf  les  textes  épigraphiques,  dont  le  savant  lexi- 
cographe ne  méconnut  pas»  du  reste,  l'importance,  quoique  le 
temps  ne  lui  ait  pas  permis  d'en  tenir  compte  dans  les  dernières 
révisions  d'un  travail  qui  absorba  la  meilleure  part  de  son 
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existence  et  qu'il  ne  cessa  de  perfectionner  pendant  plus  de 
trente  ans. 

Il  n'eut  point  à  regretter,  d'ailleurs,  ce  long  sacrifice  fait  au 
besoin  qu'il  éprouvait  de  mettre  en  harmonie  avec  les  progrès, 
de  la  philologie  dans  ce  siècle,  une  branche  si  importante  de 
nos  études  classiques.  Le  succès  de  son  Dictionnaire  fut  consi- 
dérable en  France  et  même  à  Télranger,  où  Ton  apprécia  les 
efforts  qu'il  n'avait  cessé  de  faire,  dans  le  cours  des  nombreuse», 
éditions  de  son  livre,  pour  l'enrichir  deg  résultats  de  la  science 
européenne.  Toutefois,  en  s'entourant  des  secours  divers  qui 
étaient  sous  sa  main,  en  prenant  pour  base  d'une  dernière  ré- 
vision l'immortel  Thésaurus  de  notre  Henri  Estienne,  transformé 
et  complété  comme  il  l'a  été  de  nos  jours  et  chez  nous,  il  de- 
meura fidèle  au  plan  qu'il  s'était  tracé  dès  l'origine,  au  principe 
de  sa  méthode,  atout  ce  qui  fait  de  son  dictionnaire  un  ouvrage 
éminemment  français,  éminemment  original  en  son  genre. 

Cet  ouvrage  ne  fut  pas  accueilli  avec  moins  de  faveur  de 
l'autorité  universitaire,  à  l'époque  où  il  parut  pour  la  première 
fois,  en  4830,  que  du  public  de  nos  écoles.  Un  ministre,  compé- 
tent à  tous  égards,  et  qui,  dès  longtemps,  avait  apprécié,  chez 
M.  Alexandre»  le  talent  uni  au  savoir,  voulut,  sans  interrompre 
sa  carrière  si  honorablement  parcourue,  lui  ménager  les  loisirs 
nécessaires  pour  amener  son  œuvre  au  degré  de  perfection  où 
elle  parvint  seulement,  en  4847,  sous  sa  forme  à  peu  près  défi- 
nitive. Il  l'appela  donc,  par  une  juste  récompense  d'un  si  grand 
service  rendu  aux  études,  aux  fonctions  de  proviseur  du  collège 
Bourbon,  beaucoup  moins  laborieuses  alors  qu'elles  ne  l'ont  été 
depuis.  Dn  autre  ministre,  qui  l'avait  vu  se  former  sous  ses  yeux 
à  l'Ecole  normale,  le  promut,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  en 
4840,  au  poste  d'inspecteur  général  des  études,  qui  le  laissait 
plus  maître  encore  de  l'emploi  de  son  temps  et  lui  conférait, 
dans  l'organisation  d'alors,  une  action  plus  directe  sur  l'ensei- 
gnement secondaire.  Enfin,  M.  de  Salvandy,  par  unede  sesplus 
heureuses  inspirations,  projetant  la  création  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  comme  une  sorte  de  couronnement  de  nos  études 
classiques,  reportée/  à  leur  source  la  plus  pure  et  au  berceau 
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môme  de  la  plus  haute  civilisation  de  notre  Occîfleht,  ctioîsît 
M.  Alexandre  pour  préparer  les  voies  à  cette  création  cpie  l'Eu- 
rope nous  envie  et  que  réalisa  l'ordonnance  du  roi  Louis  Phi- 
lippe, ronduele  -1  f  septembre  4^46. Peu  aprts râècôfmplissèfùcïit 
de  sa  mission,  il  était  tiommé  nieiuBre.du  Conseil  tfcfjal  de 
rUhiversîte,  rétabli  dans  ses  àttribiltîons  premières,  et  parve- 
nait ainsi  au  comble  des  tïonrièùrs  scolaires. 

Cette  ttiîssîôii,  dii  reste,  ^ti*il  avait  àccfcpièè  sans  ëtithoù^âsme, 
réussit,  non  pas  cdhirè  *n  attente,  inaiô  presque  àù-delà.  Ce 
qu'il  avait  conçu,  d'accord  avec  le  zèle  ministre  de  Frântcè  â 
Athènes,  M.  Piscalory,  C'était  une  sorte  flë  gràftfl  cbllégè  fran- 
çais, établi  aux  portes  de  rOHèrit,  poiir  léfe  întéi-étà  de  la  polî- 
tique  autant  c(uë  poiir  les  besoin^  dé  la  science.  Mâlis  të  ^erfti^ 
fécond,  déposé  aii  seiri  rfè  l'institution  lïôTivëilè,  Se  flë*%l6]]l()J 
en  dépit  de  tous  les  obstacles,  et  les  évi^neméiitè  tnê'rric's  ffuî,-  èri 
4848,  semblaient  devoir  l'étouffer  dans  soft  berceau,  ttè!  fltèht 
que  lui  donner  une  vie  plus  réelle  et  un  cdracièifè  ftifeùx  dé- 
terminé. Grâces  en  soient  rendues  au  ministre  de  Id  Fiéptblitièiè 
qui,  en  1850,  non  fconferit  de  lui  àsstitet  l'ciistëilce  ilîattérîellë 
à  laquelle  il  n'avait  point  été  ptftirvcl,  la  plaça  sôùs  lé  pàiroriagë 
littéraire  derAcâdéhïîodôs  InscripiloWs  el  feMlës-Létf tes.  C'était 
une  application  naturelle  (i'un  illastfë  précédent,  tëlùi  dé  hotte' 
grand  élablissement  français  de  Ronie,  qui  vîént  dé  retrbfiver, 
avec  la  direction  sufjérieure  de  rAfcadéraiô  des  Beaux-Arts,  tk 
plus  sûre  garantie  d'un  avenir  digne  de  sofa  passé.  Espérotis 
qu'il  en  sera  de  même,  sous  le  gouvernement  si  éclairé  du  pré- 
sident de  notre  troisième  République,  pour  l'Ècôlé  frànfealîsé 
d'Athènes.  Rlle  aussi,  dans  ces  dernières  années,  elle  à  étë 
soustraite  en  partie  à  l'infliience  salutaire  qui  contribua  tant  & 
former,  dans  la  première  période  de  son  existence,  une  élite 
de  professeurs  pour  notre  haut  enseignement,  à  susciter hiàintés 
œuvres  d'archéologie,  d'histoire  de  l'art,  des  croyances  et  dô  lâ 
civilisation  antiques,  marquées  du  sceau  dé  Titispîratîon  grecque 
puisée  à  la  triple  source  des  lieux,  des  moriumèritseidêséi^îits. 
Ainsi  se  dissipora  la  regrettable  éclipso  t\ub  rAcadërhîe  a, 
depuis  quelque  temps,  Remarquée  avec  douleur  dans  rSétlVîfii 
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sérieuse  d'ua  établissement  dont  les  succès  avaient  jusque- là 
si  bien  répondu  à  sa  sollicitude  et  qui  lui  reste  cher. 

A  l'époque  de  son  voyage  à  Athènes,  M.  Alexandre  avait 
complètement  atteint  son  premier  but,  qui  était,  par  un  travail 
persévérant,  de  relever  sa  famille  et  d'assurer  son  propre 
avenir,  tout  en  remplissant,  de  degré  en  degré,  son  devoir 
universitaire  et  y  recueillant  les  fruits  comme  les  honneurs  dus 
à  ses  talents  et  à  ses  services.  C'est  là,  à  proprement  parler, 
le  côté  positif  de  sa  vie;  mais  il  eut  encore  un  autre  but  et,  lui 
aussi,  un  idéal  que  vous  seuls,  Messieurs,  pouviez  satisfaire. 
Il  n'attendit  donc  pas  le  succès  définitif  de  la  grande  entreprise 
classique,  source  principale  de  sa  fortune,  pour  revenir  à  une 
pensée  qui  bien  des  fois  avait  traversé  son  esprit,  en  dépit 
d'une  certaine  défiance  de  lui-même,  celle  de  vous  appârtehir 
un  jour  par  des  travaux  d'un  autre  gerire  et  de  ceux  que  vous 
appréciez  davantage,  en  Ce  qu'ils  ont  pour  objet  le  progrès 
désintéressé  de  la  science.  Dès  longtemps  il  méditait  un  sujet 
de  recherches  critiques  d'accord  avec  les  sentiments  d'une 
religion  éclairée  qui  dominaient  sa  vie,  et  que  ^es  études  Slir 
l'histoire  de  la  primitive  ïïglîse  aussi  bien  que  sa  connaissance 
profonde  de  la  langue  et  de  la  littérature  grecques  le  rendaient 
singulièrement  propre  à  traiter.  C'était,  par  un  ressouvenir 
peut-être  d'une  peinture  remarquable  des  vîtrîtiîx  de  la  cnlhé- 
drale  d'Amiens,  sa  ville  natale,  qui  représentait  les  Sibylles,  à 
titre  de  prophétesses  de  la  venue  du  Messie,  la  'question  tant 
controversée,  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  des  fa- 
meux Oracles  Sibyllins,  de  leurs  sources  diverses,  païennes, 
juives,  chrétiennes,  enfin  do  la  provenance  et  delà  valeur  du 
recueil  qui  nous  en  a  élé  transmis  et  qu'ont  enrichi  jusqu'à  un 
certain  point  des  découvertes  récentes.  Avant  d'cîUrepreiulre 
de  traiter  cette  question  en  elle-même,  d'essayer  de  Téclaircir 
et,  dans  tous  les  cas,  d'en  renouveler  l'étude,  M.  Alexauf^re 
commença,  dan?  un  premier  vohime  publié  en  dcui  parties, 
do  185!  à  1853,  par  donner  une  édition  do  tous  les  textes  con- 
nu?, d'après  les  manuscrits  tant  ceux  cjui  avaient  servi  de  base 
aux  lirois  éditions  du  XV!©,  que  ceux  qui,  trouvés  par  Tabbé, 
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depuis  cardinal  Mai,  notre  illusîro  associé,  dans  la  bi!)liot.hÈ- 
que  ambrosienne  à  Milan  et  dans  celle  du  Vatican  à  Rome, 
aux  huit  livres  connus  des  Or.idus  en  avaient  ajouté  q:i:itre 
nouveaux,  laissa?it  une  lacune  de  deux  livres  aux  investiga- 
tions futures.  Il  restait  beaucoup  à  faire  encore  pour  que  la 
nouvelle  édition  répondît  à  l'attente  des  savants.  L'auteur  no 
négligea  rien  pour  y  satisfaire.  11  revit  soigneusement  tous  les 
textes  sur  les  manuscrits  qui  lui  furent  accessibles  directement 
ou  indirectement,  recueillit  les  variantes  qu'ils  lui  donnèrent 
et  y  ajouta  des  notes  exégétiques  qui  devinrent  comme  un 
commentaire  perpétuel.  11  fit  plus  encore;  trùs-versé  dans  la 
métrique  et  la  versification  latine,  à  son  devoir  d  éditeur  il  ajouta 
Tofflee  de  traducteur,  séduit  par  Texemple  de  Castalion  qui,  en 
1555,  avait  joint  à  son  édition  grecque  une  traduction  latine  en 
vers  des  huit  premiers  livres  Sibyllins,  comme  le  fit  beaucoup 
plus  tard  Tabbé  Mai,  pour  le  quatorzième,  mais  non  pas  pour 
les  trois  précédents.  M.  Alexandre  reproduisit  ces  versions  mé- 
triques, en  corrigeant  et  en  complétant  celle  de  Castalion  qui  en 
avait  grand  besoin,  et  celle  même  de  Mai  qui  s'en  trouva  bien. 
En  cela  comme  en  tant  d'autres  choses,  il  avait  repris  la  tra- 
dition du  XVI*  siècle,  mais  la  plus  sévère  et  la  plus  orthodoxe, 
philologiquement  et  chrétiennement. 

Avant  de  poursuivre  ce  grand  travail  interrompu  douze  années 
durant  par  des  soins  et  des  devoirs  de  tout  geure,  il  voulut 
donner  à  son  édition  nouvelle  des  textes  Sibyllins  un  complé- 
ment qui  en  augmenta  beaucoup  le  prix.  Ce  fut,  indépendam- 
ment d'uue  récension  particulière  du  livre  quatrième,  reconnue 
nécessaire,  une  série  d'additions,  de  corrections,  d'observations 
diverses  qu'il  avait  recueillies  dans  ce  long  intervalle  de  temps. 
Il  préparait,  chemin  faisant,  la  publication  du  second  volume 
de  son  ouvrage  et  du  plus  considérable  à  tous  égards,  car  il 
comprend  les  résultats  historiqurs  de  ce  lab(Mir  immense  qu'il 
s'était  imposé.  Ce  volume  qui  n'a  pas  moires  de  62A  pages,  sans 
compter  les  index  des  noms  des  personnes  et  des  choses,  des 
mots  ou  de  la  grécité,  et  un  catalogue  de  la  bibliographie 
sibylline,  comme  il  l'appelle,  se  compose  de  sept  Excursa$^ 
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véritables  mémoires,  comme  nous  l'entendonsi^  accompagnés 
chacun  de  la  citation  textiiclie  des  passages  allégués,  et  où  sont 
traitées  avec  une  érudition  de  boa  goût,  dans  un  latin  de  maître, 
toutes  les  questions  fondamentales  d'histoire  et  aussi  bien  de 
doctrine,  impliquées  dans  ces  singuliers  poômes,  d'origine  et 
de  date  si  différentes,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  sous  le 
nom  des  Sibylles.  Ce  nom  exprime  par  lui-môme,  selon  toute 
apparence,  en  grec  archaïque,  le  caractère  prophétique  de  ces 
femmes  inspirées,  telles  que  les  connut  le  monde  ancien  pres- 
que entier,  en  Orient  comme  en  Occident,  tantôt  représentées 
par  une  personnalité  dominante,  comme  la  Sibylle  d'Brythrcs 
dans  TAsie  iMiueure,  ou  celle  de  Cumrsen  Italie,  tantôt  se  mul- 
tipliant en  des  personne^  distinctes,  selon  les  sièges  divers  de 
leurs  oracles  supposés,  depuis  la  Grèce  jusqu'en  Egypte  ou 
en  Chaldéc.  C'esL  là  qu'il  faut  chercher  les  origines  premières, 
non  moins  diverses,  des  livres  Sibyllins  dont  nous  possédons 
le  recueil,  qui  se  rattache  en  bien  des  points  à  d'autres  plus 
a:iciens  dés  longtemps  perdus. 

En  somme,  ces  livres  sont  justement  qualifiés  de  pseudo- 
nymes ou  d'apocryphes,  tout  comme  les  fragments  des  plus 
anciens  oracles  qui  nous  ont  été  transmis  sous  des  noms  divers 
par  les  écrivains  de  l'antiquité  classique.  Ceux-ci  dans  la  forme, 
sinon  dans  le  fond,  ont  été  les  modèles  dont  les  autres  sont  des 
imitations  et  souvent  des  copies.  Les  uns  et  les  autres  furent 
également  de^  fraudes  pieuses  qui,  sous  le  voile  d'une  inspira- 
tion divine,  attribuée  à  des  personnages  d'une  époque  plus  ou 
moins  reculée,  avaient  pour  but  d'autoriser  des  faits,  des  idées, 
des  vues  de  dates  beaucoup  plus  récentes,  en  les  représentant 
sous  la  forme  de  prédictions. 

Partant  de  là,  M.  Alexandre  entreprit  de  rapporter,  après 
Thorlacius,  Bleck,  Gfrœrer  et  d'autres  encore,  mais  dans  une 
analyse  plus  décisive  et  plus  complète,  les  différentes  parties 
des  livres  Sibyllins  aux  temps  et  aux  auteurs  réels  dont  il  y 
découvrait  les  indices.  Ce  fut  le  résultat  le  plus  positif  et  à 
beaucoup  d'égards  le  plus  important  de  son  beau  travail  d'exé- 
gèàc,  c'est-à  dire  d'interprétation  historique  de   ces  livres  ; 
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nous  oserions  ajouter  le  dernier  mot  de  la  science  sur  un  sujet 
si  épineux,  si  la  modestie  de  Tauteur  ne  s'était  refusée  d'a- 
vance à  un  pareil  éloge.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'applaudit,  à  la 
fin  de  son  F«  Excursiu,  d'avoir  pu  assigner  la  matière,  Torigine, 
Tâge  et  Tordre  relatif  de  chacune  des  fractions  du  recueil  qui, 
rédigé  au  VI®  siècle  de  notre  ère,  remonte,  par  les  plus  anciens 
de  ses  éléments,  au  second  siècle  avant  Jésus-Christ,  sinon  au 
delà.  Il  le  fit  voir  d'époque  en  époque,  passant  des  juifs  hellé- 
nistes d'Alexandrie  aux  chrétiens  plus  ou  moins  judalsants, 
orthodoxes  ou  hérétiques,  soit  de  l'Asie,  soit  de  l'Egypte,  et 
descendant  jusqu'au  temps  de  Jusiinien,  où  le  rédacteur  à  qui 
nous  devons  la  préface  anonyme  placée  en  tète  de  ce  recueil, 
en  retoucha  le  premier  et  le  second  livre  ainsi  que  le  commen- 
cement du  troisième. 

Après  cette  recherche,  d'une  critique  aussi  sagace  que  pa- 
tiente, il  restait  à  traiter  un  sujet  plus  vaste  encore  et  plus 
délicat,  dans  le  grand  travail  dont  M.  Alexandre  s'était  tracé  le 
plan  maintes  fois  remanié.  C'était  le  fond  même  des  livres  Sibyl- 
lins et  la  doctrine  qu'ils  renferment.  Par  le  mot  de  doctrine,  il 
entendait,  d'ailleurs,  L'ensemble  des  opinions,  quelles  qu'elles 
fussent,  consignées  dans  les  écrits  Aes>  Sibyliistes  (c'est  leur  vrai 
nom),  sur  ce  monde  et  sur  l'autre,  sur  l'histoire  générale  telle 
qu'ils  la  concevaient  dans  la  suite  des  générations  humaines 
ou  dans  celle  des  siècles  se  renouvelant  périodiquement  à  tra- 
vers le  cycle  de  la  grande  année,  d'après  les  idées  des  anciens 
Grecs,  des  Etrusques  et  des  Romains,  ou  bien  encore  selon  la 
succession  des  empires,  exposée  dans  les  plus  récents  des  livres 
juifs.  Peu  de  faits  nouveaux  se  rencontrent  dans  ces  écrits  quant 
à  l'histoire  profane,  et  la  plnpart  sont  falsifiés;  les  prodiges  y 
tiennent  naturellement  une  grande  place  comme  dans  tous  les 
oracles.  Pour  Thistoire  sacrée,  ils  sont  pleins  d\iiiusions  aux  récits 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  mais  ils  ne  contiennent 
presque  rien  qui  n'y  soit  plus  clairement  et  plus  complètement 
expliqué.  Ce  qu'ils  offrent  de  plus  intéressant,  après  la  fonda- 
tion de  l'Eglise,  la  prédication  des  Apôtres  et  la  diffusion  de  la 
foi»  c'est  la  mention  fréquente  des  persécutions  contre  les  chrô- 
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tiens,  la  peinture  de  leurs  mœurs  si  pures  surtout  dans  le 
principe,  les  traces  nombreuses  qui  y  restent  empreinies  (}u 
judsusme  et  des  hérésies  se  multipliant  sous  toutes  les  formes, 
depuis  les  Ëbionites  et  les  MiUénàiriens  jusqu'aux  Origénïstes. 

Notre  confrère,  qui  ne  Tétait  point  encore,  ne  recula  pas 
devant  la  partie  la  plus  importante,  à  certains  égards  la  plus 
périlleuse*,  de  son  VP  Excursm^  c'est-à-dire  l'exposition  de  la 
théologie,  soit  dogmatique,  soit  morale  ,  contenue  dans  les 
livres  Sibyllins.  Mais  ici,  la  nature  même  du  sujet  et  ses  diffi- 
cultés nous  défendent  de  le  suivre,  surtout  dans  les  développe- 
ments qu'il  s'est  complu  à  lui  donner,  soumettant,  du  reste, 
pieusement  ses  interprétations  et  ses  idées,  ici  comme  ailleurs, 
a  l'autorité  de  TEglise.  Nous  dirons  seulement,  d'une  manière 
générale,  qu'il  s'y  montre  partout  aussi  savant  théologien  que 
chrétien  docile,  abordant  sans  hésitation  tous  les  problèmes 
soulevés  par  la  comparaison  des  articles  de  la  foi  orthodoxe  et 
des  variations  sans  nombre  dont  les  oracles  Sibyllins  déposent, 
avant  et  après  qu'elle  eut  été  fixée. 

Comme  le  dogme  la  morale  appela  aussi  son  attention.  Elle 
est,  à  ses  yeux,  la  partie  la  plus  estimable  de  la  doctrine  des 
Sibyllistes,  soit  juifs,  soit  chrétiens,  d'autant  plus  que  la  pra- 
tique,  chez  les  uns  comme  cne^les  autres,  répondit  longtemps 
à  la  théorie.  Il  cherche,  en  passant,  à  les  disculper  du  reproche 
d'imposture  motivé  sur  leurs  oracles  mêmes,  et  il  allègue  en 
leur  faveur  Tusage  si  général  dans  le  monde  ancien,  surtout 
en  Orient  (nous  avons  déjà  touché  ce  point),  de  placer  sou^  des 
noms  révérés  des  productions  plus  ou  moins  apocryphes  pour 
les  accréditer  dans  un  but  d'édification.  Il  eût  pu,  je  le  saia^ 
bien,  citer  en  exemple  les  OrpMques  chez  les  Grecs,  dont  s'auto- 
risèreni  Platon  et  ses  disciples,  qu'ils  imitèrent  môme,  et,  dans 
rinde,  à  toutes  les  époques,  les  chantres  brahmaniques,  qui 
produisirent  leurs  plus  nobles  conceptions  sous  des  noms  sup- 
posés, divins  ou  humains.  Q^u'est-ce  donc  si  nous  en  appelions 
à  la  littérature  sacrée  de  l'ancienne  Egypte,  rapportée  au  Dieu 
môme  de  la  parole  et  de  l'éCriture,  chef  de  la  caste  sacerdotale^ 
comme  le  furent  encore  sous  son  nom  grec,  jusqu'à  la  fin  de 
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l'antiquité,  les  livres  herméticfues,  par  une  flouble  supposition? 
La  critique  peut,  jusqu^à  un  certain  point,  au  regard  des  temps 
et  des  lieux,  expliquer  ces  usages  consacrés  ;  elle  ne  saurait  les 
admettre  en  principe,  et  le  véritable  esprit  du  christianisme  les 
réprouve  aussi  bien  que  la  philosophie*  Au  fond,  M.  Alexandre, 
malgré  sa  passion  pour  les  Sibylles  (ce  fut  la  seule  de  sa  vie), 
ne  pensait  pas  autrement. 

Notre  futur  confrère  qui,  en  fait  d'érudition,  ne  regardait 
ni  si  haut,  ni  si  loin  que  nous  venons  de  le  faire*  mais  qui 
cherchait  toujours  le  terrain  le  plus  sûr,  ne  termina  pas  son 
apologie,  circonspecte  toutefois,,  de  la  morale  des  Sibyllistes, 
sans  les  défendre  sur  un  autre  point  encore  plus  grave,  l'hété- 
rodoxie qui  leur  était  généralement  reprochée,  abstraction 
faite  du  judaïsme,  leur  vice  d'orijgine,  si  c'en  est  un.  Ce  reproche, 
le  christianisme  primitif  lui-mi  5me  n'y  échappa  }K)int  entière- 
ment. Il  en  fit  autant  pour  im  autre,  qu'on  pourrait  croire 
de  notre  époque,  celui  d'incliner  en  politique  vers  la  démo- 
cratie absolue  et  même  vers  La  communauté  des  biens.  Quant 
à  celle-ci,  il  montre  qu'elle  avait  pour  objet,  disons' mieux, 
pour  idéal,  non  pas  la  condilic  )n  de  Thumanité  ici-bas,  où  elle 
est  justement  condamnée  au  trî  ivail,  mais  le  règne  terrestre  du 
Messie,  si  ce  n'est  la  félicité  p  remise  aux  justifiés  du  dernier 
jugement,  dans  un  séfour  met  Heur.  C'est  le  rcye  de  Tàge  d'or 
transporté  dans  l'avenir,  rêve  irréalisable  sur  la  terre.  C'est  la 
théorie  favorite  de  tous  les  utop  istes.  Pour  les  aspirations  démo- 
cratiques, pour  les  réclamatic  ns  en  faveur  de  l'égalité  des 
conditions  contre  les  excès  de»  p  uissants,  elles  s'expliquent  sur- 
tout par  l'épouvantable  tyrannie  qui  pesa  sur  le  monde,  partir 
culièrement  sur  les  juifs  et  surk  s  chrétiens,  durant  les  premiers 
siècles  de  l'empire  romain. 

M.  Alexandre  n'aurait  point  rc,  gardé  sa  tâche  comme  accom- 
plie, si,  après  avoir  examiné  som>  toutes  ses  faces  le  fond  des 
livres  Sibyllins,  il  n'en  eût  consîd*  ^ré  la  forme  et  n'eût  essayé 
de  caractériser,  au  point  de  vue  philologique  et  littéraire, 
cette  poésie  en  quelque  sorte  apo  calyptiquc  qu'il  avait  tant 
étudiée.  L'érudit   se  souvint  du   p  roFesseur,  de   rhclléniste, 
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et,  dans  un  dernier  Excursus,  il  traita  avec  un  certain  délai! 
de  la  langue,  c'est-à-dire  du  dialecte  employé  par  les  Sibyl- 
listes,  dialecte  épique  et  ionique  en   général,   par  imitation 
de  la  plus  ancienne  poésie  grecque,   non  sans  mélange  des 
autres  dialectes.   Il  s'occupa  même  de  la  forme  et  du  choix 
des  mots,  en  finissant  par  la  syntaxe  et  par  ses  accessoires. 
Passant  delà  à  la  métrique,  à  la  prosodie,  aux  particularités, 
de  la  versification,  dans  ces  œuvres  d'époques  et  de  prove- 
nances si  diverses,  signalant,  là  comme  ailleurs,  la  décadence 
manifeste  de  la  poésie  Sibylline  dans  les  derniers  teçips  de 
son  existence,  il  finit  par  la  question  d'art,  au  sens  élevé  du 
mot.  Il  fit  ressortir  dans  d'assez  nombreux  passages,  avec  une 
prédilection  qui   va  presque  jusqu'à  l'enthousiasme,   tant  la 
grandeur  des  idées  rejaillit  sur  Texpression  et  la  relève,  un 
certain  souffle  d'inspiration  et  d'élan  prophétiqfue  qui  rappelle 
de  loin  l'antique  Sibylle  d'Érythres  proférant  ses  redoutables 
oracles  d'une  bouche  délirante,  ixatvofx^vo)  ctoVoti,  comme  la 
Pythie  de  Delphes. 

L'Académie  ne  pouvait  être  mise  en  possession  de  ce  complé- 
ment si  remarquable,  publié  seulement  en  4856,  de  l'édition 
nouvelle  des  livres  Sibyllins,  sans  saisir  la  première  occasion 
de  s'attacher  enfin  l'auteur  qu'elle  attendait  depuis  longtemps. 
En  4857,  nous  perdions  M.  Boissonade,  et  personne,  à  ce  mo- 
ment, n'était  plus  naturellement  désigné  que  M.  Alexandre  pour 
remplacer  dans  notre  sein  son  illustre  maître,  qui  lui  avait 
donné,  à  diverses  reprises,  ici  et  ailleurs,  les  plus  vives  preuves 
d'estime.  11  fut  donc  élu,  à  la  satisfaction  générale;  le  4  décem- 
bre de  la  même  année.  Un  an  après,  en  4858,  il  nous  paya  sa 
bienvenue  en  présentant  à  ses  nouveaux  confrères  un  volume 
qui  était  plus  qu'un  mémoire,  et  qui  frappa  à  un  haut  degré 
leur  attention.  Il  y  montrait  deux  choses,  d'abord  qu'il  était 
aussi  familier  avec  le  monde  byzantin  qu'avec  le  monde  latin, 
ensuite,  qu'il  n'excellait  pas  moins  à  manier  notre  langue 
qu'à  écrire  dans  celle  qu'il  paraissait  avoir  jusque-là  préférée, 
qu'en  un  mot,  il  était  homme  de  notre  siècle  aussi  bien  que  du 
seizième. 

ANNÉE  4874.  31 
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Dans  ce  dernier  ouvrage,  qui  iio  fut  ]y.\^  !o  dernier  de  ses 
travaux,  il  s'était  proposé  d'édairer  un  point  curieux  de  l'his^- 
toire  de  la  Renaissance,  de  ce  mouvement  des  esprits  au  sortir 
du  moyen  àge^  qui  menaça  un  instant  F  Eglise,  déjà  divisée»  de 
la  plus  étrange  subversion.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  an 
milieu  des  querelles  philosophiques  des  sectateurs  d*Aristote 
et  de  ceux  de  Platon,  à  la  veille  de  la  réforme,  que  d'un  retour 
au  polythéisme»  replâtré  par  un  néo-platonisme  de  la  façon 
de  Pléthon.  C'est  le  nom  de  l'auteur  du  Traité  des  Lois,  titre 
qui  accuse  Torigine  de  ce  singulier  livre  où  il  avait  déposé  ses 
idées,  et  qui  fut  brûlé  par  son  redoutable  adversaire,  le  patriar- 
che de  Conslantinople  Gennadius,  sans  laisser  d'autres  traces 
que  les  fragments  arrachés  au  feu^  que  M.  Alexandre  nous  a 
donnés  plus  complètement  que  personne. 

Gémiste  Pléthon,  après  tout,  fut  un  des  esprits  les  plus  remar- 
quables de  son  temps,  sans  parler  des  missions  importantes 
qu'il  eut  à  remplir,  notamment  au  concile  de  Florence,  lors  de 
la  vaine  tentative  de  la  réunion  des  deux  Eglises,  quand  déjà 
l'empire  d'Orient  penchait  à  sa  ruine.  Notre  confrère  le  recon- 
naît lui-môme,  et  il  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé,  soit  des 
qualités  émincntes  de  son  esprit^  soit  de  ses  connaissances  si 
étendues  et  si  variées,  soit  de  sa  longue  et  studieuse  retraite 
de  Misitlira,  l'ancienne  Sparte,  où  il  reçut  jusqu'à  la  fin, 
presque  centenaire,  les  témoignages  d'estime  de  ses  contem- 
porains et  de  TaOection  d'hommes  tels  que  le  grand  cardinal 
Bessarion.  On  est  presque  tenté  de  se  demander  si  la  nouvelle 
religion  qu'il  voulut  substituer  au  christianisme,  et  dont  il  se 
fit  en  quelque  sorte  le  grand-prêtre  dans  sa  solitude,  fut  autre 
chose,  je  ne  dirai  pas  qu'un  jeu  d'esprit,  mais  qu'une  uto|Me 
philosophique  bien  plus  que  religieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Alexandre,  peu  après  qu'il  eut  pris 
séance,  fut  associé  par  l'Académie  à  ce  grand  connaisseur  delà 
littérature  byzantine,  M.  Ilasc,  chargé  seul  du  lourd  fardeau  de 
la  publication  des  Historiens  grecs  des  Croisades,  bientôt  divifié, 
80U9  sa  présideuce,  entre  M.  Miller,  son  digne  disciple»,  et 
M.  Alexandre.  Notre  confrère  se  mil  aussitôt  à  l'œuvre,  etylaadis 
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que  M.  Miller  rééditait  l'histoire  d'Anne  Comnène,  M.  Alexandre, 
de  concert  avec  lui,  continuait  ce  grand  recueil.  Il  ne  sera  pas 
terminé  sans  que  les  précieux  manuscrits,  que  nous  a  légués  con- 
sdencieusement  son  collègue  qui  n'est  plus,  y  aient  trouvé  leur 
juste  place. 

Au  milieu  de  ces  travaux  succédant  à  tant  d'autres,  notre  con- 
frère, tout  en  les  poursuivant  avec  courage,  sentit  ses  forces 
décliner.  En  véritable  sage,  il  composa  avec  l'ennemi  qu'il  ne 
pouvait  vaincre,  et  désormais,  chaque  année,  il  allait  demander 
au  climat  réparateur  du  midi  un  soutien  nécessaire.  Et  cepen- 
dant il  était  encore  à  Paris  retenu  par  des  infirmités  croissantes, 
aux  approches  de  l'été  de  4870,  lorsque  déjà,  en  dépit  d'augures 
menteurs,  s'assombrissait  déplus  en  plus  l'horizon  politique  de 
la  France.  Du  moins  il  n'eut  pas  la  douleur  de  voir  son  pays  oc- 
cupé par  l'étranger,  et  la  guerre  civile  avec  toutes  ses  horreurs, 
parla  faiblesse  des  uns,  par  la  frénésie  des  autres,  succéder,  au 
sein  de  notre  capitale,  à  la  grande  calamité  de  l'invasion.  11  ex- 
pira dans  la  paix  de  son  âme,  le  1"  juin  4  870,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans,  ayant,  par  ses  dernières  volontés,  partagé  les  biens 
acquis  par  son  travail  entre  ses  frères,  ses  parents,  môme  les 
plus  éloignés,  et  les  hospices  de  sa  ville  natale. 

Il  a  eu  pour  successeur  à  l'Académie  M.  Eugène  de  Rozière, 
élu  le  30  juin  4874. 

Extrait  iun  mémoire  sur  les  armées  romaines  et  leur  emplacement^ 
par  M.  Charles  Robert^  membre  de  V Académie. 

Messieurs. 

Les  Romains  avaient  poussé  si  loin  la  science  des  choses 
militaires  qu'il  est  toujours  utile  de  les  interroger,  malgré  la, 
distance  qu'ont  mise  entre  eux  et  nous  le  temps,  la  poudre  ot  l^ 
vapeur.  Dans  le  travail  que  je  vais  lire,  après  avoir  rappelé  som- 
mairement comment  les  armées,  devenues  permanentes,  se  sont 
recrutées  et  quelle  a  été  leur  importance,  je  ferai  particulièrement 
ressortir  les  avaalages  du  système  adopté  au  début  de  l'Empire 
pour  remplacemeut  des  troupes. 
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Les  hautes  classes,  vers  la  fin  do  la  République,  ne  s'honoraient 
plus,  comme  autrefois,  de  combattre  dans  les  rangs  des  simples 
légionnaires,  et  le  peui)lc,  entrevoyant  cette  ère  d'existence  fa- 
cile, toute  de  plaisirset  sans  devoirs,  dont  le  monde  entier  était 
destiné  à  faire  les  frais,  n'ambitionnait  plus  que  médiocre- 
ment le  droit,  jadis  envié,  de  porter  le  casque  et  de  ceindre  le 
glaive  (1).  Eux-mômes,  les  habitants  de  ritalie,;  admis  depuis 
peu  à  la  cité  par  la  loi  JuUa  (66-4)  et  par  la  loi  Plauiia  Popiria 
(635),  commençaient  à  prendre  exemple  sur  leurs  anciens  maî- 
tres, et,  s'ils  devaient  se  moalrcr  nombreux  encore  à  Pharsalc  cl 
;i  .Uîtium,  on  pouvait  d'-jàpr/^voir  qu'ils  accepteraient,  sans  trop 
se  plaindre,  la  mesure  do  politique  toiUo  personnelle  par  laquelle 
Auguste  les  dispensa  du  service  militaire  (2).  On  marchait  à 
grands  pas  vers  cet  état  moral  dont  les  historiens  nous  laisse:^ 
sonder  les  abîmes,  lorsqu'ils  nous  montrent  le  grand  peuple  ne 
retrouvant  son  antique  audace  que  pour  les  lucratifs  combats  de 
la  guerre  civile. 

Dès  le  temps  de  César^,  les  Gaulois  cisalpins  grossirent  les  rangs 
de  l'armée  légionnaire  et  virent  leur  admission  sanctionnée  par 
le  titre  de  citoyens  romains  (3).  Après  la  guerre  civile,  sous  le 
principal  d'Augusle,  les  colonies  et  municîpes,  soumis  à  un  re- 
crutement obligatoire,  fournirent  des  soldats  aux  légions;  enfin, 
pendant  le  cours  de  l'Empire  et  dès  avant  la  loi  d'unification 
promulguée  par  Caracalla,  le  rôle  militaire  des  provinciaux  de- 
vint dominant. 

Les  légions  formaient  en  quelque  sorte  l'armée  de  ligne;  * 

:puisàanlescomme  héritières  de  cette  célè!)re  milice  citoyenne, 

qui  avait  fondé  la  grandeur  de  Rome  aux  beaux  temps  do 

Ja  République,  elles  étaient  redoutables  par  un  efTeclif  élevé, 

vca  relies  comptaient  chacune,  sans  les  non-combattants,  environ 

C^c  '00  hommes  (4)  et  presque  autant  de  chevaux  que  nos  régi- 

(1)  î)iou  Cassius,  liv.  LVI,  ehap.  xxni. 

(2)  llurodien,  liv.  II,  cliap.  x:,  e!  liv.  IIF,  chap.  vu. 
(j)     Suiiluue,  Ccciar,  chap.  xxiv. 

(4}     f,\ffectif  de  la  légion  ébii  mf/wu  •v'!ev('  ù  peu  près  d'un  quart 
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menls  de  cavalerie  ;  leur  nombre  fut  très-considérable  pendant 
les  dernières  convulsions  de  la  République,  alors  que  lus  armées 
couvraient  les  champs  de  bataille  fratricides  de  Tltalie  et  de 
la  Grèce,  en  môme  temps  qu  elles  protégeaient  contre  les 
ennemis  du  dehors  un  territoire  déjà  si  vaste.  Après  Actium, 
les  légions  furent,  les  unes  licenciées,  les  autres  réorganisées 
d'une  manière  permanente  sous  des  légats  choisis  parmi  les 
anciens  préteurs  (I).  Qu'il  y  ait  eu,  à  la  suite  du  désastre  de 
Varus,  de  nouvelles  créations  de  corps  ou  seulement  des  réor- 
ganisations (2),  toujours  est-il  qu'Auguste,  lorsqu'il  mourut, 
possédait  encore,  comme  à  Actium,  vingt-cinq  légions  ;  mai» 
ces  corps  semblaient  avoir  quitté  pour  jamais  Tltalie  et  la 
Grèce  et  se  trouvaient  répartis  entre  les  provinces,  où  Tibère 
nous  les  montre  dans  l'exposé  qu'il  fit  au  sénat  des  forces  de  la 
République  (3).  Claude,  Néron  et  Galba  ayant  créé  de  nouvelles 

sous  la  République,  au  temps  où  elle  se  formait  de  trois  rangs  inéga* 
lement  armés,  les  hastaii^  les  principes  et  les  triarii.  Sous  l'empire, 
les  légions  se  servirent  surtout  du  pt7um,arme  à  la  fois  d'hasto  et  de 
jet. 

(1)  Auguste,  vainqueur  et  investi,  du  pouvoir  perpétuel,  réunit  A 
So  légions  de  son  armée  23  ou  S4  de  celles  de  Lépide  et  d'Antoine 
et  se  trouva  à  la  têle  d'environ  50  légions  ayant  combattu  dans  la 
dernière  lutte;  les  légions  que  Pinarius  Scarpus  commandait  en 
Afrique  (Dion  Cassius,  Ilist.  rom.,  liv.  LI,  chap.  v)  n'étaient  pas  à 
Aclium  ;  d'autres  corps,  légions  ou  cohortes,  opposés  aux  ennemis  du 
dehors,  se  trouvaient  dans  le  môme  cas.  Voir  au  sujet  des  légions 
conservées  par  Auguste,  après  Actium,  une  dissertation  que  j'ai  pu- 
bliée en  1868  {Bull,  de  r Académie  desinscript.  et  belles-lettres,  mois  de 
mars  et  d'avril) . 

(2)  Les  trois  légions  de  Varus  étaient  les  XYII^  ,  XVIII*  ;  ces  nu- 
méros furent  rayés  des  contrôles  de  l'armée;  le  peu  de  légionnaires 
qui  rejoignirent  le  Rhin  et  les  soldats  laissés  dans  les  quartiers 
d'hiver  furent  sans  doute  versés  dans  d'autres  corps. 

(3)  Ugio  1»  Germanica^  dans  la  Germanie  inférieure;  II*  /lugusta, 
Germanie  supérieure;  111*  Augusta^  Afrique ;11I«  Cyrenaica,  Egypte; 
m»  Gallica,  Syrie,  sur  l'Euphrate;  1111»  iVacetionica,  Espagne; 
IIÎT»  f^r.nfhfra,  Mt'si»;  V    Alaodae,  Germanie  inférieure;  Y»   Macedo- 
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légions  (f),  le  nombre  de  ces  corps  fut  de  30  (2)  en  69,  au 
moment  où  la  guerre  civile  éclata  do  nouveau.  Les  Flaviens 
arrivés  au  pouvoir  supprimèrent  cpiatre  des  légions  de  Vitellius 
trop  compromises  (3)  et  les  remplacèrent  par  quatre  autres  (4)  ; 
quelques  changements  eurent  encore  lieu  sous  Trajan,  sous 

nica^  Mésie  ;  VI*  Ferrata,  Syrie  ;  Vl«  Victrix,  Espagne  ;  VII»  nommée 
plus  lard  Claudia,  Dalma'ie;  VIII»  Awjusta,  Pannonie;  IX»  Hispa- 
wtca,  Afrique  ;\»  Fretetisis,  Syna  \  \»  Gemina,  Espagae;  XI*  nommée 
plus  tard  Claudia^  Dalinalic;  MI«  Fulminata,  Syrie;  XIII*  Gemina^ 
Germanie  supérieure;  Xllll*  Gemina  Martia  VictHx,  Germanie  supé- 
rieure; XV*  ApoUinaris,  Paanonie;  XVI*  Gallica,  Germanie  supé- 
rieure; XX*  Valet ia  Victrix^  Germanie  inférieure;  XXI*  fiapaap,  Ger- 
manie inférieure;  XXII*  Dejotanana^  Egypte.  Cf.  pour  plus  de  détails 
sur  les  légions  de  Tibère  mon  Introduction  à  Vhistoire  des  Légiom  du 
Wiin,  p.  U  et  49. 

(4)  Claude  créa  deux  légions  :  XV*  Pnmigenia,  XXII*  Primigenia-^ 
Néron,  deux  :  I  Italica  et  I*  Adjutrix^  Galba,  une  :  VII*  Gemina  GaU 
liana. 

(2)  Legio  I*  Germanica^  dans  la  Germanie  inférieure;  I*  Kaftca, 
Gaule  (Lyon);  1*  Aff/ufn'x,  Espagne  ;  II*  Awgwsto,  Bretagne  ;  III*  Au- 
gusta^  Afrique;  III*  Cyrenaica^  Egypte;  111*  Gallica^  Syrie;  IIII*  Mor 
cedonica^  Germanie  supérieure;  IIII*  Scythica^  Syrie;  Y*  Alaudae^ 
Germanie  inférieure;  V*  Jfocerfomcrt,  Judée;  VI*  Ferràtfi^  Syrie; 
VI*  Victn'x^  Espagne;  VII*  Claudia^  Mésie;  VII*  Gemina,  Paanonie; 
Vlll*  Augusta^  Mésie;  IX»  J/wpa/</ca,  Bretagne;  X*  Fretemis^  Syrie; 
X*  Geinina^  Espagne;  XI*  Claudia^  Dalinalic;  XII*  Fulminata^  Syrie; 
XIII*  Gemina,  Pannonic;  XIIH*  Geminay  Bretagne;  XY*  ApolUmris^ 
Judée;  XY*  Pnmigenia,  Germanie  inférieure;  XVI*  G a//tca^  Germa- 
nie inférieure;  XX*  Valciia  Victiix^  Bretagne;  XXI*  Aopcus,  Germa- 
nie sopcricure;  XXII*  Dejotariana^  Egypte;  XXIl*  Prûiiigenûi,  Ger- 
manie  supérieure.  Voir  mon  Introduction  délii  citée. 

(3)  1*  Gtsrmanica^  IIII*  Macedonica^  V*  xilaudae^  et  XVI*  Galliea, 
Le  licenciement  de  ces  corps,  qui  étaient  tous  de  l'armée  du  Rhin  et 
parmi  lesquels  se  trouvait  lancienne  légion  gauloise  des  Alouelles, 
dut  être  pronuiicé,  sinon  teriiiLiié,  lorsque'  !o  Rhin  eut  été  pacifié  par 
Petilius  Cercalis. 

(4)  I*  surnommée  Minervia  par  Domitien,  li*  Adjutrix^  IIU*  ffa- 
via  et  XVI*  Flavia  Finna, 


SÉANCES  DU  MOIS  DS  DÈGKMBBS.  48Y 

Marc-Aurèle  et  sous  Septime  Sévère  (I),  en  sorte  qti' Alexandre 
Sévère  mit  en  ligne  33  légions  (2 

Sans  entrer  dans  un  grand  détail  sur  la  manière  dont  se 
recrutaient  les  officiers,  je  rappellerai  que  des  grades  étaient 
réservés  dans  les  légions  aux  fils  des  sénateurs  et  à  ceux  des 
chevaliers.  Les  premiers  n'exerçaient  rien  moins  que  les  fonc- 
tions de  tribun  et  se  distinguaient  par  le  titre  de  tribuns  lati- 
claves  ;  mais  leur  service  obligé  était  de  courte  Antée  relati- 
vement à  celui  des  légionnaires,  et  leur  permettait,  après  un 
certain  nombre  de  campagnes,de  regagner Tllalie  où leîiï'àppc- 
laient  i  la  fois  les  séductions  de  Rome  et  la  crainte  de  se  laisser 
oublier.  Les  seconds  arrivaient  rarement  au  tribukiat,  âiàls  ils 
partageaient  avec  les  officiers  de  fortune  le  grade  plti*  modeste 
de  centurion  qui,  par  ses  nombreuses  classes,  leur  créait  tîû 
cursus  konorum  (3) .  On  sait  qu'il  fallut,  jusqu'au  temps  iù  Gal- 

(4)  La  XV  ''Prmigema,  la  XX^  Rapaas,  la  IX*  Hkpaniea  et  la 
XXII"  Dejotariana  disparurent  pendant  le  deuxième  siècle.  Trajan 
créa  la  11«  Trajana  et  la  XXX*  Vlpia;  Marc»»Aurèle  la  IF*  Halica  et 
la  III*  Italica;  Sep  lime- Sévère  la  I*  FarthiùAy  la  II*  Pàrihicà  et  là 
III*  Parthica. 

(t)  Legio  I*  Italica^  dans  la  Mésie  inférietire;  I*  Aâjulrix^  Pan- 
nonie  inférieure;  1*  Minervki^  Germanie  inférieure;  PaKAitea,  Méso- 
potamie; II*  Augusta,  Bretagne  supérieure;  II*  Adjutriœ,  Pannonie 
inférieure;  II*  Trajana^  Egypte;  H*  Italica,  Norique;  II*  Parthica^ 
Italie;  III*  Augusta,  Numidie;  Ul •  Itaiicâ,  Rbéixd;  III*  Parthica, 
Mésopotamie  ;  III*  Cyrenaica^  Arabie  ;  III*  GnîHca^  Phénicie  \ 
IIIl*  F/ama,  Mésie  supérieure;  Hll*  Scye/itcti,  Syrie  ;  V*  M(tcrwfom*ca, 
Dacie;  VI*  Ferrata^  Judée;  VI*  Victrîx,  Bl^tagne  inférieure; 
VII*  Claudia^  Mésic  supérieure;  VII*  Qeminay  Espagne;  VIII*  Avr 
gusta,  Germanie  supérieure;  X*  Vretensis^  Judée; X*  Gmiim,  Pan- 
nonie supérieure  ;  XI*  C/audta,  Mésie  inférieure  ;  XII*  Futminata^ 
Cappadoce;  XIII*  Qemlm^  Dacle;  XIIII*  Qemtml,  Paûnoiiit3  supé- 
rieure; XV*  Apollinariê^  Cappadoce;  XVI*  Fftttna,  SjrHeJÎX*  Vie- 
trix,  Bretagne  supérieure;  XXII*  Primigmiti,  Germanie  slipérieufe; 
XXX*  U/pta  yic^rta;,  Germanie  inférieure.  (Cf.  Dlôn  Cassius,  llV.  LV, 

23  et  240 
(3)  La  légion  comptait  soixante  centurions  de  rangs  différents. 
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lien,  avoir  porté  les  armes  pour  arriver  aux  magistratures  et 
franchir  les  portes  du  sénat. 

Aux  légions  se  joignaient  des  ailes  de  cavalerie  et  de  nom- 
breuses cohortes  auxiliaires  composées  de  fantassins  ou  de 
fantassins  et  de  cavaliers,  dans  lesquelles  entraient,  par  engage- 
ment volontaire,  les  Italiens  qui  se  vouaient  encore  au  métier 
des  armes,  les  provinciaux  et  même  les  barbares^  Les  ailes 
étaient  commandées  par  despréfets(4)  ;  les  cohortes  également 
par  des  préfets  ou  par  des  tribuns.  Les  cohortes  n*étaient 
composées  que  de  mille  ou  de  cinq  cents  hommes  (i)  ;  mais, 
comme  elles  étaient  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  légions, 
elles  présentaient  à  peu  près  autant  de  combattants  (3).  Ailes 
et  cohortes  se  distinguaient  par  des  noms  rappelant  soit  l'offi- 
cier qui  les  avait  levées,  soit  la  province  ou  le  peuple  étranger 
auxquels  les  rattachait  leur  origine  (4).  Il  y  avait,  en  outre^  des 
speculatores  et  des  exploratorei  chargés  d'un  rôle  trop  négligé 
dans  quelques  armées  modernes,  des  ingénieurs,  des  ouvriers 

On  distinguait  dans  la  première  cohorte  le  prirtMS  pUuSy  le  primus . 
princeps  et  le  primus  hastatus.  Le  primipile  était  un  personnage  im- 
portant, presque  Tégal  d*un  tribun. 

(\)  Le  grade  de  préfet  et  celui  de  tribun  conféraient 'le  rang  de 
cheiaUer  romain  aux  ofîiciers  qui  ne  le  possédaient  pas  an  moment 
<lo  leur  promolion.  Du  reste  les  règles  qui  présidaient  au  choix  des 
omciers  reçurent,  par  la  suite,  bien  des  atteintes  et  Ton  Yit^  non« 
seulement  des  cohortes  ou  des  légions,  mais  des  armées  comman- 
dées par  des  parvenus  qui  n'appartenaient  pas  aux  classes  élevées  on 
qui  môme  n'étaient  pas  nés  dans  le  monde  romain. 

(2)  Cohortes  mUliariae  ou  qiUngenariae. 

(3)  Tacite,  Ann.,  IV,  chap.  v. 

(4)  Les  inscriptions  et  les  documents  écrits  ont  conservé  le  nom 
d'une  très-grande  quantité  d'ailes  appartenant  à  peu  près  à  tous  les 
peuples  du  monde  où  la  cavalerie  était  renommée,  sans  en  excepter 
les  pays  qui  étaient  en  guerre  avec  les  Romains.  Les  cohortes,  plat 
nombreuses  encore,  présentent  la  même  variété  d^origine;  on  y 
rencontre  des  cohortes  de  citoyens  romains  dont  le  nombre  paraît 
s'ôtre  élevé  à  32,  des  cohortes  levées  dans  les  provinces  de  l'empire, 
puis  des  Germains,  des  Golbs,  etc. 
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d'art,  des  convoyeurs  et  des  valets.  Enfin  les  légionnaires  que 
leur  âge  avait  rendus  à  la  vie  civile  pouvaient  être  appelés  à 
former  des  corps  d'élite  sous  le  nom  i^evocad  (<).      • 

L'empereur  et  Rome  étaient  gardés  par  des  troupes  spé- 
ciales; c'étaient  neuf  cohortes  prétoriennes,  une  troupe  de  mer- 
cenaires licenciée  dès  le  temps  d'Auguste  et  bientôt  réorganisée 
sous  le  titre  i'equites  singulares,  puis  trois  cohortes  urbaines 
recrutées  au  début,  dans  toute  l'Italie,  parmi  les  citoyens 
romains,  et  qui,  malgré  leur  nom,  n'avaient  rien  de  commun 
avec  les  gardes  nationales  modernes.  Enfin  sept  cohortes  de 
vigiles  formées  d'afiranchis,  d'ouvriers  et  d'hommes  du  peuple, 
étaient  réparties  dans  les  quatorze  quartiers  de  Rome  et  veil- 
laient au  repos  des  maîtres  du  monde*  En  cas  de  besoin,  la 
garde  impériale  se  portait  comme  réserve  sur  le  théâtre  de  la 
guerre;  les  cohortes  urbaines,  elles-mêmes,  quittaient  par- 
fois l'Italie. 

Dans  les  provinces  de  l'empire,  en  temps  ordinaire,  peu  ou 
point  de  troupes  proprement  dites;  en  principe,  une  seule 
cohorte  auxiliaire  détachée  â  tour  de  rôle  et  chaque  année 
auprès  du  gouverneur  de  la  province  par  le  commandant  en 
chef  de  l'armée  la  plus  voisine,  ainsi  que  Tout  établi  les  belles 
découvertes  de  notre  savant  confrère  M.  Léon  Renier  (2).  C'est 
â  Vofficium  des  gouverneurs  et  aux  hommes  de  police  qu'il 
appartenait  de  maintenir  l'ordre. 

Telles  étaient  à  peu  près,  pour  combattre  le  monde  barbare 
en  armes,  les  forces  assez  restreintes  mises  au  service  d'un 
peuple,  à  qui  une  corruption  toujours  croissante  eût  semblé 
mériter  la  défaite  ;  et  cependant,  malgré  la  supériorité  numé- 

(4)  En  Tan  6,  lorsqu'on  crut  Rome  menacée,  des  esclaves  fournis 
par  les  citoyens,  suivant  leur  fortune,  furent  affranchis  et  armés 
(Velleius  Paterculus,  liv.  Il,chap.  cxi);  mais  ces  auxiliaires  méprisés 
cessèrent  d'être  employés  dans  la  suite.  On  eut  aussi  recours,  dans 
les  moments  extrêmes,  et  par  exemple  en  Italie  sous  Vitellius,  à  des 
troupes  de  gladiateurs. 

(2)  Inscri-ptions  de  f  Algérie^  n^ô. 
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rigue  de  Tennemi,  malgré  ses  progrès  dans  Tart  de  la 
guerre,  malgré  la  furie,  sans  cesse  renaissante,  qui  le  poussait 
vers  le  foyer  de  la  richesse  et  de  la  civilisation,  l'armée 
romaine,  pendant  près  de  quatre  siècles,  l'arrêta,  le  refoula, 
le  vainquit.  A  quoi  donc  tenaient  ces  prodigieux  et  presque 
constants  succès?  Rome  avait-elle  fait  un  pacte  avec  la  Fortune 
dont  elle  se  plaisait  à  multiplier  les  images?  Non,  mais  bien 
que  livrée  chez  elle  toujours  aux  intrigues,  souvent  à  la  guerre 
civile,  elle  savait  suivre  une  politique  étrangère  immuable;  de 
plus  en  plus  incapable  elle-même  de  toute  force  virile,  elle 
entretenait  la  vigueur  dans  ses  armées;  enfin,  et  c'était  là  son 
grand  privilège,  elle  avait  le  don  de  l'organisation. 

Cette  organisation,  Messieurs,  je  vais  Taborder,  ainsi  que  je 
Tai  annoncé,  au  point  de  vue  particulier  de  remplacement  des 
troupes,  et  je  prendrai  autant  que  possible  mes  exemples  dans 
les  Gaules. 

César,  déjà  mêlé  aux  affaires  de  la  Gaule  par  les  entreprises 
des  Helvètes  contre  les  Eduens  et  par  la  présence  des  Germains 
sur  le  territoire  des  Séquanes,  conçut  et  poursuivit  ses  vastes 
projets  de  conquête.  On  sait  qu'il  lui  fallut  huit  ans  pour  triom* 
pher  d*unc  résistance  trop  longtemps  disséminée,  et  dans  la- 
quelle il  paraît  n'avoir  eu  affaire,  du  moins  dans  la  Celtiquet 
qu'à  la  seule  chevalerie.  La  campagne  de  703  terminée,  ni  lui  ni 
les  empereurs  auquels  il  fraya  la  route  n'eurent  à  combattre  des 
révoltes  dignes  du  nombre  et  du  courage  des  vaincus.  L'esprit 
national  ne  vivait  alors  que  dans  les  classes  élevées ,  les  masses 
ne  pouvaient  regretter  l'ancien  état  de  choses  qui  leur  faisait 
une  condition  voisine  de  l'esclavage  et  qui  se  caractérisait  par 
de  fréquents  changements  dans  la  forme  du  gouvernement,  par 
des  rivalités  dépeuple  et  par  un  esprit  de  faction  qui  déchirait 
les  cités  et  même  les  familles.  En  définitive,  on  se  plia  assez  vite 
au  joug  pesant  mais  régulierdes  Romains,  et,  dans  ce  grand  fait 
de  la  rô'inction  de  la  Transalpine  en  province  romaine  il  faut 
reconnaître,  à  cêlé  delà  puissante  épée  de  César,  quelque  chose 
de  cette  force  mystérieuse  qui  réunit  à  la  longue  les  pi^uples  sui- 
vant leurs  intérêts  et  leurs  vœux  et  qui  agissant  dans  l'ordre 
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moral  comme  la  pesanteur  dans  l'ordre  matériel,  produit  à  coup 
sûr  les  équilibres  vraiment  stables. 

Le  proconsul  avait  compris  que  la  Gaule  était  à  jamais  acquise; 
aussi,  lorsqu'il  repassa  les  monts,  ne  craignit-il  ni  de  laisser 
chez  les  Transalpins  des  soldats  gaulois  comme  eux,  ni  d*emme- 
ner  d'autres  Gaulois  à  Rome  et,  plus  tard,  au  del&  des  mers,  en 
Asie  et  en  Afrique.  Les  dangers  créés  par  la  nouvelle  conquête 
venaient  moins  de  la  conquête  elle-même  que  du  voisinage  de 
la  Germanie,  dont  les  guerriers  n'avaient  désormais  qu'à  traver- 
ser le  Rhin  pour  mettre  le  pied  sur  le  solde  la  République.  Ce 
fut  dans  la  région  du  Nord,  où  les  Germains  avaient  plus  d'une 
fois  pénétré,  et  dans  l'Est,  chez  les  Eduens,  que  César  disposa 
huit  des  légions  de  l'armée  d*occupation  (\),  et  c'est  en  face 
même  des  contrées  germaniques  que  nous  retrouvons,  quelques 
années  après  sa  mort,  trois  de  ces  légions,  la  V«  Àlaudae, 
la  XIII'  et  la  XIIII*,  qui  avaient  été  levées  par  lui  chez  les  Cisal* 
pins  et  qui,  envoyées  plus  tard  en  Macédoine,  pour  rexpédilion 
des  Portes  Caspiennes,  laissèrent  sans  doute  leurs  dépôts  dans 
les  Gaules  et  peut-être  sur  le  Rhin. 

Sur  le  Rhin  !  J'arrive  ici  au  cœur  de  la  question,  c'est-à-dire 
à  la  formation  d'une  armée  dont  les  exploits  et  la  longue  exis- 
tence témoignent  de  cette  puissance  d^organisation  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Outre  les  trois  légions  que  je  viens  de  ci- 
ter, il  y  en  eut,  pendant  le  principal  d'Auguste,  trois  autres 
échelonnées  le  long  du  Rhin,  en  tout  six,  moitié  dans  la  zone 
qu'on  nommait  Germanie  supérieure,  moitié  dans  la  Germanie 
inférieure.  Ces  légions  avaient  aidé  à  la  construction  des  forts  de 
Drusus  (2)  ;  elles  avaient  pris  part  aux  expéditions  brillamment 
conduites  par  ce  prince  et  par  Tibère  dans  la  grande  Germanie  ; 
mais  trois  d'entre  elles  appartenant  à  Tarmée  du  bas  Rhin,  en- 
traînées par  un  chef  imprudent,  trop  peu  nombreuses  en  pré^ 
sence  d'un  peuple  armé,  périrent,  comme  on  lésait,  en  Tan  9, 
dans  les  défilés  du  Teutobourg.  Cependant  la  solidité  de  la  base 

(1)  Cé^ar,  Bc//.  Ga//.,  liv.  Vllt,  chap.  xlix  et  uv. 

(2)  Tacite,  AnnaL^lif.  I,  chap.  lvi. 
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d'opérations,  l'existence  d'une  armée  de  réserve  et  rexcellciicc 
générale  du  système  sauvent  la  situation.  Les  dépôts  des  légions 
vaincues,  laissés  sur  la  rive  gauche,  derrière  de  bonnes  défen- 
ses, en  imposent  aux  Germains  pendant  que  Tarmée  du  haut 
Rhin  accourut  sous  les  ordres  d'Asprenas,  neveu  de  Varus  (i). 
On  gagne  du  temps.  Auguste  frappé  d'abord  de  stupeur,  reprend 
bientôt  conflance  dans  les  destinées  de  Rome,  fait  arriver  des 
renforts  pris  dans  d'autres  provinces,  rend  à  l'armée  du  Rhin  Ti- 
bère, un  de  ses  meilleurs  généraux,  et  fixe  de  nouveau  la  vic- 
toire. 

A  la  mort  d'Auguste,  les  confins  germaniques  possédaient  huit 
légions  (2)  et  les  troupes  auxiliaires  entrant  dans  la  composi- 
tion des  armées.  Ce  nombre  de  légions  fut  maintenu  jusqu'au 
temps  de  Marc-Aurèle,  où  refifort  de  la  guerre  se  porta  plus 
particulièrement  sur  le  Danube;  le  Rhin  n'avait  plus  que  quatre 
légions  au  moment  où  écrivait  le  consul  historien  Dion  Cas- 
sius. 

La  plus  terrible  crise  par  laquelle  passa  l'armée  du  Rhin,  celle 
qui  éclata  sous  Galba,  montre,  comme  la  guerre  de  Tan  9,  toute 
la  puissance  de  l'organisation  romaine.  Cette  armée,  la  meilleure 
de  tout  l'empire,  au  témoignage  de  Velleius  Paterculus,supporta5t 
avec  impatience  un  empereur  qu'elle  n'avait  point  élu.  Vitcl- 
lius,  le  légat  propréleur  de  la  basse  Germanie,  profita  de  l'irri- 
tation du  soldat,  se  fit  proclamera  son  tour,  et  lai:ça  sur  l'Italie 
tout  reifoctif  disponible  à  l'armée  du  Rhin,  ne  laissant  dans  les 
dépôts,  réduits  à  six,  que  les  cadres  et  quelques  vieux  sol- 
dats (4).  On  comptait  sur  les  bonnes  dispositions  des  peuples 
voisins  du  fleuve.  La  victoire  de  Bédriac  avait  à  peine  inau- 
guré en  Italie  un  nouveau  principat  qu'éclata  la  révolte  do  Gi- 

(4)  Diou  Cassius,  liv.  LVI,  chap.  xxu  et  ixiv. 
(2) Tacile,  Annar ,  liv.  IV,  cbap,  v. 

(3)  Diou  Cassius,  liv.  LV,  chap-  xxiii  et  xxiv. 

(4)  Pauci  vetei'um  jnilitum  in  hibcrnis  relicii,  festinaUs  per  Qallias 
dekctibus  ut  remanentinm  legionum  nomma  sy^'p^erentur  (Tacilr,  llist., 
liv.  11,  ch.  Lv;ij, 
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vîlis.  Le  péril  était  extrême.  Aucun  secours  ne  pouvait  venir  de 
rilalio,  où  allait  se  jouer  de  nouveau  iesort  deTEoipire;  le 
seul  propréteur  resté  sur  le  Rhin  était  vieux  et  goutteux;  on  lo 
savait  irrésolu  ;  et  cependant  la  machine  était  si  bien  montée,  1b 
recrutement  parmi  l'élément  gaulois  si  facile,  les  ressources  en 
engins  de  guerre  si  considérables,  qu'on  vit  les  jeunes  légions 
se  reconstituer  comme  par  enchantement,  s'enfermer  dans  les 
places  fortes,  s'y  façonner  aux  manœuvres  à  l'aide  de  bonscii- 
dres,  et,  pendant  que  des  ambitieux  se  disputaient  l'empire  au 
delà  des  Alpes,  attendre  résolument  Tennemi  de  Rome.  Civilis 
était  redoutable  ;  il  avait  attiré  à  lui  les  cohortes  bâta ves,  troupe 
aguerrie,  que  Vitellius  avait  renvoyée  à  l'armée  du  Rhin  après 
Bédriac.  Les  Frisons  et  d'autres  Germains  doublaient  ses  forces^ 
tandis  qu'un  peuple  puissant  parmi  les  Belges,  les  Trévires,  qui 
avaient  jadis  refusé  de  répondre  à  Tappel  de  Vercingétorix,  pre- 
nait de  son  côté  les  armes.  En  de  telles  conjonctures  l'insurrec- 
tion semblait  devoir  triompher  sans  efforts.  11  n'en  fut  pas  ainsi  : 
l'histoire  montre,  au  contraire,  les  succès  et  les  revers  à  peu 
près  partagés  jusqu'au  moment  où  l'armée  du  Rhin,  d'où  étaient 
sortis  les  fauteurs  de  la  guerre  civile,  apprit  les  succès  de  l'ar- 
mée d'Orient,  et  vit  à  son  tour  la  discorde  se  jeter  dans  ses  rangs 
éclaircis.  On  sait  que  dos  légions  succombèrent;  que  d'autres  sa 
retirèrent  chez  les  Médiomatrices  fidèles,  nos  Messins  d'aujour- 
d'hui; mais  la  résistance  avait  été  assez  longue  pour  faire  réflé* 
chir  les  Belges  et  les  Celtes,  que  les  Trévires  cherchaient  à  entraî- 
ner. Lorsque  les  lieutenants  de  Vespasien  arrivèrent  sur  le  Rhin, 
la  sédition  n'avait  gagné  que  les  Lingons  (I),  et  Ton  put  bientôt 
écrire  à  Uome  que  Civilis  se  reconnaissait  vaincu,  et  que  le  fan- 
tôme d'empire  inauguré  à  Trêves  s'était  évanoui. 

Dans  la  suite,  de  nombreuses  invasions  repoussées  et  quelques 
expéditions,  telles  que  celle  qui  traversa  la  grande  Germanie 
sur  les  pas  de  Maximin,  prouvèrent  encore  toute  la  solidité  de 
l'organisation  militaire  des  confins.  A  l'époque  de  Gallien,  pen- 

(4)  C'est  chezl33  Liugons  quo  les  cobortcs  bataves  insurgées  étaient 
vami)éc.i  uvaulU  guerre  (Tiioilî.',  iiist.^  liv.  l,  chap.  lix}. 
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dant  que  le  monde  romain  eut  à  subir  autant  de  satrapes  qu'il  y 
avait  fie  généraux,  Postume,  appuyé  sur  l'armée  du  Rhin, 
repoussa  les  Germains  et  unit  les  Gaules,  T Espagne  et  la  Bre- 
tagne en  un  vaste  empire  qui  dura  treize  ans,  puissant,  pros- 
père et  même  honoré  par  les  arts,  comme  le  prouve  la  beauté 
des  médailles  légionnaires  frappées  sous  Yictorin. 

Parmi  les  légions  du  III"  siècle^  dont  le  métal  a  consacré  les 
titres  et  les  emblèmes,  on  retrouve  la  XXIIa  Primigenia,  qui 
avait  été  créée  par  Claude  lorsqu'une  partie  des  forces  du  Rliîn 
fut  envoyée  en  Bretagne,  et  qui,  chargée  de  défendre  les  camps 
de  Mayence,  la  tête  de  pont  de  Gastel  et  les  hauteurs  du  Taunns, 
vit  passer  les  âges  à  ce  poste  d'honneur.  On  peut  citer  aussi  la 
JTXT»  Ulpia,  que  Trajau  avait  installée  plus  bas  sur  le  Rhin,  à 
Castra  Veiera,  et  qui  s'y  trouvait  encore  aux  derniers  jours  de 
l'empire  d'Occident. 

Ce  que  j'ai  dit  en  commençant  du  recrutement  de  Tannée 
romaine  et  les  faits  historiques  que  je  viens  de  rappeler  témoi- 
gnent du  nombre  des  Gaulois  incorporés  dans  les  légions  qui 
défendaient  la  Gaule  ;  les  textes  lapidaires  ou  historiques  nous 
montrent  aussi  àTarmée  du  Rhin  de  nombreux  corps  auxiliaires 
désignés  sous  le  titre  à'alae  ou  de  cohortes  Gallorum^  ainsi  que 
des  ailes  de  Tongres,  de  Trévires,  de  Voconces,  et  des  cohortes 
de  Belges^  de  Nerviens^  de  Ménapiens,  de  Morins,  de  Lingons, 
d'Helvètes,  d'Aquitains  et  de  Bituriges.  Voilà  donc  ces  Gaulois 
dont  les  discordes  et  Tinconstance  avaient  jadis  trahi  la  cause, 
dont  César  disait  qu'ils  s'étaient  amollis  au  contact  de  la  riche 
Italie,  et  qu'ils  étaient  devenus  inférieurs  aux  Germains  après 
les  avoir  longtemps  surpassés,  les  voilà  qui  démentent  glorieu- 
sement le  jugement  de  leur  vainqueur;  toujours  semblable»  à 
eux-mêmes,  ils  ont  retrouvé  le  privilège  de  vaincre  depuis  que 
leur  courage  bouillant,  mais  téméraire,  a  rencontré  le  frein  de 
la  discipline  et  des  institutions. 

Comme  le  Rhin,  tous  les  confins  et  tous  les  points  menacés 
étaient  occupés  militairement;  des  légions  ou  des  cohortes 
auxiliaires  tenaient  des  positions  en  Bretagne  et  défendaient  le 
«aUim  qui  séparait  des  barbares  la  conquête  de  Claude.  Le 
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Danube,  relié  au  Khin  par  des  travaux  de  défense,  avait  ses 
armées;  d'autres  orm^^s  échelonnées  ?ur  le  haut  du  Tiprre,  sur 
le  Chaboras  et  sur  TEuphrate,  protégeaient  la  Mésopotamie  ;  la 
Palmyrène,  la  Phénicie,  la  Judée  et  TArabie  Pétrée  avaient 
aussi  leurs  légions,  tandis  que  la  //«  Trajana^  après  avoir 
stationné  longtemps  à  Alexandrie,  s'était  avancée  jusqu'aux 
cataractes  du  Nil,  et,  du  camp  de  Parembole,  maintenait  en 
rospect  les  peuples  de  l'Ethiopie.  Enfin,  en  Numidie,  la///"Aii- 
(j!'Sta^  si  bien  connue  de  nos  soldats  d'Afrique,  occupa  dès  le 
t(*mps  d'Auguste,  avec  ses  cohortes  auxiliaires  et  ses  troupes 
spéciales,  les  camps  voisins  de  Lambaese  et  fournit  des  postes 
av  ancés  aux  défilés  de  TAurès.  On  la  retrouve  au  V*  siècle,  opé- 
rant encore  en  Afrique  sous  le  comte  de  cette  province.  D'autres 
légions  furent  conservées  plus  longtemps  encore;  ainsi  la  //«  Ad- 
jutrix,  qui  avait  combattu  pour  Trajan,  combattait  encore  pour 
Justinien  cinq  siècles  plus  tard.-  Merveilleuse  perpétuité  de 
système,  étrange  longévité  des  créations  militaires,  qui  nous 
frappent  d'étoanement,  nous  autres  modernes,  lorsque  nous 
nous  reportons  par  la  pensée  aux  innombrables  vicissitudes 
subies  par  l'organisation  militaire  du  vieux  monde,  depuis  que 
la  grande  empreinte  de  Tadministration  romaine  s'est  effacée 
de  son  sol. 

La  règle  qui  faisait  grouper  les  forces  aux  frontières  ne  com- 
porta que  bien  peu  d'exceptions  pendant  la  durée  de  l'Empire. 
En  effet,  s'il  y  eut  sous  Auguste  trois  légions  en  Espagne,  la 
pacification  du  pays  permit  de  les  envoyer  un  peu  plus  tard  aux 
frontières,  et,  si  la  F//«  Gemina^  créée  ou  reconstituée  par 
Galba,  donna  son  nom  à  la  ville  de  Léon  et  conserva  toujours 
son  dépôt  sur  ce  point,  même  lorsqu'une  partie  de  son  effectif 
occupait  les  confins  de  l'Euphrate  (4),  ce  fut  moins,  sans  doute, 
dans  un  intérêt  stratégique  que  pour  maintenir  un  centre  de 
recrutement  au  milieu  des  belliqueux  habitants  de  l'antique 
Gallaecia{%.  On  peut  citer  encore  une  autre  exception:  une  des 

(\)  Itinéraire  d'Antonin,  éd.  Parlhey  et  Pinder,  û«  486. 

(2)  Outre  les  légionnaires  dont  le  service  était  obligé,  la  Qatta^ekk 


id6  S1<:\NCKS  DU  MOIS  DE  DÉC81IBRC. 

trois  légions  parthiques  créées  par   Sciitime-Sêvcre  pour  la 
défense  des  confins  orientaux  de  Tempire,  séjourna  pendant 
quelque  temps  en  Italie,  d'après  Dion  Cassius  et  les  monuments, 
mais  on  la  retrouve  plus  tard  sur  les  lignes  de  défense  de  la 
Mésopotamie.  En  principe,  les  provinces  en  deçà  des  confins  ne 
gardèrent  aucune  force  légionnaire,  dés  qu'elles  furent  paci- 
fiées (1),  et  n'eurent  guère,  pendant  le  haut  Empire,  d'ailes 
de  cavalerie  et  de  cohortes  auxiliaires  que  dans  les  conditions 
analogues  à  celles  que  je  viens  d'indiquer;  l'Italie  elle-mêmo, 
lorsque  Auguste  fut  arrivé  au  pouvoir  perpétuel,  ne  conserva 
habituellement  que  les  troupes   qui  lui  étaient  spécialement 
destinées.  Cette  absence  presque  absolue,  dans  les  provinces,  de 
corps  appart(Miant  à  l'armée  proprement  dite,  est  constatée  par 
l'historien  Josèphe,  qui  fait  dire  au  roi  Agrippa  que  les  cinq 
cents  cités  de  TAsie  Mineure  se  passaient  de  tout   corps  de 
troupes;  que  les  peuples  riverains  de  la  mer  Noire  étaient 
gardés  par  trois  mille  liommes  seulement  et  les  Gaules  par 
douze  cents,  en  sorte  que  dans  cette  dernière  province  on  ren- 
contrait moins  de  soldats  que  de  villes  (2). 

Les  camps  d'aujourd'hui  ne  donneraient  qu'une  idée  impar- 
faite de  l'installation  des  armées  permanentes  et  des  conditions 
dans  lesquelles  s'y  trouvait  l'homme  de  guerre.  Les  confins 
étaient  de  véritables  provinces  habitées  par  des  soldats,  des 
vétérans  et  des  tribus  de  barbares  auxiliaires,  où  la  population 
non  armée  était  peu  nombreuse  et  soumise  à  l'autorité  mili- 
taire. En  avant  du  territoire  occupé  s'élevaient  dévastes  travaux 
de  défense,  toujours  conçus  suivant  un  plan  d'ensemble  et  lar- 
gement exécutés;  car,  dans  la  vieille  société  romaine  fondée 

fournissait  de  nombreux  soldais  volontaires;  ainsi  les  monuments 
nous  montrent  sur  le  Rhin  parmi  les  auxiliaires,  pendant  l'Empire, 
des  AstureSy  des  Gaîlaeci  et  des  Lucemes, 

(I)  Une  légion  occupa  jusqu'en  69  les  camps  de  Lyon;  mais  cette 
position  se  rattachait  à  l'armée  du  Rhin  qui  s'étendait  de  Vindonissa 
à  la  mer.  Partie  tout  entière  a?ec  Vitellius^  elle  fut  remplacée  par 
une  cohorte  urbaine. 

(S)  Josèphe,  Bell.  Jud.,  chap.  zvi,  (  4, 
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et  développée  par  la  guerre,  où  rabaissement  de  Tétranger 
était  la  préoccupation  incessante,  où  les  trésors  militaires  ont 
été  si  longtemps  en  usage,  les  ingénieurs  n'en  étaient  point 
réduits,  comme  ils  Tout  été  trop  souvent  chez  les  peuples  mo- 
dernes, à  n'avoir  comme  centres  de  défense  que  les  vieilles  ca- 
pitales des  petits  États  successivement  annexés;  comme  si  le 
hasard,  par  une  merveilleuse  coïncidence ,  avait  convenable- 
ment placé  toutes  ces  citadelles  féodales  sur  le  futur  échiquier 
militaire  d'un  grand  pays.  Ainsi^  pour  prendre  encore  nos 
exemples  dans  la  Gaule,  ce  pays,  avant  César,  en  proie  aux  dé- 
sordres où  devait  périr  son  autonomie,  avait  élevé  places  fortes 
sur  places  fortes;  les  sièges  dont  parlent  les  Commentaires*  et 
les  oppida  qu'ils  citent  en  font  foi  ;  eh  bien,  aussitôt  après  la  con- 
quête, les  nombreuses  places  de  TEst  sont  négligées;  et  à  peine 
le  proconsul  a-t-il  vaincu  qu'un  plan  général  est  arrêté  ;  c'est 
sur  le  Rhin  que  seront  portées  la  résistance  et  la  base  d'opéra- 
tions. Bientôt  Drusus  construit  sur  le  fleuve  des  forts  qui  se  dé- 
velopperont de  jour  en  jour.  Si  les  exploits  de  ce  prince  invitent 
un  moment  Rome  &  planter  plus  loin  les  jalons  de  l'avenir,  elle 
y  renonce  bientôt  et,  grandissant  sa  puissance  en  la  resserrant, 
elle  s'arrête  au  fleuve,  forte  et  durable,  et  lorsqu'elle  le  franchit 
avec  Germanicus  ou  Maximin,  c'est  plutôt  pour  châtier  Tagres- 
seur  que  pour  marcher  &  la  conquête.  Représentons-nous  celte 
province  militaire  semée  de  forteresses  qui  se  relient .  avec  le 
temps,  par  des  remparts  en  quelque  sorte  continus  (4  )  ;  sur  la 
rive  droite,  des  têtes  de  pont,  des  hauteurs  couronnées  ;  en  ar- 
rière, sur  la  rive  gauche,  des  vallées  défendues  par  des  travaux 
de  seconde  ligne  ;  des  routes  stratégiques,  puis,  plus  loin,  en 
Gaule,  des  arsenaux  et  des  fabriques  (^).  A  l'abri  des  remparts, 
les  hiberna  munis  de  vraies  cai^rnes  et  d'établissements  que  se 
plurent  à  augmenter  pendant  des  siècles  les  consulaires  et  les 

(\)  Les  défenses  du  Rhin  se  rattachaient  à  celles  du  Danube  et, 
dams  l'angle  que  font  les  deux  fleuves,  dans  les  champs  decumate$, 
Trajan  avait  inslaUé  des  vétérans  qui  contribuaient,  à  la  défense. 

(î)  Cf.  Notice  des  dignités  de  V Empire,  éd.  Bœcking,  t.  II,  p.  43; 
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comtes  doDt  la  longue  série  se  succéda  dans  le  gouvernement 
des  Germanies  cis-rhénaûes  ;  puis  les  aeitiva  ou  camps  de  ma- 
nœuvres, placés  souvent,  en  avant,  sur  les  lignes  d'attaque.  Au 
milieu  de  ces  œuvres  accumulées  par  l'art  do  la  guerre,  les  lé* 
gions,  les  Cohortes  et  la  cavalerie.  Tout,  hommes  et  choses>  était 
toujours  prêt,  si  bien  que  les  généraux  en  chef  n'avaient  pas 
besoin  d'envoyer  un  courrier  &  Rome  quand  des  événements 
imprévus  exigeaient  un  brusque  départ.  La  vie  entre  soldats^ 
un  culte  rendu  au  dieu  de  la  force  et  aux  aigles  sacrées,  de 
rudes  exercices,  le  voisinage  de  Tennemi,  une  discipline  de 
fer,  que  ne  purent  détruire  les  révoltes  politiques  des  camps, 
entretenaient  d'ailleurs  parmi  les  légionnaires  un  esprit  mili- 
taire qui  survécut  longtemps  à  la  perte  des  mœurs  dans  les  pro- 
vinces de  TEmpirc. 

Les  confins,  ajoutons*le,  étaient  exempts  de  certains  impôts. 
Les  simples  soldats  y  jouissaient  de  nombreux  avantages  ;  ils 
voyaient'  leur  épargne  encouragée  et  placée  sous  la  protection 
des  enseignes;  plus  tard,  rendus  à  la  vie  civile,  ils  jouissaient 
encore  des  privilèges  légaux  du  pecutium  castrense  ;  ils  obte- 
naient des  récompenses  honorifiques  abondantes;  mouraient-ils 
sous  les  drapeaux,  les  camarades  leur  élevaient  des  monuments 
importants  qui  rappelaient  les  services  rendus  ;  arrivaient-ils  A 
rheure  de  Vkonesta  missio^  ils  trouvaient  des  champs  à  cultiver 
et  parfois  de?  fonctionâ  municipales  à  remplir. 

Si  les  armées  romaines  avaient  les  confins  menacés  poure  m- 
placement  permanent  et  obligé,  elles  n'en  sortaient  pas  unique- 
ment pour  marcher  contre  l'ennemi  auquel  elles  étaient  oppo- 
sées ;  elles  concouraient  aux  travaux  publics  permis  par  la  paik 
et  prenaient  part,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà  vu,  à  des  guerres 
lointaines.  Lorsqu'il  y  avait  lieu  à  envoi,  non-seulement  d'auxi- 
liaires, mais  de  légionnaires,  les  ri  ^pôts  des  légions  demeuraient 
à  la  frontière  au  milieu  de  leurs  magasins  et  de  leurs  camps  de 
manœuvres  et  à  portée  de  leur  rayon  de  recrutement.  Quant 
aux  détachements,  suivant  leur  (*ire;lif ,  ils  gardaient  le  nu- 
méro et  le  surnom  de  la  légion  ou  tiraient  leur  nom  du  drapeau 
spéciSLl  {veœillum)  qu*on  leur  donnait,  et  les  soldats  qui  les 
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composaient  devenaient  des  vexillaireê  ;  le  centre  de  la  légion 
où  arrivaient  les  nouvelles  recrues  et  où  elles  étaient  formées» 
gardait  toujours  le  titre  de  légion  {\). 

Le  système  qui  faisait  placer  en  tout  temps  les  troupes  sur  les 
bases  d'opérations,  outre  l'intérêt  direct  qu'il  avait  pour  la 
guerre^  en  facilitant  les  concentrations^  était  apprécié  dans  l'an- 
tiquité â  un  autre  point  de  vue  (2)  :  je  veux  parler  de  l'avantage 
qu'il  avait  d'empêcher  ou  de  rendre  plus  rares  les  contacts 
entre  les  légionnaires  et  les  cités  de  l'Empire/ Les  habiles  Ro- 
mains se  rendaient  justice  ;  ils  savaient  qu'on  était  loin  du 
temps  où  la  milice  légionnake,  l^ée  parmi  eux  pour  la  durée 
de  la  guerre^  puisait  sa  discipline  dans  la  discipline  fnême 
de  la  nation ,  et  plus  le  niveau  moFal  baissait  en  Italie  et 
dans  les  provinces,  plus  ils  s'attachaient  à  l'ancienne  organisa- 
tion (3).  Aussi  demeura*t'elle  intacte^  cette  organisation,  jus- 
qu'à la  Tétrarchie  dans  les  Gaules,  plus  tard  encore  dans 
d'autres  parties  de  rOccîdent  et  surtout  en  Orient.  Au  temps  de 
la  Tétrarchie,  les  Gaulois  commencèrent  &  s'iosui^çer,  Led  troupes 
de  pplice,  les  cohortes  auxiliaires  etVofficium  des  gouverneurs 
devinrent  impuissants  contre  une  formidable  levée  de  boucliers. 
On  dut  îdÀve  yepir  des  légions  de  toutes  parts,  et  la  Bagaudie 
fut  vaincue  non  loin  de  Lutèce. 

Dioclétien  et  Maximien,  qui  créèrent  plusieurs,  légionai  sur- 
nommées les  unes  Jovia  q}jl  Hereulia,  les  autres  Diochtiana  ou 


(4)  Gel  usage,  qui  existe  encore  aujourd'hui  dans  nos- régiments, 
faisait  que  deux  corps,  opérant  souvent  aux  extrémités  de  Fempire 
romainp  portaient,  dans  les  inscriptions  et  dans  les  récits  des  histo- 
riens, le  même  numéro,  ce  qui  fit  admettre,  par  les  anciens  commen- 
tateurs, des  légions  spéciales  là  où  il  n*y  avait  qu'un  dédoublement. 

{%)  Les  mêmes  principes  avaient  fait  établir  hors  de  Rome  le  camp 
des  prétoriens* 

(3)  L'expérience  n^ayait  que  trop  fait  connaîtra  les  dangers  de  ces 
contacts.  Une  légion  s'était  corrompue  à  Antioche^  et  les  vieux  soldats 
du  Rhin,  eux-mêmes,  restés  en  Italie  sous  YitelliQs,  avaient  perdu 
en  quelques  semaines  leur  discipline  et  leur  amour  dn  combat  « 
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Maanmiana^  ne  renoncèrent  pas  aux  antiques  armées  des  fron- 
tières H  )  malgré  les  troubles  intérieurs  ;  mais  on  croit  généra- 
lement que  chaque  légion  fut  divisée  de  leur  temps  en  préfectures 
et  occupa  ainsi  plusieurs  points  du  territoire.  Sous  les  Flaviens  et 
leurs  successeurs,  le  système  moderne  des  garnisons  s'implanta 
définitivement,  et,  malgré  la  création  de  nombreux  corps,  sans 
doute  de  faible  effectif,  et  l'enrôlement  des  barbares,  les  confins 
se  virent  de  plus  en  plus  appauvris.  Ainsi  il  ne  resta  sur  le 
Rhin  aucune    des    anciennes   légions    des    cohortes    auxi- 
liaires ou  des  ailes  qui  servaient  avec  elles  ;  ces  divers  corps 
avaient  disparu,  ou  avaient,  comme  la  XXX*  Ulpia  de  Castra 
Veteray  été  disséminés  dans  les  Gaules,  intra  Galliat  (î),  ou  en- 
voyés en  Italie  et  en  Orient.  Le  Rhin  n'avait  alors  qu'une  lé- 
gion Constantinienne  et  que  des  corps  de  nouvelle  forma- 
tion recrutés  en  partie  parmi  les  riverains  (3);  ces  forces 
luttèrent  encore,  mais  en  vain,  et1es  remparts  séculaires  élevés 
par  la  nature  et  par  Thomme  contre  les  Germains  furent  enfin 
franchis.  Un  passage  de  Zosime  (i),  Tun  des  comtes  de  Théo- 
dose II,  mis  en  lumière,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  par  notre 
vénéré  doyen,  M.  Naudet  (5),  est  curieux  à  consulter  à  ce  sujet. 
L'historien  grec,  après  voir  peint  en  termes  trèâ-vifs  le  soldat 
démoralisé  par  les  plaisirs  des  villes  et  changeant  bientôt  son 
esprit  de  discipline  contre  l'esprit  des  provinciaux,  n^hésite  pas 
à  accuser  formellement  Constantin  d'avoir  livré  le  monde  romain 
aux  barbares  en  détruisant  les  antiques  armées  des  frontières.  Je 
n'apprécierai  pas  les  motifs  qui  guidèrent  Constantin  ou  qui 
s'imposèrent  à  sa  volonté.  Il  me  suffit  d'avoir  rappelé  des 
exemples  et  des  principes  qui  peuvent  être  utiles,  même  dans 
les  armées  où  tout  citoyen  est  appelé  à  servir  comme  au  temps 
de  la  République  romaine,  et  d'avoir  démontré  jusqu'à  quelle 

(4)  Zosime,  Hist.,  éd.  Reitemeier,  Ht.  II,  cbap.  xxuv,  p.  lôtf. 
(J)  Notice  des  dignités,  éd.  Bœcking,  t.  II,  p.  447. 

(3)  ld.,ibid.,  p.  36. 

(4)  Zosime,  loc*  cit» 

(6)  Administration  de  Vempirs  romain,  Paris,  4847,  l.  II,  p.  467. 
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époque  relativement  récente  s'était  conservée  «  dans  le  vieux 
monde,  Torganisation  militaire  des  confins  et  combien  les  bons 
esprits  la  regrettèrent  lorsqu'elle  se  fut  perdue. 


FIN  DES  SEANCBS. 
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cement de  M.  A.  Peyron,  en  qualité  d'associé  étranger,  p.  SI95;  — 
obtient  4  voix  le  jour  de  l'élection,  p.  300. 

BlanC'MesniL  Origine  de  ce  nom,  p.  466. 
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Blemmyes  (Mémoire  sur  les)  d'après  divers  documents  copies^  par 
M.  Reyillout,  p.  26,  30-43. 

BoECKH  (M.).  Son  opinion  sur  la  fixité  du  nombre  des  éphèbet 
rendue  inadmissible  par  les  nouyelles  découyertes,  p.  6. 

Boissard  (M.)  adresse  t  exemplaires  d'une  Biographie  de  Florus^ 
p.  398. 

Bompois  (M.  Ferdinand)  fait  hommage  de  sa  Notice  sur  un  dépôt 
de  monnaies  carUmngiejmeSj  découvert  aux  environs  du  VeuiUin  (flher)y 
p.  367. 

Bonyalot  (M.  Ed.)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la 
France,  ses  différentes  publications  sur  les  Coutumes  de  la  haute 
Alsace^  etc.,  p.  364. 

Boucle  {Le  chapitre  de  la) y  d'après  les  papyrus  et  les  amulettes  du 
Louvre,  notice  de  M.  Maspéro,  p.  238-244. 

Bouddhique  (Sur  la  formation  de  la  littérature) ^  Yoy.  p.  44*45. 

Bouquet  (M.  F.)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la 
France,  en  4872,  Les  Fastes  de  Bouen,  etc.,  p.  334. 

Boutaric  (M.)  adresse,  pour  le  concours  du  prix  Gobert,  l'ouvrage 
intitulé  «  Saint  Louis  et  Alfonse  de  Poitiers  »,  p.  2  ;  —  se  met  sur 
les  rangs  pour  la  succession  de  M.  Huillard-Bréholles,  comme  mem- 
bre ordinaire,  p.  296;  —  obtient  2  voix  dans  le  4"  tour  de  scrutin 
pour  le  remplacement  de  M.  Alexandre,  p.  299  ;  —  obtient  le  4"  prix 
Gobert  pour  son  livre  sur  Saint  Louis  et  Alfonse  de  Poitiers^  p.  340. 
Cf.  p.  456. 

Boutiot  (M.  T.)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la 
France,  le  4"  volume  de  son  Histoire  de  la  ville  de  Troyes^  p.  340. 

Brumetde  Presle  (M.)  est  élu  membre  delà  commission  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  p.  2  ;  —  et  membre  de  la  commission  adminis- 
trative, ibid.\  —  présente  la  suite  de  la  Collection  de  monuments  pour 
servir  à  V étude  de  la  langue  néo-hellénique^  p .  34  2  ;  —  le  Leosicon  latino  - 
Japonieum  de  Mgr  Bernard  Petitjean,  vicaire  apostolique  au  Japon, 
p.  365  ; —  la  Notice  de  M.  Albert  Dumont  Sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Behéque^  iôid.;  —  présente  diverses    publications  de  la  société 

{)hi]ologique  dite  Ildipvaaaoç,  p.  374;  —  ainsi  que  le  5*  annuaire  de 
'Association  pour  Tencouragement  des  études  grecques,  p.  367;  — 
demande  radjonction  du  nom  de  M.  Koumanoudis  à  la  liste  des 
candidats  présentés  pour  le  titre  de  correspondants  étrangers,  p.  405. 


Caicosthéne  (Nbuvelle  mention  du  sculpteur),  p.  257. 

Galiigas  (M.  K.  Paul)  fait  hommage  d'un  discours  prononcé  par  lui 
dans  le  Panépistéméion  d'Athènes,  p.  366. 

Canioris  (Uber),  Sur  le  sens  de  cette  expression,  voir   p.  266. 

Castelnuovo  (M.  G.)  fait  hommage  d'une  publication  faite  en  colla- 
boration avec  M.  G.  Boccara  et  intitulée  :  Saggio  di  poésie  egiziane 
dei  tempi  faraonici^  p.  364. 

Gastromediano  (Il  duca  Sigismondo)  fait  hommage  de  son  recueil 
d'iscrixioni  messapiche^  p.  377. 
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Caumont  (M .  De)  fait  hommage  de  la  relation  de  la  36*  seuion 
du  Congrès  scientifique  de  France,  p.  334. 

Caussin  de  Perckval  (M.)*     Notification  do  son  décès,  p,  4* 

Caussin  de   rercevai   (IVIme  V^^),   belle-mère  de  racadémician, 

adresse  à  l'Académie  ses  remerciements  pour  les  regrets  si  sympa- 
tbiqucs  exprimés  ail  nom  do  la  compagnie  dans  le  discours  funèore 
de  son  président,  p   ;!7. 

César.  Sa  campagne  contre  Phamace^  mémoire  de  M.  Perrot,  p.  34 1* 
328. 

Chabas  (M.)  est  élu  correspondant  de  TAcadémie  à  Ghâlon-sur- 
Saônc,  p.  3219;  —  il  adresse  à  l'Académie  une  lettre  de  remerciement, 
p.  331. 

Chantelauzo  (M.  De).  Le  t*  prix  Gobert  est  maintenu  à  son  ou- 
Tragc  sur  les  Ducs  de  Bourbon  et  les  comtes  de  Forez^  p.  340. 

Cliiipotin  (Le  R.  P.)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  de 
la  Franco,  son  ouvrage  intitulé  :  «  Le  collège  de  Dormans-Beau- 
tv/zs  »  p.  310  ,  —  obtient  la  2»  mention  honorable,  p.  372.  —  Juge- 
ment de  la  Commission  sur  cet  ouvrage,  p.  386-387.  Cf.  p.  455. 

Cliarvet  (Sur  un  anneau  d'or  de  la  colkciion)^  voy .  une  note  de  M.  dk 

LOKGPÉRIKH,  p.   329 

Chassang  (M.)  fait  hommage  do  son  Dictionnaire  grec-français^ 
p.  333. 

Chaulard  (M.  J.)  adresse,  pour  h*  concours  de  numismatique,  un 
ouvrage  intitulé  :  o  Imitations  des  monnaies  nu  type  esterliny  etc.  », 
p.  306  et  394. Cf.  p.' 893.  —  11  fait  hommage  de  deux  Dwrourj  pronon- 
cés dans  le  sein  de  l'Académie  de  Stanislas,  ibid. 

Cherbonneau  (M.)  est  élu  correspondant  de  l'Académie  à  Alger, 
p.  329;  —  il  écrit  une  lettre  do  romercioment,  p.  333;  —  est  nommé 
2*  candidat  de  l'Académio  pour  la  chaire  d'arabe  vulgaire  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes,  p.  402. 

Chevalier  (M.  l'abbé)  complète  le  carlulaire  de  Montélimart  des- 
tiné au  concours  des  antiquités  de  la  France,  p.  2b9.  Cf.  p.  390. 

CIcrmont-Gannoau  (M.)  J^dresse  uno  note  intitulée  «  Uahbayede 
Sainte- Anne  et  le  bazarde  Jérusalem  »,  p.  332. 

Cloiict  (M.  l'abbé)  adresse,  pour  le  concours  des  anliqaités  de  la 
Franco,  son  Histoire  de  Verdun  et  du  pays  ve^^dunois,  p.  293;  —  obtient 
la  V  médaille,  p.  37*.  Cf.  p.  4^i4 

Cobet  (M.)  est  présenté  le  piemit;r  pour  remplacer  31.  Bekker  com- 
me correspondant,  p.  404;  —  ost  élu  on  colle  qualité,  p.  406. 

Cooheris  (M .  )  fait  honimafie  do  son  JHstoire  de  la  grammaire,  p.  41 1 . 

Cochet  (M.  l'abbé)  fait  bonini;igc  de  la  2*  partie  de  sou  Mémoire 
sur  les  cercueils  de  plomb  dans  l'antiquité  et  au  moyen-âge^  p .  309. 

CocuiN  (M.),  préfet  do  Scino.-ot-Oiso,  recommande  plusieurs  pu- 
blications de  M.  Mcrcior,  p.  3i)\ . 

Commission  administralivo  :  sa  composition,  p.  2. 

Commission  de  l'Ecole  franoaise  d'Alhfmos  :    sa  composition,  ibid. 

Commission   des  antiquités'  i\o  la  France  :   sa  composition,  ibid> 

—  Liste  des  médailles  et   nienlions   honorables  décernées  par   elle 

pour  le  concours  de  l'année  4870-71,  p.    372;  — -  rapport    lu    par 

M.  Jourdain  au   nom  ide  la  commission,  p.  382. 
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Commission  des  Iravaux  littéraires  :  sa  composition,  p.  t. 
Commission  des  prix  ordinaires.— Sujets  proposés  par  elle,  p.  399. 

Commission  du  prix  Bordin,— Sujets  proposés  par  elle,  p.  394.  Cf. 
p.  451,  456  et  462. 
Commission  du  prix  Brunet.— Ses  conclusions,  p.  395.  Cf.p.464. 

Commission  du  prix  Gobert  (Conclusions  du  rapport  fait  au  nom  de 
la),  p.  340.  Cf.  p.  450,  455  et  459. 

Concours  (Note  relallTe  à  la  prorogation  des  divers),  p.  S-3.  Cf. 
p.  460. 

Conli  (Don  Giovanni)  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  opuscule 
intitulé  :  u  Per  le  noue  Ronzani-Bomidni^  memorie  di  MontegcUda  » , 
p.  461. 

Coptes  (Note  de  M.  Maspéro  sur  récriture  secrète  appliquée  à  la  trans^ 
criptiondes mots)^  p.  489-193, 

Corbeau  {Lé),  Sur  son  emploi  dans  la  science  augurale  dei  Musul- 
mans, voy.  p.  474  et  suiv. 

D 

Darsy  (M.)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  nationales, 
le  complément  du  tome  II  de  son  ouvrage  intitulé  :  «  Bénéfices  de 
V église  d'Amiens  »,  p.  366. 

De  Backer  (M.  Louis)  demande  son  inscription  sur  la  liste  des  can- 
didals  aux  places  vacantes  de  correspondants  régnicoles,  p.  184. 

Defrémery  (M.)  communique  une  Note  sur  quelques  opinions  singu- 
lières des  Musulmans,  p.  168-182  ;  —  est  élu  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats  pour  le  remplace- 
ment de  M.  A.  Peyron,  comme  associé  étranger,  p.  262  ;  —  membre 
de  la  commission  du  prix  Bordin,  p.  305^  —  fait  le  rapport  au  nom 
de  ladite  commission,  p.  375  et  380  ;  -*  est  élu  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  présenter  des  sujets  pour  le  concours  du  prix 
ordinaire,  ibid.  ;  —  présente  la  traduction  des  Mémoires  de  Baber  de 
M.  Pavet  de  Courteille,  p.  381  ;  —  fait  hommage  de  son  article  sur 
le  Dictionnaire  turk- oriental  dvL  môme  auteur,  p.  394  ;  —  est  nommé  à 
Tunanimité  4"  candidat  de  l'Académie  pour  la  chaire  de  langue 
et  littérature  arabe  au  collège  de  Franco,  p.  402;  —et  membre 
de  la  commission  du  prix  Gobert  pour  le  concourt  de  4872,  p.  405. 

Dehèque  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  p.  2.  —  Notification.de  son  décôs,p.  25. 

DÉLiSLÊ  (M.)  est  élu  président  de  l'Académie,  p.  4  ;  —  et  membre 
de  la  commission  du  prix  Gobert  pour  le  concours  de  1872,  p.  405. 
—  Son  discours  annonçant  les  prix  décernés  en  4874,  p.  455. 

Deioche  (M.)  se  présente  pour  Tune  des  deux  places  laissées  va- 
cantes par  le  décès  de  MM,  Villemain  et  Alexandre,  p.  296;  — 
obtient  2  voix  dans  le  premier  scrutin  pour  le  remplacement  de 
M.  Villemain;  et  8  voix,  puis  40,  dans  le  double  scrutin,  pour  le 
remplacement  de  M.  Alexandre,  p.  299;  —  lit  un  Mémoire  sur  le 
sens  du  mot  trustis  dans  la  loi  salique^  etc.,  p.  340-330  ;  —  adresse 
une  lettre  de  candidature,  ip.  499  ;  —  est  élu  en  remplacement  de 
M.  Iluillard  BréhoUes,  p.  440. 
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Bémosthéne.  Sur  Tauthenlicité  des  décrets  transcrits  dans  le  Pro 
Corona^  p.  266. 

Denais  (M.  Th.  R.)  fait  hommage  de  son  Histoire  de  rUôtel-Dieu 
de  Beaufort  en  Vallée,  p.  312.  Cf.  p.  397. 

Derenbourg  (M.)  se  met  sur  les  rangs  pour  l'une  des  deux  places 
de  membre  ordinaire  laissées  yacantes  par  le  décès  de  MM.  Vil- 
lomain  et  Alexandre,  p.  297;  —  obtient  4  voix,  puis  4  dans  le 
double  scrutin  pour  le  remplacement  de  M.  Alexandre,  p.  299;  — 
proteste  contre  le  bruit  qui  le  ferait  considérer  comme  étranger,  p . 
394  ;  ■—  adresse  une  nouvelle  lettre  de  candidature,  p.  409;  —  e«t 
élu  en  remplacement  de  M.  Caussin  de  Perceval,  p.  414 . 

Deschamps  de  Pas  (M.)  est  élu  correspondant  de  T Académie  à  St- 
Omer,  p.  406. 

Desjardins  (M.    Ernest)  continue  la  lecture  de  son  Etude  sur^li 

dessin  de  la  table  de  Peutinger,  P*  ^^  î  —obtient  la  2*  médaille  au  con- 
cours des  antiquités  nationales  de  4870^  p.  449. 

Des  Michels  (M.  Abel)  fait  hommage  de  son  recueil  de  Dialogues 
cochinchinm,  p.  392. 

Desnoters  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  des  antiquités 
de  la  France,  p.  2;  —  et  de  la  commission  du  prix  Gobert, p.  468; 

—  adresse  quelques  objections  à  M.  l'abbé  Richard  au  sujet  de  sa 
communication  sur  la  collection  d'instruments  de  pierre  rapportés 
par  lui  d'Orient,  p.  360  ;  —  présente  un  opuscule  de  M.  Lucas  gur 
les  temples  et  églises  circulaires  d'Angleterre^  p.  444. 

Dhammapàda  (^Rédtdu),p,  70-80. 

Dognée  (M.)  fait  hommage  de  son  Rapport  sur  l'archéologie  pré- 
historique en  Danemark,  p.  404. 

DuBAN  (M.)  Communication  à  l'Académie  au  sujet  d'un  monument 
à  ériger  en  son  honneur,  p.  392. 

Dubois  (M.  Ernest)  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  Réfor- 
me et  liberté  de  renseignement  supérieur ,  etc.,  p.  392. 

Du  Bois  Halbran(M.  le  chev.  Jos.  Anacharsis)  fait  hommage  d'une 
Notice  historique  sur  la  maison  du  Bois  Halbran,  p.  486. 

Duchéne  (M.  Paul)  fait  hommage  de  sa  Oescrtp/ion  de  la  tour  di 
Sainte-Magdeleine  de  Verneuil  (Eure),  p.  334. 

Du  Fresne  De  Beaucourt  (M)  obtient  la  5*  mention  au  concours  des 
antiquités  nationales  de  4870,  p.  449. 

Dugat  (M.)  est  nommé  2*  candidat  de  l'Académie  pour  la  chaire  de 
littérature  arabe  au  Collège  de  France,  p.  402;— il  adresse  une  lettre 
de  candidature  pour  une  place  de  membre  ordinaire  de  TAcadémie, 
p.  408. 

Dumont  (M.  Albert)  communique  un  Mémoire  sur  les  jeunes  gens 
étrangei'S  admis  dans  le  collège  des  éphébes  à  Athènes^  p.  3,  4-26  ;  —  fait 
hommage  de  son  Becv^l  des  inscriptions  céramiques  de  Grèce,  p.  364  ; 

—  de  su  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Dehéque,  p.  366  ;  — 
de  son  Essai  sur  la  chronologie  des  archojites  athéniens  postérieurs  à  la 
CXXII*  Olympiade  et  de  8on  Bapport  sur  un  voyage  arcltéologique  en 
Thrace,  p.  374. 

Durand  (M.  Germer)  tist  présenté  comme  2*  candidat  pour  rem- 
placer M.  Robert  en  qualité  de  correspondant,  p.  403. 
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E 

Egger(M.)  est  éla  membre  de  la  commission  des  travaux  litté- 
raires, p.  2;  —  et  membre  de  la  commission  de  FEcole  française 
d'Athènes,  ibid.; —  il  lit,  pour  M.  Alb*  Dumont,  un  Mémoire  sur  les 
jeunes  gens  étrangers  admis  dans  le  collège  des  Ephèbes  à  A  thénes,  p.  3, 
4-25  ;  —  remercie  le  président  de  l'hommage  rendu  par  lui  à  la 
mémoire  de  M .  Dehèque,  son  beau-père  ;  —  notifie  l'adhésion  de 
la  Société  de  linguistique  à  la  déclaration  de  rinstitut  de  France 
contre  réventualilé  d'un  bombardement  de  Paris,  p.  27-,  —  lit^  en 
communication,  des  Observations  générales  sur  les  inscriptions  grecques 
considérées  au .  point  de  vue  grammatical  et  au  point  de  vue  littéraire^ 
p.  43  et  82  ;  —  lit  un  article  critique  de  M.  Miller  sur  le  7*  volume 
de  la  Nouvelle  bibliothèque  des  Pères j  de  feu  le  cardinal  Angelo  Mai, 
p.  82  ;  —  communique  un  travail  sur  deux  documents  trouvés  à 
Herculanum  et  relatifs  aux  opérations  d'une  sorte  de  Bande  noire  sous 
les  empereurs  romains^  p.  466;  —  est  désigné  pour  lire,  dans  la 
séance  trimestrielle  d'avril,  ledit  mémoire  intitulé  :  «  Un  sénatus-con" 
suite  romain  contre  les  industriels  qui  spéculent  sur  la  démolition  des 
édifices  »,  p.  484;— présente  une  transcription  en  langue  grecque 
commune,  avec  traduction  française  et  commentaire,  d'un  Règle- 
ment colonial  intervenu  entre  Naupacte  et  les  Locriens  Hypocné- 
midiens,  p.  488;  —  lit  un  Mémoire  sur  un  rouleau  de  papyt\is  gréco- 
égyptien^  p.  489  et  379;  —adresse  quelques  questions  à  M.  De  Wailly 
au  sujet  de  sa  Notice  sur  les  manuscrits  de  Villehardouin  de  la  fii2)/to- 
thèque nationale j  p.  245;  —  donne  quelques  renseignements  sur  un 
papyrus  provenant  de  Sakkarah^  p.  247;  —  communique  une 
excellente  correction  de  M.  Koumanoudis  à  un  passage  d'AuIu- 
Celle,  p.  249  ;  —  réclame  pour  feu  M.  Alexandre  la  priorité  d'une 
correction  certaine  sur  un  texte  sibyllin  cité  par  Procope,  ibid,;  — 
traduit  et  commente  quelques  inscriptions  publiées  dans  la  Chry- 
sallis  et  autres  journaux  grecs,  p.  254-258  ;  —  supplée  le  secrétaire 
perpétuel, p.  254-259; —  est  élu  membre  delà  commission  chargée 
de  présenter  une  liste  de  3  candidats  pour  la  place  d'associé  étran- 
ger vacante  par  la  mort  de  M.  Amédée  Peyron,  p.  262  ;—  et  membre 
de  la  commission  chargée  de  présenter  des  candidats  aux  places 
vacantes  de  correspondants,  p.  309;  —  présente  un  opuscule  de 
M.  Henri  Martin,  p.  340  ;  —  le  Dictionnaire  greC' français  de  M.  Chas- 
sang,  p.  333;  —  et  la  leçon  d'ouverture  du  cours  de  littérature 
latine  de  M.  Vallauri  à  TAthénée  de  Turin>  ibidr^  —  est  élu  membre 
de  la  commission  de  vérification  des  comptes  de  l'exercice  4870, 
p.  357;  —  présente  les  Studia  paleographica  de  M.  Vollgraflf  et  le 
Recueil  de  morceaux  choisis  de  Plaute  de  M.  Benoîst,  p.  369;  —  achève 
de  lire  le  Mémoire  de  M.  Henri  Martin  Sur  la  cosmographie  d'Homère 
et  d'Hésiode^  p.  370-374  ;  —  fait  hommage  du  tirage  à  part  de  ses 
Observations  sur  les collectionsT d'inscriptions  grecques  extraites  du  JowtuU 
des  savants,  p.  374;  —  présente  un  opuscule  de  M.  Bailly,  sur 
VEtymologie  et  Vhistoire  des  mots  Orléans  et  Orléanais,  p«  378;  — 
est  élu  membre  de  la  commission  chargée  de  présenter  des  sujets 
pour  le  concours  du  prix  ordinaire,  p.  380:  —  présente  la  traduction 
en  grec  vulgaire  de  la  continuation  de  rHistoire  de  la  littérature 
grecque  d'Ottfr.  Mûller,  par  Donaldson,  p.  384  ;  —  prend  lajparole 
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à  propos  des  sujets  proposés  pour  le  concours  du  prix  Bordin, 
p.  395;  —  préseule  la  suite  des  M.cmoires  de  la  Société  de  linguistique 
de  Paris ^  p.  395;  —  a  la  parolo  en  qualité  de  rapporteur  de  la  Com- 
missiou  chargée  de  présenter  des  sujets  pour  les  prix  ordinaires,  p. 
399;  —  demande  Tadjonction  du  nom  de  M.  Grundgaguage  à  la  liste 
des  candidats  présentés  pour  le  titre  do  correspondants  étrangère,  p. 
405;  — 

Egypte  (Ancienne)  B  Notices  et  textes  des  tesséres  et  tablettes  égypto- 
grecques  appartenant  à  la  liiblioihèqtœ  nationale^  par  M.  Wesooer, 
p.  89  et  159,  —  Mémoire  surun  rovleau  de  papyrus  gréco^yptien^  lu 
par  M.  Egger,  p.  189.  —Note  de  M.  Maspero  sur  l'écriture  secrète 
appliquée  à  la  transcription  des  mots  égyptietis  ou  coptes^  p.  189- 
193.  —  Sur  la  condition  des  tisserands  égyptiens^  voy.  p.  34&-S46.  — 
Notice  de  plusieurs  textes  palimpsestes  qui  se  rencotitrent  parmi  les  inscrip' 
lions  grecques  de  V Egypte^  pur  iM.  Wescher,  p.  275-^98. 

Ëich\i'ald  (M.  Ed.  von)  fait  hommai^o  d'un  ouvrago  intitulé  : 
«  Nils  V.  JSordenskiœhl  U7id  Alex.  v.  Nordmann  nach  ihrem  Lebm 
und  Wirken  geschildert  »,  p .  371 . 

'Ev^Y^vioç,  épilhcte  de  Vénus,  inconnue  jusqu'ici  aux  antiquaires, 
voy.  p.  857. 

'E'I^^^oL^rA^  sens  de  ce  mot,  p,  6-7. 

Ephèbes  (Mémoirt  sur  les  jeunes  gens  étrangers  admis  dans  le  collège 
des),  à  Athènes^  par  M.  Albert  Duniont,  p.  4-25» 


Fabretti  (M.)  est  présenté  le  second  pour  remplacer  M.  Bekker 
comme  correspondant,  p.  405. 

Faleruus  (Epigramme  inédite  du  poète),  p.  281-284. 

Feer  (M.  Léon)  lit,  en  coramuniration,  un  mémoire  intitulé  :  «  Vn 
Avadàna  sa^iskrit^  unsûtra  pâli  et  un  vers  du  Dhammapada  »,  p.  3,  44- 
80;  —  et  fait  hommage  de  ses  Etudes  bouddhiques^  p.  44. 

Feuardent  (M.)  adresse  à  M.  De  Louj?périer  l'empreinte  d'un  lé- 
tradrachme  porUint  rcifigie  jusqu'ici  inconnue  et  le  nom  d'un  prince 
cappadocien  Orophcrnès,  p.  83;  —  obtient  le  prix  de  numismatique 
en  1870,  p,  461. 

Floquet  (M.)  écrit  à  l'Académie,  p.  261 . 

Flouest  (M.)  obtient  la  S*  mention  au  concours  des  antiquités  na- 
tionales en  1870,  p.  449. 

François  (M.  Alph.)  se  porte  candidat  pour  une  place  tacante  de 
membre  libre,  p  408, 

G 

Galley  (M.),  bihliolliécairc  de  la  ville  de  Saint-Etienne,  écrit  à 
l'Académie,  p.  335. 

Garcin  w  Tassy  (M.;  écrit  à  l'Académie,  à  la  date  du  4  féTrier, 
p.  44  e.t  83;  —  fait  honimagc  de  sa  Revue  annuelle  sur  la  langue  et  la 
littérature  llindoustames^  p.  167;—  du  tome  3*  do  la  seconde  édition 
de  son  Histoire  de  la  littérature  hiudouie  et  hindoustanis,  p.  380, 
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Germain  (M.  A.)  fait  hommage  d'un  opuscule  intitulé  :  La 
henaissance  à  Montpellier^  p.  354. 

Gideï  (M.)  fait  hommage  d*uno  Étude  sur  une  apocalypse  de  la  Vierge 
Marte,  etc.,  p.  392. 

Gilles  (M.)  annonce  à  TAcadémie  la  publication  prochaine  d'un 
appendice  à  la  Campagne  de  Marius  dans  la  Gaule,  p.  160.^  Jugement 
de  la   commission  des  antiquités  nationales  sur  cet  ouvnige,  p.  390. 

Girard  (M.  Jules)  lit,  en  communication,  un  Mémoire  sur  i*authenticité 
de  V oraison  funèbre  attribuée  à  Lysias^  p.  40J2  ;— adresse  une  lettre  de 
candidature,  p.  109.  Cf.  p.  410. 

Giraud  (M.  le  chanoine  Magloire)  fait  hommage  de  Documents  re- 
latifs aux  Farots  ou  Feux  de  garde  sur  les  côtes  de  la  Provence  au 
moyen  dge,  p.  306. 

Goertz  (M.)  fait  hommage  de  sa  Topographie  archéologique  de  la 
presqu'île  de  Taman,  p.  398. 

Gorresio  (M.)  fait  hommage  du  a*  volume  (Versione  italiana)  du 
poème  sanscrit  Uttaracanda^  p.  334. 

Grandgagnage  (M.)  a  son  nom  adjoint  à  Ja  liste  d6§  candidats  pré- 
sentés pour  le  titre  de  correspondants  étrangers,  p.  405. 

Gressot  (M.  Ch.  De)  fait  hommage  Me«  Quelques  observations  Bur  la 
lecture  des  inscriptions  hbyques^  p.  334. 

Guérin  (M.)  donne  quelques  détails  sur  la  troisième  partie  de  son 
exploration  de  la  Palestine  concernant  la  Galilée,  p.  82. 

Guerrier  de  Dumast  (M .  le  baron)  fait  hommage  de  ses  Miscellanéest 
p.  309, 

GuiGNiAUT  (M.)i  secrétaire  perpétuel,  lit  son  Iiam)ort  sur  les  tra- 
vaux des  commissions  de  publication  d-i  V Académie  penaant  le  2°  semestre 
de /'a/mce  !  870,  p  27-29  ;^se  fait  suppléer,  p.  Î87,  25i-::>59.  364,  392; 
—  lit  une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Ch.  A/eopanare,  p,  468- 
483. 

Gunther  (Dissertatioii  critique  sur  le  poème  latin  du  Ligurinus  attri- 
bué à),  p.  91-152. 

Guyot  (M.  Joseph)  obtient  la  1"  mention  au  concours  des  antiqui- 
té; nationales  en  4870,  p.  449. 

Gythea  en  Laconie  (Sur  deux  inscriptions  de),  p.  255. 

H 

Uaghia-Triadha  (Sur  Vèdifice  d'),  voy.  p.  194-234. 

llalévy  (M.  Joseph)  donne  verbalement  à  rAcadéniio  un  aperçu  de 
sa  mission  scienlifique  dans  TYémen,  p.  90;  —  lit  en  communica- 
tion un  Examen  antique  du  témoignage  d'Hérodote  sur  la  religion  des 
Arabes^  p.  231-238  ;  —  lit  une  Notice  sur  Viuscription  du  temple d'Ottar 
à  Metrt,  p>  333  et  334.  —  Sur  sa  mission  dans  l'Yémen,  voy.  p.  45f- 
454. 

Halléguen-Brock  (M.  le  DO  adresse,  pour  le  concours  des  anti- 
quités de  la  France,  un  ouvrage  intitulé  :  «  Avmorique  et  Bretagne  », 
p.  310.  Cf.  p.  390. 

Uanoteau  (M.)  a  son  nom  adjoint  à  la  liste  des  candidats  présen- 
tés pour  le  titre  de  correspondants  nationaux^  p'.  4#4. 
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Harrisse  (M.)-  L'adjonction  de  son  nom  à  la  liste  des  candidats  pré- 
sentés pour  le  titre  de  correspondants  étrangers  est  demandé  par 
M.  De  Saulct,  p.  404. 

Hauréau  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  des  antiquités  de  la 
France,  p.  2  ;  —  et  de  la  commission  du  prix  Gobert,  p.  <68  ;  —  il 
communique  Ja  Notice  de  quelques  auteurs  imaginaires^  p.  262-275  ;  — 
est  désigné  pour  lire,  dans  Ja  séance  trimestrielle  de  juillet,  la  pré- 
cédente notice,  p*  293;  —  fait  hommage  du  tome  II  de  la  nouvelle 
édition  de  son  Histoire  littéraire  du  Maine^  p.  309  ;  —  annonce  à  l'A- 
cadémie que  le  ministre  de  Tinstrucfion  publique  \ient  de  décider  la 
réimpression  à  l'Imprimerie  nationale  du  tome  VII  des  œuvres  de  Bor- 
ghesi,  p.  3<i  ;  —  est  élu  membre  de  la  commission  chargée  de  pré- 
senter des  sujets  pour  le  concours  du  prix  Bordin,  p.  380.Cf.  p.  395. 

Heiss  (M.Aloiss^.  Jugement  de  la  commission  de  numismatique  sur 
sa  Description  générale  des  monnaies  antiques  jde  V Espagne,  p .  393  • 

Henfrey  (M,  Henry  W.)  demande  que  son  Guide  pour  V étude  et 
V arrangement  des  monnaies  anglaises  soit  admis  au  concours  du  prix 
de  numismatique,  p.  83.  Cf.  p.  484.  —  Jugement  de  la  commis- 
sion sur  cet  ouvrage,  p.  393. 

Herbert  (M.  P.)  fait  hommage  de  mélanges  littéraires  sur  Fléchier, 

le  cardinal  de  Retz  et  Bussy-Rabutin,  p.  342. 

Hérode  Atticus  (Texte  d'une  inscription  concernant  le  sophiste), 
transcrit  p.  256. 

Hérodote  {Examen  critique  du  témoignage  d*)  sur  la  religicm  de9  Ara^ 
bes,    par  M.  Halévy,  p.  234-238. 

Hervey  Saint-Denys  (M.  le  marquis  d')  se  met  sur  les  rangs  pour 
l'une  des  deux  places  de  membre  ordinaire  devenues  vacantes  par  le 
décès  de  MM.  villemain  et  Alexandre,  p.  297  ;— obtient  2 voix  dans 
le  4*^'  scrutin  pour  le  remplacement  de  M.  Villemain  ;  et  5  voix,  puis 
4,  dans  les  deux  scrutins  pour  le  remplacement  de  M.  Alexandre, 
p.  299;  —  lit  un  Mémoire  sur  V histoire  duJapon^]^.  375,  379, et  397; 
—  esl  nommé  2®  candidat  de  TAcadémie  pour  la  chaire  de  chinois 
vulgaire  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes,  p.  402  •,  —  adresse 
une  nouvelle  lettre  de  candidature,  p.  409.  Cf.  p.  440. 

Heuzey  (M.)  lit,  en  communication,  une  Étude  sur  le  grand  édifice 
grec  de  Palatitza  en  MacédoinCy  p.  4  85, 49^-231 . 

Hucher  (M.)  fait  hommage  de  sa  Lettre  à  M,  Paulin  Paris  sur  les 
représentations  de  Tristan  et  d'YseuH  dans  les  monuments  du  moyen  âge  y 
p.  309  ;  —  de  ses  Notes  sur  les  médailles  gauloises  offrant  le  trishèle^  etc. 
p.  335  ;  —  de  la  2*  partie  de  VArt  gaulois^  p.  377  ;  —  a  son  nom 
adjoint  à  la  liste  des  candidats  présentés  pour  le  titre  de  correspon- 
dants nationaux,  p.  40  i. 

Huillard-Bbéholles(M.)  est  élu  membre  de  la  commission  desAn-^^ 
tiquités  de  la  France,  p.  2.  —  Notiûcation  de  son  décès,  p.  483. 

Hypocaustes  {Mémoire  sur  les) -lu  par  M.  le  général  Morin,  p.  398. 

I 
16t6XoYoç  (Sur  les  fàneiions  de  V)  en  Bgypte^  voy.  p.  290-292, 
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Inscriptions  palimpsisies  grecgueS'latines  du  colosse  deMmnon  etdeVUe  di 
Philœ  (Notice  de  M.  Wescher  sur  les),  p.  S76-S9S. 

loannès  (M .  Pbilippos)  fait  hommage  d'iin  A^foc  dXu(iicta}i6ç  pro- 
noncé dans  le  Panépistéméion  d'Athènes,  p.  366. 

J 

Jean  de  Champlai,  éyéque  du  Mans,  p.  264-S65. 

Jean  de  Tanlay^  auteur  imaginaire  y  p.  263-S67. 

Jérusalem  {L abbaye  de  Sainte- Anne  et  le  bazar  de),  note  de  M*  Ger- 
mont-Ganneau,  p.  33S. 

Joly  (M.)  obtient  la  3*  mention  au  concours  des  antiquités  natio- 
nales de  4870,  p.  449. 

Jourdain  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  administrative, 
p.  2  ;~  membre  de  la  commission  du  prix  Gobert,  p.  468  ;— membre 
suppléant  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France,  p.  304;  — 
n^embre  de  la  commission  chargée  de  continuer  le  Recueil  des  hisUh- 
riens  de  la  France^  p.  329  ;  —lit  le  Rapport  au  nom  de  la  commission 
du  prix  Gobert,  p.  335  ;  —  supplée  le  secrétaire  perpétuel,  p.  364; 
—  lit  le  Rappert  au  nom  de  la  commission  des  antiquités  de  la 
France,  p.  38S-39f  ;  —  fait  hommage  du  tirage  à  part  de  son  Frag- 
ment sur  Y  Education  des  femmes  au  Moyen  àge^  t^td.;— est  élu  membre 
de  la  commission  des  correspondants  nationaux,  p.  404  ; — présente 
un  ouyrage  de  M.  De  Lagrèze,  ibid* 


K 

KhonS'hotep  {Fragments  d^un  dialogue  entre  le  scribe  Ani  et  son  fils), 
p.  342-354 . 

Klezowsky  (M.)  est  nommé  4"  candidat  pour  la  chaire  de  chinois 
vulgaire  à  l'école  des  langues  orientales  vivantes,  p.  40S* 

Koumanoudis  (M.)  trouve  la  vraie  correction  d'un  passage  jugé  dés- 
espéré d'Aulu-Gelie,  p.  249  *,  —  a  son  nom  adjoint  à  la  liste  des  can- 
didats présentés  pour  le  titre  de  correspondants  étrangers,  p.  405. 


Labarte  (M.)  se  met  sur  les  rangs  pour  Tune  des  deux  places  de 
membre  libre  devenues  vacantes  par  le  décos  de  MM.  Mérimée  et 
Debèque,  p.  300  ;  —  obtient  3  voix  au  4*'  scrutin  et  9  au  seoond, 
p.  304;— fai.,  hommage  de  sa  Dissertation  sur  V abandon  de  la  glyptique 
en  Occident  au  moyen  dge,  etc.,  p.  392  ;  ««adresse  une  lettre  de  candi- 
dature, p.  409;  —  est  élu  membre  libre  en  remplacement  de 
M.  Texier, p.  444. 

La  Berge  (M.  Camille  De)  obtient  le  prix  Bordin  au  coneours  de 
4870,  p.  454. 

Laboulate  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  des  travaux  lit- 
téraires, p.  2, 

ANNÉE  4874.  33 
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Lagrange  (M.  de)  s'associe  à  la  déclaration  de  l'Inslitut  du  mois  de 
ieplembre  <»70,  p.  370. 

Lagrèze(M.  G.-B.  De)  se  présente  comme  candidat  pour  une  des 
plaoes  vacantes  de  correspondant  régnicole,  p,  30  .i;  —  fait  hom- 
mage d'un  ouvrage  InWiulé  Pompd,  les  Catacombes^  etc.,  p.  401  • 

Lagrôze-Fossat(M.)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  natio- 
nales, ses  Etudes  historiques  sur  Moissac,  p.  310. 

Làjard  (Sur  uneerreurde  M.)  voy.  p.  263-267. 

Lamia  {Décret  de  la  ville  de)  en  faveur  de  Métrodoros,  médecin 
vétérinaire^  traduit  par  M.Eggbr,  p*  154. 

LaaoereauJ  (M.)  fait  hommage  de  sa  traduction  du  Pantchatantra, 
p.  405. 

Lane(M.)  est  adjoint  h  la  liste  des  candidats  présentés  pour  le  rem- 
placement de  M,  A.  Peyron  comme  associé  étranger,  p.  f06;  — ob- 
tient, le  jour  de  réleclion,  9  voix,  puis  4 S,  p.  300. 

Lapatz  (M,)  fait  hommage  de  sa  traduction  des  Lettres  de  Synéstta, 
p.  380. 

Là  saussàyb  (M.  de)  est  élu  membre  de  la  commission  du  concoars 
de  numismatique  pour  4  871,  p.  305. 

Làstetrie  (M.  de)  est  élu  membre  de  la  commission  des  antiquités 
de  la  France  en  remplacement  de  M.  Uuillard-BréhoUes  décédé, 
p.  304. 

Lebègue  (M.)  transmet  d'Athènes  un  document  reuToyé  par  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  à  Texamen  de  TAcadémie,  p.  302. 

Le  Blant  (M.)  est  élu  membrede  la  commission  de yériû cation  des 
comptes  de  Texercice  4  870,  p.  357  ;  —  demande  Tadjonclion  du  nom 
de  M.  Tabbé  Mnrligny  à  la  liste  des  candidats  présentés  pour  le  ti- 
tre de  correspondants  nationaux,  p.  404. 

Lenormant  (M.)  fait  hommage  du  tome  1  de  ses  Lettr^^syriologi- 
ques^  p.  332  ;  —  des  premiers  fascicules  de  son  Commentaire  des  fraa- 
ments  cosmogoniques  de  Bérose^  p.  377  et  406  y—  adresse  une  lettre  de 
candidature,  p.  409.  Cf.  p.  440. 

Lepage  (M.)  fait  hommage  d'un  Recueil  de  documents  sur  fhisi.  de 
Lorraine^  p.  834  ;  —  est  présenté  comme  3»  candidat  pour  remplacer 
M.  Hobert  en  qualité  de  correspondant,  p.  403« 

Ligurinus  (Dtsserl^ation  critique  sur  le  poème  latin  du)  par  Gaston 
Paris,  p.94-152.  —  Addition  à  ladite  dissertation,  p.  414-443. 

LiTTRÉ  (M.)  fait  hommage  de  la  2o«  liyraison  de  son  Dictionnaire 
de  la  langue  ftançaise y  p.  330;  —  et  d'un  recueil  d'anciens  articles 
intitulé  Médecine  et  Médecins^  p.  405. 

Loiseleur  (M.)  fait  hommage  de  son  livre  sur  la  Doctrine  secrète  des 
Templiers^  p.  404 . 

Longnon  (M.)  obtient,  dans  le  concours  des  Antiquités  nationales, 
la  4*"  mention  honorable  pour  divers  mémoires  sur  les  pagi  de  la 
Gaule,  p.  372.  —  Jugement  de  la  commission  sur  ces  mémoires, 
p.  386.  Cf.  p.  455. 

LomgpArier  (M.  de)  est  élu  membre  de  la  commission  des  travaux 
littéraires  p.  2  ;  —  et  membre  de  la  commission  les  antiquités  de  la 
Franee»  iHà»  "*U  oommunique  une  double  lettre  de  MM.  deCherrier 
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Qt  Robert,  p.  84;  —  lit  en  commuoicatioQ  une  iVd^'ce  9ur  vn  tétra- 
drachme  cfOrophemés,  roi  de  Cappadoce^^,  83*89;  —  et  une  autre 
Notice  sur  un  denier  inédit  du  Roi  Raoul  (9Î3-936),  p.  461-466',  — 
est  éiu  membre  de  la  commission  chargée  de  présenter  une  liste  de 
trois  candidats  pour  la  place  d'associé  étranger  vacante  par  la  mort 
de  M.  Amédée  Peyron,  p.  262;  ^  fait  le  rapport  au  nom  de  cette 
commission,  p.  S 94-296;  —  est  élu  membre  de  la  commission 
du  concours  de  numismatique  pour  4871,  p.  305;  —  membre  de  la 
commission  chargée  de  présenter  des  candidats  aux  places  vacantes 
de  correspondants,  p.  309;  —  lit  une^ole  sur  un  anneau  d*ur,  de 
la  collection  Charvet,  p.  329;  —  présente  un  manuscrit  au tographié 
de  M.  Lenormant  intitulé  ti Lettres  assyriohgiques,  letc,  p.  332  ;  -~  est 
nommé  membre  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  rapport  de 
M.  UaléTy  sur  sa  mission  dans  rVémen,  p.  354  ;-*<adresse  quelques  objec- 
tions (à  M .  l'abbé  Hiohard  au  sujet  de  sa  communication  sur  la  colleoiion 
d'instruments  de  pierre  rapportés  par  lui  d'Orient,  p.  364  ;  —présente 
un  4  0e  mémoire  de  M.  Bompois  relatif  à  la  numismatique,  p.  367;  — 
lit,  au  nom  de  la  commission  des  aotiauités  de  la  France«  la 
liste  des  médailles  et  mentions  honorables  pour  le  concours  de 
Tannée  4  870-71,  p.  372  ;  —  présente  les  premiers  fascicules  du  Com- 
mentaire des  fragment^  çosmogoniques  de  Bérose^  par  M .  Lenormant, 
p.  377  ;  —  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  photographies  de  la 
louille  pratiquée  sur  l'emplacement  du  cimetière  Salnt-marcel,  p-  378  ; 

—  fait  un  rapport  verbal  sur  le  concours  de  numismatique,  p,  393  ; 

—  est  nommé  membre  de  la  commission  des  correspondants  natio- 
naux, p.  404  ;  -*  lit  le  rapport  au  nom  de  cette  commission, p«  403  ; 

—  présente  le  3*  cahier  du  Bulletin  de  la  commission  des  antiquités, 
etc.,  de  Palerme  et  les  3  premiers  fascicules  de  l'ouvrage  de  M.  Sa-   . 
linas  sur  les  monnaies  antiques  de  la  Sicile,  p.  407. 

Lucas  (M.  Ch,)  fait  hommage  de  divers  opuscules,  p.  3*77  et  444. 

Luce  (M.  Siméon)  obtient  le  4*^  prix  Gobert  au  concours  de  4870 
pour  son  travail  sur  le  texte  deFroissart,  voy.  p.  450. 

M 

Mabille  (M.)  adresse  trois  ouvraçes  pour  le  concours  des  antiquités 
de  la  France,  p.  245;  —  obtient  la  5e  mention  honorable,  p.  372. 
>-  Jugement  de  la  commission  sur  ces  ouvrages;  p.  388.  Cf.  p.  455« 

Macédonienne  (Sur r architecture),  voy.  p.  224-234, 

Madvig  (M.)  est  élu   correspondant  de  l'Académie  à  Cojpenhague , 

p.  329. 
Maggiulli  (Il  cav.  Luigi)  fait  hommage  de  son  recueil  A'IseritUmi 

messainche^  p.  377. 

Mansionaîe-Blavum  (auj.  Blanc-Mesnil,  dans  Seine-et-Oise),  nom 
lu  pour  la  première  fois  sur  un  denier  inédit  du  roi  Raoul.  Voy* 
p.  165. 

Marre  (M .  Aristide)  annonce  à  l'Académie  la  révision  et  le  complé- 
ment de  sou  travail  sur  le  conte  malgache  qu'il  lui  a  déjà  soumis^ 
p.  264. 

Martin  (M .  Henri),  de  Rennes,  se  m«l  sur  les  rangs  pour  l  une 
des  deux  places  de  membre  libre  devenues  Tao^At^s  pv  Iq  d^cAl  4^ 
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MM.  Mérimée  et  Dehèque,  p,  300;  —  est  élu,  par  318  voix  sur  37, 
en  remplacement  de  M.  Dehèque,  p.  304.  —  Ampliation  de  l'arrêté 
du  chef  du  pouvoir  exécutif  approuvant  son  élection,  p.  307.  —  Lettre 
de  remerciement  adressée  par  M.  U.  Martin,  à  TAcadémie,  p.  308. 
—  11  fait  homma/Lre  d'un  opuscule  intitulé  «  Signification  cosTno- 
graphique  du  mythe  d'Hestia  dans  la  croyance  antique  des  Grecs,  » 
p.  310*,  —  d'un  autre  Mémoire  sur  des  instruments  d^opiique  faussement 
attribués  aux  anciens  par  quelques  savants  modernes;  p.  364.  —  prend 
séance,  p.  367;  —  et  lit  un  Mémoire  smt  la  cosmographie  d'Homère  et 
d'Hésiode,  p,  370. 

Martin  (M.  l'abbé)  obtient  le  prix  Bordin  pour  son  Histoire  poli- 
tique  de  V Eglise  nestorienne,  p.  376. 

Marvaud  (M.  F.)  adresse,  pour  le  concours  les  antiquités  de  la 
France,  ses  Études  historiques  sur  la  ville  de  Cognac,  p.  293. 

Mas-Latrie  (M.  De)  lit,  en  communication,  une  Notice  sur  la  chro^ 
nique  de  Bernard  le  trésorier  et  d'Emoul^  p.  26. 

Maspéro  (M.)  lit,  en  communication,  une  Note  sur  l'écriture  secrète 
appliquée  à  la  transcription  des  mots  égyptiens  ou  coptes, p.  4  89- 
i93;  —  une  Notice  intitulée  Le  chapitre  de  la  Boucle  d'après  les 
papyrus  et  les  amulettes  du  Louvre,  p .  238-244  \  —  une  Notice  sur  le 
papyrus  3230  du  Louvre^  p.  245-246;  —  une  Notice  sur  deux  pièces 
en  langue  et  en  caractères  égyptiejis  relatives  à  une  division  d'héritage, 
p.  248. 

Maury  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  des  travaux  littéraires^ 
p.  2,  —  et  membre  de  la  commission  des  antiquités  de  la  France, 
ibid.  ;— il  incline  à  identifier  les  Touaregs  avec  les  anciens  Blemmyes, 
P'  26  ;  —  prend  part  à  une  discussion  sur  le  sens  du  mot  auctor, 
p.  467; —est  élu  membre  de  lacommissionduprixGobert,  p.  468;  — 
de  la  commission  chargée  de  présenter  une  liste  de  trois  candidats 
pour  la  place  d'associé  étranger  vacante  par  la  mort  de  M.  Amédée 
Peyron,  p.  262  ;  ~  de  la  commission  du  prix  Bordin,  p.  305  ;  —  de 
la  commission  chargée  de  présenter  des  candidats  aux  places  vacantes 
db  correspondants,  p.  309  ;  —  de  la  commission  chargée  de  présenter 
des  sujets  pour  le  concours  du  prix  Bordin,  p.  380  ;  —prend  la  pa- 
role au  nom  de  celte  commission,  p.  394;  —  présente  la  4"  partie 
de  V Inventaire  sommaire,  etc.^  des  fonas  conservés  aux  archives  nationales, 
p.  395-397;—  est  nommé  membre  de  la  commission  des  correspon- 
dants nationaux,  p.  404. 

Maximus  StatUius,  fBioç  Xé^oç,  mentionné  dans  un  curieux  graf&to 
des  syringesde  Thèbes,  p.  292. 

Memnon  {Inscriptions  palimpsestes  grecques-latines  du  colosse  de», 
p.  276-284. 

Mercier  (M.)  fait  hommage  de  plusieurs  opuscules  sur  le  département 
de  Seine-et-Oise,  p.  354 . 

Mérimée  (M.)  Notification  de  son  décès,  p.  84. 

Meycr  (M.  Paul)  fait  hommage  d'un  opuscule  intitulé  •  Les  derniers 
troubadours  de  la  Provence  n,  p.  354 . 

Michalo^ski'(M.)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la 
France,  un  cahier  ms.  intitulé  «  Origines   celtiques  »,p.  340. 

Michel  (M.  Francisque)  fait  hommage  de  l'édition  princeps  du 
Mystère  de  Saint^Louis,  p.  342. 
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Mîcbelant  (M.) fait  hommage  de  sa  Notice  surunms*  de  Jean  d^Ou» 

tremeuse^  p.  488. 

Milésiens.  Sur  le  grand  nombre  de  Hilésiens  inscrits  sur  les  cata- 
logues éphébiques^  p.  42. 

Miller  (M.)  est  élu  vice-président  de  l'Académie^  p,  8  ;  —  commu- 
nique un  article  critiqu  e  sur  le  contenu  du  7**  volume  de  la  Nouvelle 
bibliothèque  des  Pères  de  feu  le  cardinal  Angelo  Mai,  p.  82  ;— et  une  note 
sur  un  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  renfermant  le  Panthéon  de 
Godefroi  de  Viterbe  avec  des  notes  additionnelles  inédites  sur  plu- 
sieurs événements  des  XII*  et  XIII*  siècles,  p.  484;  —  fait  la  seconde 
lecture  de  son  M^oire  sur  une  inscription  grecque  agonistique de  Larissa, 
en  Thessalie,  p.  4  88,  332  ;  —  présente  une  dissertation  de  M.  Schoebel 
intitulée*  Démonstration  de  V  authenticité  mosaïque  de  V  Exode  9^  xbid, 
—  fait  connaître  à  l'Académie  l'origine  des  hymnes  Orphiques  publiés 
naguère  dans  ses  Mélanges  de  littérature  grecque^  p.  352. 

Minisire  de  l'Instruction  publique  (M.  le)  transmet  un  mémoire  de 
MM.  Gorceix  et  Mamet  sur  les  fouilles  de  Santorin,  p.  339;— un 
rapport  de  M.  Halévy  sur  sa  mission  archéologique  dans  le  Yémen, 
ibid,;  —  des  photographies  et  des  estampages  d'après  les  monuments 
récemment  déblayés  à  l'entrée  du  Céramique,  p.  365;  —  les  trois 
rapports  de  M.  Guérin  sur  sa  dernière  mission  scientifique  en 
Palestine,  p.  374  ;  —  écrit  sur  les  mesures  prises  ou  à  prendre  pour 
l'exécution  des  bustes  des  membres  décédés,  p.  408;  —  transmet  un 
rapport  de  M.  Deyrolle,  p.  409. 

MoHL  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  des  travaux  litté- 
raires, p.  2;— il  demande  l'adjonction  de  M*  Lane  à  la  liste  des  can- 
didats présentés  pour  le  remplacement  de  M.  A.  Peyron,  p.  296;  — 
est  élu  membre  de  la  commission  du  prix  Bordin,  p.  305;  —  membre 
de  la  commission  chargée  d'examiner  le  rapport  de  M.  Halévy  sur 
sa  mission  danslTémen,  p.  354  ;  —  membre  de  la  commission  des 
correspondants  étrangers,  p.  404. 

Monnaies  et  médailles  (M.  le  Directeur  de  TAdministration  des) 
écrit  à  l'Académie,  p.  406.  •  v 

MoRiN  (M.  le  général)  lit  un  Mémoire  sur  les  hypocaustes^  p.  398. 

Muir  (M .)  est  présenté  le  premier  pour  remplacer  M.  Amari  comme 
correspondant,  p.  404, 

Moutié  (M.  Auguste)  obtient  la  4'*  médaille  au  concours  des  anti- 
quités nationales  de  4  870,  p.  448. 

Musulmans  (Note  sur  quelques  opinions  singulières  des%  par  M.  Defré- 
MERT,  p.  468-4  82. 

N 

Naudet  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  des  travaux  litté- 
raires, p.  2;  —  prend  part  à  une  discussion  sur  le  sens  du  mot 
auctor^  p.  467;  —  fait  ressortir  la  nécessité  d'une  comparaison  des 
règlements  coloniaux  des  villes  de  l'ancienne  Grèce  avec  l'ancien 
droit  romain  sur  les  geniês^  p.  488;  —  adresse  à  M.  De  Wailly  quel- 
ques questions  au  sujet  de  sa  Notice  sur  les  manuscrits  de  Osto/proy  de 
VillelMrdouin  de  la  Bibliothèque  nationale^  p.  245;  —  échange  avec 
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M.    Renier  quelques  observations  sur  le  caractère  doê  Frumentarti^ 
p.  S48. 

Nisard  (M.  Ch.)  se  met  sur  les  rangs  pour  l'une  des  deux  places  de 
membre  libre  deyenues  vacantes  par  le  décès  de  MM.  Mérimée  et 
Dehèaue,  p.  301  ;  —  lit  un  Mémoire  sur  le  patois  parisien,  p.  370, 
374,  376;  —  adresse  une  lettre  de  candidature,  p.  409.  Cf»  p.  441  • 

0 
Orophemis^  rùi  dé  Cappadote  (Titradrachme  (f),  notice  de  M.  dr 

LONGPÉRIER  p.  83-89. 

Orphiques  (Sur  Vorigine  des  trois  hymnes)  publiés  dans  les  MélangiS 
de  littérature  grecque  de  M.  Miller,  voy.  p.  352-357. 


Pàlatitzaf  en  Macédoine  (Etude  sur  le  grand  édifice  grec  de),  par 
M.  Heuzey,  p.  494*231. 

Pamiers  (Notice  sur  le pariage  de),  par  M.  de  Rozière,  p.  264  • 

Panneborg  (M.),  auteur  d'une  dissertation  (en allemand)  sur  Tau- 
thenticité  du  Ligurinus,  voy.  p.  441-443. 

Papyrus  coptes  (Note  sur  quelques  signes  inconnus  tracés  sur  des  frag^ 
mentsde)^  du  Musée  du  Louvre^  par  M.  Pierret,  p.  486-487. 

Papyrus  de  Sakkarah^  contenant  des  fragments  analogues  aux  écrits 
tbéologiques  de  Proclus,  p.  247. 

Papyrus  n^  4  du  musée  de  Boulaq  (Etude  sur  le)^  par  M.  de  Roucé, 
p.  340-351. 

Papyrus  du  Louvre.  —  Notice  intitulée  Le  chapitre  de  la  Boucle,  diaprés 
les  papyrus  et  les  amulettes  du  Louvre,  par  M.  Maspéro,  p.  238-244.  — 
Notice  sur  le  papyms  3230  du  Louvre^  par  le  môme,  p.  245-246. 

Parts.  —  Sur  un  sariiophage  provenant  de  la  fouille  pratiquée  sur 
remplacement  du  cimetière  Saint-Marcel,  p.  378. 

Paris  (M.  Gaston)  lit,  en  communication,  une  Etude  sur  le  poème 
latin  du  moyen  âge  intitulé  le  Ligurinus,  p.  3-4,  94-452;  —  avec  une 
Addition,  p.  444-443. 

Pastoret  (Sur  une  erreur  de  M.  de)  voy.  p.  263.  ^ 

Pavet  de  Courleillc  (M.)  se  met  sur  les  rangs  pour  Tune  des  deux 

«laces  de  membre  ordinaire  devenues  vacantes  par  le  décès  de 
[M.  Villemain  et  Alexandre,  p.  298;  —  il  obtient  6  voix  tlans  le 
premier  scrutin  pour  le  remplacement  de  M.  Villemain  et  4  voix  dans 
le  second  pour  le  remplacement  de  M.  Alexandre,  p.  299;  —  fait 
hommage  de  sa  traduction  des  Mémoires  de  Ba&er,  p.  3S4  ;  —  adresse 
une  nouvelle  lettre  de  candidature,  p,  409.  Cf.  p.  440. 

Pellàt  (M.)  prend  part  à  une  discussion  élevée  au  sein  de  PAoa- 
demie  sur  le  sens  du  mot  auctor^  p.  467. 

Péon,  de  Sidé  en  Pamphylie,  poète  de  profession,  p.  276*284  • 

Perrot  (M.)  lit  un  Mémoire  sur  la  campagne  de  César  contre  Phamaee^ 
p.  342-328. 
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Petitjean  (Mgr  Bernard),  ficaire  apostolique  aa  Japon,  (Sait  hommage 

de  son  Lexicon  latino-japonicum^  p.  365» 

Phamace  {Campagne  de  César  contre)^  mémoire  de  M.  Perrot, 
p.  312-328. 

Phéniciens.  —  V amitié  toute  partituîiére  des  Phéniciens  el  des  Athh 
niens  n'a  pas  été  assez  remarquée^  p.  17. 

Philœ  {Deux  inscriptions  grecques  patimpsestes  de  Vile  de)yp,  S84-2dS. 

Philopappus,  descendant  des  rois  de  Comagène,  mentioané  dani 
un  curieux  graffito  des  syringes  de  Thôbesi  p.  294 . 

P/ioctn,  auteur  imaginaire^  p.  263» 

Pierre  de  Lodéve^  auteur  imaginaire,  p»  267-276, 

Pierret  (M»  Paul)  communique  une  Ao^e  sur  quelques  signes  ineomus 
tracés  sur  des  fragments  de  papyrus  coptes  du  musée  du  Louvre^ 
p.  187-189. 

Plgeotte  (M.)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  nationales,  son 
Etude  sur  les  travaux  d'achèvement  de  la  cathédrale  ae  Troyes^  p.  262;  — 
et  obtient  la  3*  mention  honorable,  p.  372.  ^  Jugement  de  la  com- 
mission sur  cet  ouvrage,  p.  387.  Ci.  p.  465. 

Pins,  rhéteur,  mentionné  dans  un  curieux  graffito  des  syringea  de 
Thèbes,  p.  291-292. 

Polain  (M.)  fait  hommage  du  2*  volume  du  Recueil  des  ordonnances 
de  la  principauté  de  Liège  (%•  série)  et  du  tome  I^des  Coutumes  du  pays 
de  LiégSy  p.  330. 

Poulain  (M.  H.)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la 
Franoe>  un  Mémoire  sur  les  Huns  et  les  champs  Catalauniques,  p.  293. 

Prœclara  Francorum  facinora,  —  Sur  levéritableauteurde  cette  Chro- 
nique, Toir  p.  267-275. 

Priéne.  —  Sur  ses  rapports  aveo  le  prince  cappadocien  Ûropbernis, 
voy.  p.  85-89. 

npa>WYTP«T^^  sens  de  ce  mot,  p.  6-7. 
Prytanées  (Du  caractère  ci^s  ancien»),  p.  210. 


Queipo(M.  Vasquez)  a  son  nom  adjoint  à  la  liste  des  candidats 
présentés  pour  le  titre  de  correspondants  étrangers,  p«  404. 

Querry  (M.  Â.)  fait  hommage  de  son  Biecueil  des  Uns  concernant  Us 
Musulmans  schyites,  p.  374. 

QuicDGRAT  (M.  Louis)  présente  la  Dissertation  de  M.  Labarte  fur 
V abandon  de  la  glyptique  en  Orient  au  moyen  dge,  p.  39f  » 

Quicherat  (M.  (^Jules^  adresse  une  lettre  de   candidature,  p.  40$. 
Cf.  p.  410. 

R 

Raioul  {Denier  inédU  du  fOt),  923-936.  -«  Notiotde  M.  di  Loaetà- 

la,  p.  161-166. 


aiia 
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Reboud  (M.  le  D')  fait  hommage  de  la  3*  série  de  son  Recueil  de» 
inscriptions  libyco-berhéres^  p.  167. 

Régnier  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  des  travaux  litté- 
raires p.  2;  —  membre  de  la  commission  chargée  de  présenter  des 
candidats  aux  places  vacantes  de  correspondants,  p.  309;  —  membre 
de  la  commission  chargée  de  présenter  des  sujets  pour  le  concours  du 
prix  ordinaire,  p.  380;  —  prend  la  parole  sur  les  questions  propo- 
sées pour  le  concours  Bordin,  p.  395;  —  présente  les  conclusions 
de  la  commission  du  prix  Brunet,  ibid*;  —  et  celles  de  la  commis- 
sion des  correspondants  étrangers,  p.  404. 

Renaw  (M.)  prononce  une  courte  allocution  en  quittant  le  fauteuil 
de  la  présidence,  p.  i  ;  —  incline  à  identifier  les  Touaregs  avec  les 
anciens  BiemmyeS)  p.  26  ;  —  adresse  quelques  objections  à  M.  Ha- 
lévy  sur  son  Examen  critique  du  témoignage  d'Hérodote  relatif  à  la  re- 
ligion des  Arabes j  p.  238  ;  —  est  élu  membre  de  la  commission  du 
prix  Bordin,  p.  305;  —  communique  une  note  de  M.  Clerrtiont- 
Ganneau  intitulée  «  Labbage  de  Sainte- Arme  et  le  bazar  de  Jérusalem  », 
p.  332;  —  est  nommé  membre  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  rapport  de  M.  Halévy  sur  sa  mission  dans  l'Yémen, 
p .  351  ;  — présente  deux  publications  de  MM.  Wright  et  Chenery, 
p.  366;  —fait  le  rapport  de  la  mission  scientifique  de  M.  Halévy, 
p.  373;  — demande  l  adjonction  du  nom  de  M.  Hanoteau  à  la  liste 
des  candidats  présentés  pour  le  titre  de  correspondants  nationaux, 
p.  404;  —  prononce  le  discours  d'ouverture  de  la  séance  publique 
annuelle,  p.  443-454. 

Renier  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  des  antiquités  de  la 
France,  p.  2  ;  —  il  expose  verbalement  les  principaux  résultats  de 
ses  recherches  sur  la  milice  romaine  dite  des  frumentariiy  p.  248;  — 
entrelient  l'Académie  de  diverses  questions  relatives  à  la  publication 
des  œuvres  de  Bartolomeo  Borghesi,  p.  251  ;  —  est  élu  membre  de  la 
commission  des  correspondants  étrangers,  p .  404 . 

Revillout  (M.)  lit  un  Mémoire  sur  les  Blemmyes  d'après  divers  docu- 
ments coptes^  p.  26,  30-43  ;— et  une  Notice  historique  sur  Théodose ^  pa^ 
triarche  d Alexandrie^  au  temps  de  Vempereur  Justinien^  p,  488-489, 365. 

Revon  (M.  Louis)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la 
France,  deux  exemplaires  de  ses  Inscriptions  anOmies  de  la  haute  Sa- 
vot€,  p.  261  ;  —  elODtient  la  6*  mention  honoraole,  p.  372.— Juge- 
ment de  la  commission  sur  ce  recueil,  p.  389.  Cf.  p.  455. 

Rey  (M.  G.}  adresse^  pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France, 
sonÉtiide  sur  les  monuments  de  Varchitecture  militaire  des  croisés,  p.  293  ; 
—  et  obtient  la  2'  médaille,  p.  372.  Cf.  p.  454.  —  Il  avait  obtenu 
la  4*  mention  au  même  concours  de  4870,  voy.  p.  449. 

Richard  (M.  l'abbé)  présente  à  l'Académie  une  collection  d'instru- 
ments depierrjB  rapportés  par  lui  d'Orient,  p.  363-357. 

Ring  (M.  Maximilien  De)  annonce  l'intention  d'envoyer  le  4*  vo- 
lume de  ion  ouvrage  sur  les  Tombes  celtiques  de  V Alsace^  pour  le 
concours  des  antiquités  de  la  France,  p.  460;^et"obtient  la  4*  men- 
tion honorable,  p.  372.  —  Jugement  de  la  commission  sur  cet  ou- 
vrage, p.  388.  Cf.  p.  455. 

Robert  (M.  Ch.)  se  met  sur  les  rangs  pour  la  place  de  membre  li- 
bre devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Mérimée^  p.  300  ;— ilett  éiCi 
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par  34  voix,  sur  37,  p.  304  ;—  est  nommé  membre  de  la  commis- 
sion du  concours  de  numismatique  pour  4  874,  p.  305.  — Âmpliationde 
l'arrêté  du  chef  du  pouvoir  exécutif  approuvant  son  élection  comme 
mefnbre  libre,  p.  307.  —  M.  Uobert  lit  un  Mémoire  sur  rorgantsar- 
tion  et  remplacement  des  légions  romaines^  p.  398;  —  est  désigné  pour 
lire  le  même  mémoire  dans  la  séance  annuelle  publique,  p.  400  ;  cf. 
p.  483-501;  —  est  élu  membre  de  la  commission  du  prix  Gobert 
pour  le  concours  de  4872,  p.  406, 

Roessler  (M.  Ch.)  fait  hommage  de  sa  Lettre  sur  une  mosaïque  gallo- 
romaine  découverte^  en  i%10,  à  LUlehonne,^*  344. 

Roget  de  Belloguet  (M.  le  baron)  écrit  à  TÂcadémie  à  la  date  du  44 
février,  p.  83  ;  —  et  se  met  sur  les  rangs  pour  la  place  d'académicien 
libre  devenue  yacante  par  suite  du  décès  de  M.  Texier,  p.  330. 

Uomieu  (M.)  adresse,  un  Essai  sur  les  décans  du  ciel  égyptien, 
p.  333. 

Rossignol  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  p.  2.  —  Il  est  donné  à  l'Académie  des  nouvelles 
de  sa  santé,  p.  464 . 

RouGÉ  CM.  de)  Ut  une  Etude  sur  le  papyrus  no  4  du  mv^ée  de  Boulaq^ 
p.  340-354 . 

RouLiN  (M.  le  DO  fait  hommage  de  ses  Remarquée  sur  le  sens  pri- 
mitif du  mot  employé  dans  certaines  parties  du  Portugal  pour  désigner  les 
dolmens,  etc.,  p.  4. 

Rousopoulos  (M.)  combat  les  doutes  exprimés  par  la  critique  sur 
l'authenticité  des  décrets  transcrits  dans  le  Pro  Corona^  p.  î56. 

Rozière  (M.  De)  lit  une  Notice  sur  le  paridge  de  Famiers,  p .  J64  ;  —  de- 
mande son  inscription  sur  la  liste  des  candidats  à  Tune  des  deux  places 
laissées  vacantes  parle  décès  de  MM.Villemain  et  Alexandre,  p.  S96; 
—  obtient  2  voix  dans  le  4*'  scrutin  pour  le  remplacement  de  M. 
Villemain,  et,  dans  le  second  scrutin,  aprèa  avoir  obtenu  4  5,  puis  93 
voix,  est  élu  membre  ordinaire  de  TAcadémie  en  remplacement  de 
M.Alexandre,  p.  299.  —  Amplialion  de  l'arrêté  du  chef  du  pouvoir 
exécutif  approuvant  son  élection,  p.  302.  ^  M.  De  Rozière  obtient 
4  3  voix  pour  la  suppléance  de  M.  De  Saulcy  dans  la  commission  des 
Antiquités  de  la  France,  p.  305; —  il  est  élu  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  présenter  des  sujets  pour  le  concours  du  prix  Bordin, 
p.  380;  —  et  membre  de  la  commission  du  prix  Gobert  pour  le  con- 
cours de  4  872,  p.  406. 

Ruelle  (M.  Ch.  Emile)  fait  une  communication  intitulée  iVo^ice  e^ 
variantes  d'un  ms.  grec  relatif  à  la  musique  qui  a  péri  pendant  le 
bombardement  de  Strasbourg^^,  334,  335-^36;  —  se  met  à  la  disposi- 
tion des  membres  de  l'Académie  pour  des  recherches  à  faire  dans  les 
dépôts  publics  d'Espagne,  p.  370:  —  fait  hommage  du  Tableau  chro- 
nologique des  archontes  éponymes  d'Athènes  postérieurs  à  la  CXXII*  Olym- 
piade, p.  374. 


Salinas  (M.  Antonio)  fait  hommage  des  premiers  fascicules  de  ses 
Monete  délie  antiche  città  di  Sicilia^  p.  407. 

Samiens  (Décret  des)^  de  l'époque  macédonienne,  traduit  par  M.  Eg- 
GER,  p.  352. 
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Santorin  {Ile  dé),  —  Rapport  sur  les  fouilles  faites  dans  cette  tle  par 
MM.  Gorceix  et  Mamel  en  1870,  p.  339. 

Sanyutta-Nikaya  (Récit  paZi  du),  p.  61-70. 

Sarapion  (Prosq/nème  de),  serviteur  et  envoyé  de  Ca/Zt/na^uô,  kavU 
fonctionnaire  grec  de  lanceur  des  PtoléméeSj  p.  284-187. 

Sayous  (M.)  fait  hommage  de  VHistoire  des  Uongrois  et  de  leur  lit- 
térattire  politique  de  1799  à  1815. 

Saulcy  (M.  de)  est  élu  membre  de  la  commission  des  antiquités 
de  la  France,  p.  î.  —  Il  lit  une  notice  sur  quelques  monnaies  auto- 
nomes d'Ascalon,  p.  398;  —  demande  l'adjonction  du  nom  de  M. 
Hucher  à  la  liste  des  candidats  au  titre  de  correspondants  nationaux, 
p.  404;  —  est  nommé  à  l'unanimité  1'^  candidat  de  l'Académie  pour 
la  chaire  d'arabe  vulgaire  à  l'Ëcole  des  langues  orientales  ylvantes, 
p.  4l2;  —  demande  Tadjonclion  du  nom  de  M.  Harrissc  à  la  liste  des 
candidats  présentés  pour  le  titre  de  correspondants  étrangers,  p.  404. 

Schuormans  (M.)  fait  hommage  de  diveri  opuscules,  p.  ]63. 

Schœbel  (M.)  fait  hommage  d'une  dissertation  intitulée  :  «  Dé- 
monstration de  r authenticité  mosaïque  de  V Exode  »,  p.  33:2;  —  il  adresse, 
puis  retire,  une    lettre  de  candidature,  p.  408. 

Senuti  prophète  égypticti,  Vun  des  précurseurs  de  Mahomet^  p.   31-43. 

Sickel  (M.))  do  Vienne,  est  présenté  le  3"  pour  remplacer  M.  Bek- 
ker  comme  correspondant,  p.  405. 

Slane  (M.  de)  est  nommé  membre  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner le  rapport  de  M.  Halévy  sur  sa  mission  dans  l'Yémen,  p.  351  ; 
^  fait  hommage  du  4*  et  dernier  volume  de  sa  traduction  anglaise 
du  Dictionnaire  biographique  d'Ibn  Khallican,  p.  365  \  —  est  élu  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  présenter  des  sujets  pour  le  con» 
cours  du  prix  ordinaire,  p.  380. 

Société  de  linguistique.  Son  adhésion  à  la  déclaration  de  l'Institut 
de  France  contre  l'éventualilé  d'un  bombardement  de  Paris,  p.  27. 

Story-Maskelyne  (M.  II.  Nevil)  fait  hommage  d'un  catalogue  inti- 
tulé :  «  The  Marlborough  gems  »,  etc.,  p.  332. 

Strasbourg  (Note  relative  aux  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de), 
par  M.  Wcsoher,  p.  182.  —  Notice  et  variantes  d'un  mcmuscrit  grec 
relatif  à  la  musiq^u  qui  a  péri  pendant  le  bombardement  de  Strasbourg, 
par  M.  Ruelle^  p.  334,  335-339. 

Syriens,  De  leur  affinité  pour  les  Grecs:  Véphébie  attique  est  un  collège 
gréoO'Syrien^  p  •  1 7-1 9 . 


Tarbé  (M.  Prosper),  correspondant  de  l'Académie.  Notification  de 
son  décè^s,  p.  4. 

Tarcntins  (Les)  nombreux  sur  les  catalogues  éphébiques^p,  12. 

Tesséres  et  tablettes  pgypto-grecques  appartenant  à  la  Bibliothèque  noUO" 
noie,  notice  do  M.  We^chcr  analysée  p.  89. 

Texier  (M.).  Notification  do  son  décès,  p.  SOI.  Cf.  p.  299. 

Thomas  Becket  (Observations  sur  le  texte  de  plusieurs  documenté  reûuifÉ 
à),  p.  153^59. 
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Thomas  (M.  Ed.))  à  Londres^  est  présealé  le  3o  pour  remplacer 
M.  Amari  comme  correspondant,  p«  404. 

Tbouron(M.)  fait  hommage  de  sa  traduction  en  Tersda  la  JBa^m- 
chomyomachie  d'Homère^  p.  335. 

Thrace  (La)  était  toute  grecque  et  non  romaine^  p.  20. 

Thtjrot(M.)  lit,  en  communication,  des  Obsen)aiion$  sur  le  texte  de 
plusieurs  (documents  relatifs  à  Thomas  Beehei^  p.  <  53-4  59  ;  —  se  met 
sur  les  rangs  pour  Tune  des  deux  places  de  mçmbre  ordinaire  de- 
venues vacantes  par  le  décès  de  MM.  Viilemain  et  Alexandre,  p.  296; 
—  est  élu  membre  ordinaire  de  l'Académie  en  remplacement  de 
M.  Viilemain,  p.  299.  —  Ampliation  de  i'arrôlé  du  chef  da  pouvoir 
exécutif  approuvant  son  élection,  p.  304 .  — >  M.  Thurot  est  élu  membre 
de  la  commission  chargée  de  présenter  des  sujets  pour  le  concours 
du  prix  Bordin,  p.  380  ;  -"*  membre  de  la  commission  des  corres- 
pondants étrangers,  p.  404  ;  —  membre  de  la  commission  du  prix  Go- 
berl  pour  le  concours  de  4872,  p.  405. 

Tisserands  égyptiens  (Sur  la  condition  des),  voy.  p.  245-246. 

Touaregs,  Sur  leur  identité  probable  avec  les  anciens  Blemmyes^  yoy. 
p.  26. 

Tryphon,  prêtre  de  Sérapis  {Double  proscynéme  rfe),  p.  287-294. 

Tuelet  (M.)  adresse,  pour  le  concours  de«  antiquités  de  la  France, 
un  manuscrit  intitulé  :  «  Notes  et  documents  pour  servir  à  Vhistoirê  dês 
Armagnacs  »,  p.  340.  Cf.  p.  390. 


Vachez  (M.  A.)  adresse,  pour  le  Concours  des  antiquités  de  la 
France,  deux  ouvrages  intitulés  l'un';  Châtillon  d'Azergues^  son 
château^  sa  chapelle  et  ses  seigneurs^  et  l'autre  :  Du  droit  italique  à  Lyon, 
p.  293.  Cf.  p.  390. 

yalettas(M.)  fait  hommage  de  sa  traduction  en  grec  vulgaire  de 
lu  continuation  de  ÏHistoire  de  la  littérature  grecque  dit  Mûller  par 
DonaIdson,p.  384 .  , 

Vallauri  (M.  Thomas)  fait  hommage  d'un  opuscule  î  De  voce  divus 
in  christianis  inscriptionibus  perperam  usurpata^  p.  312  ;— et  de  la  leçon 
d'ouverture  de  son  cours  de  littérature  latine  à  l'Athénée  de  Turin, 
p.  333. 

Vétérinaire  (Sur  Vhistoirê  de  la  médecine)^  voir  un  doeument  Inté- 
ressant^ traduit,  p.  254. 

ViTET  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  des  antiquités  da  la 
France,  p.  2. 

• 

Vogué  (M.  de)  fait  hommage  à  l'Académie  du  Catéchisme  du  diocésê 
d'Alger^  en  langue  kabyle^  p.  83. 

Vollgraff  (M.  J.  C.)  fait  hommage  de  ses  Studia  paleographica, 
p.   369. 

Voulot  (M.)  adresse,  pour  le  concours  des  antiquités  de  la  France, 
un  manuscrit  intitulé  :  c  Les  Vosges  avant  Vhistoirê^  »  p.  340. 

W 
WADDiNGTppf  (M.)  eit  élu  m«mi>re  de  la   commiision  de  l'Ecole 
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française  d'Athènes,  p.  2;  --  et  membre  de  la  commission  du  concourt 
de  numismatique  pour  4870,  p.  305. 

Wailly  (M.  de)  lit,  en  communication,  une  Notice  sur  les  six  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale  contenant  le  texte  de  Geoffroy  de 
Villehardouin^  p.  493,  245,  246,  254,  264,  262;  —présente  Le  myS" 
tére  de  sai7it  Louis^  édité  pour  la  première  fois  par  M,  Francisque 
Michel,  p.  312;  —  fait  hommage  de  son  édition  de  Villehardouin, 
p.  334;  —  lit  un  Mémoire  sur  la  langue  des  chartes  de  lavilk  d'Aire^ 
p.  335,  352^  357,  365,  369  et  370  ;  —  est  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  correspondants  nationaux,  p.  401. 

Wallon  (M.)  est  élu  membre  de  la  commission  des  travaux  litté- 
raires,  p.  2  ;  —  supplée  le  secrétaire  perpétuel,  p.  25  et  392;  —écrit  à 
l'Académie  à  la  date  du  42  février,  p.  84;  —  se  charge  de  trans- 
mettre au  Ministre  de  Tinstruclion  puolique  les  vœux  de  TAcadémie 
au  sujet  de  la  continuation  de  la  publication  des  œuvres  de  Bor- 
ghesi,  p.  254 . 

Wescher  (M.)  fait  hommage  de  Fragments  inédits  de  Polybe  relatifs 
au  siège  de  Syracuse,  p.  82;  —  communique  un  mémoire  intitulé: 
Notices  et  textes  des  tessères  et  tablettes  ègypto -grecques  appartenant  à  la 
Bibliothèque  nationale,  p.  89  et  459;  —  et  une  Note  relative  aux  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque  de  S^asbourg,  p.  482;  —  une  autre 
Notice  de  plusieurs  textes  palimpsestes  qui  se  rencontrent  parmi  les 
inscriptions  grecques  de  VEgypte^  p.  275-292,  334  ;  —  un  mémoire  inti- 
tulé ;  «  Notices  et  textes  de  plusieurs  séries  d'inscriptions  grecques  en  écri- 
ture cursive  ryrovenant  des  grottes  des  tombeaxix  de  V Egypte^  »  j).  365: — 
commente  tes  inscriptions  copiées  par  lui  dans  la  première  des 
syringes  à  Thèbes,  p.  374  ;  —  fait  hommage  de  sa  Note  relative  au 
dialecte  de  Vile  d'Andros,  p.  405. 

Westergaard  (M.)  est  présenté  comme  second  candidat  pour  le 
remplacement  de  M.  A.  Peyron  en  qualité  d'associé  étranger, 
p.  295  ;  ~  obtient  6  voix,  puis  2,  dans  le  double  tour  de  scrutin  qui 
a  lieu  pour  ce  remplacement,  p.  300. 

Witney  (M,)  est  présenté  en  second  pour  remplacer  M.  Amari 
comme  correspondant,  p.  404. 

WiTTE  (M. de)  fait  hommage  do  sa  Notice  sur  Edouard  Gerhard^ 
p.  306. 

Wright  (M.)  fait  hommage  de  son  édition  et  de  sa  traduction  des 
Apocryphal  acts  of  the  Apostles^  p.  398. 
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